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Marie Gabriel
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
De la vie et de la mort des nations, par l'abbé Gabriel
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DE LA m ET DE LA MORT
CVtli DR SAINr-MRBRI.
M Xuus reconnaissons à l'amour que nous avons iiour nos frères, que nous sommes passés de la mort & la vie. Celui qui n'aime pas demeure dans la mort. » Saiht Jeax, y tp., c. III, V. U.
J.-B. PÉLAGAUD ET G-% IMPRIJVIEURS-LIBR AIRES,
ET DE RECONNAISSANCE ETERNELLE
' Nous sommes allé présenter nous-même ce livre à Rome. Un théologien désigné à cet effet l'a examiné, et a déclaré qu'il ne contenait rien contre la foi, la doctrine et la morale. Quant aux opinions libres qui peuvent s'y trouver, nous seul en demeurons responsable. Immuable comme la vérité éternelle dont elle est l'auguste dépositaire , Rome laisse à l'esprit humain l'essor de, son incessant développement. Tout en préservant de la moindre atteinte le sanctuaire des divines vérités que l'Église a reçues du ciel, elle laisse à tous le droit de creuser ses insondables profondeurs, pour en faire jaillir une lumière toujours plus éclatante. Nulle part sur ce point on ne saurait trouver une liberté plus complète et plus vraie. Aussi est-ce avec un amour filial que nous lui soumettons de nouveau ce travail.
Unité, dans la liberté, par la charité, voilà Tinscription que nous avons lue au frontispice de la ville éternelle, de l'arc des Césars au fond des catacombes. Nous l'avons écrite en lettres de feu aux entrailles de notre cœur, pour en féconder cette œuvre éclose au souffle de cet Esprit de vie.
TRANSITION DES PRINCIPES GÉNÉRAUX D'UNE THÉODJGÊE PRATIQUE A LEUR APPLICATION.
a Médite ces choses, sois en elles, afin que ton progi'ës se manifeste à tous, d
(Saint Paol, I Tim.,<;. iv, v. 15.)
Od a accusé nos Principes généraux d'une Théodicée pratique d'être un livre abstrait. La remarque est juste, mais la critique ne Test pas, nous ne pouvions le faire autrement sans aller précisément contre le but deTouvrage. En effet, qui venions-nous combattre? qui voulions-nous convaincre? Les hommes de Tabstraction, métaphysiciens ou philosophes. Gomment leur parler et se faire entendre d'eux, sinon en employant leur propre langue? Gomment les atteindre, sinon en descendant sur leur propre terrain? Gomment lutter avec eux, sinon en se servant de leurs propres armes ? Puisqu'ils ne croient qu'à elle, c'est par Tabstraction même qu'ilfaUait leur montrer le néant de l'abstraction, par la métaphysique le vide de la métaphysique, par leur propre méthode Tinanité de cette méthode.
G'est une condition trop oubliée, trop méconnue de toute lutte intellectuelle, que, pour qu'elle soit efficace et féconde, il faut qu'on y procède d'abord par un acte de pénitence, de sacrifice et d'amour, en renonçant à soi-même, à sa propre méthode, à son propre langage, pour prendre ceux de son adversaire. Ennemis implacables de l'abstraction, qui ar-
rachetés hommes à la pratique, à la réalité de la vie, pour les noyer dans Tabîme d'une spéculation chimérique, nous sommes venu nous nier nous-méme en faisant de l'abstraction. C'est que cette négation elle-même était déjà une démonstration vivante de la supériorité de uotre méthode pratique. En effet, la pratique implique la théorie dont elle n'est que l'incarnation dans la réalité en acte, mais la théorie prise sous forme purement abstraite , c'est-à-dire comme étant à elle-même sa raison d'être et sa preuve, exclut au contraire toute pratique. La première est donc d'autant su- \. pÀrieure.à-1^ pejânde qu'elle la comprend en soi sans y être ' comprise^ qu-lené'ést l'ensemble dont l'autre est un détail, •V. î - j^ Vpui'd(û|t;raUU-« est une partie : de sorte qu'en prenant ' * * la' pratique pôur'pôfrît de départ, pour règle et pour but, la forme abstraite ou plutôt philosophique elle-même aboutit à des conclusions réelles, légitimes et vraies. Voilà comment la métaphysique peut démontrer le néant de la métaphysique pure, tout en la réhabilitant par une sorte de transposition qui la replace dans les données de la pratique* Voilà comment l'abstraction peut se servir d'elle-même pour se nier par l'acte même qui l'affirme, et s'affirmer par l'acte qui la nie. Étonnante et merveilleuse antinomie, qui se retrouve à la base de tous nos actes comme essence et condi^ tioo de la vie !
Au reste, le titre même du livre en justifiait assez la forme philosophique. Il s'agissait de principes et de principes gé-^ néraux^ c'est-à-dire» de la théorie dont la suite devait être l'application, du thème philosophique dont le reste devait être la pratique vivante. Nous avons donné seulement le plan de l'édifice, mais non l'édifice lui-même. Quelques-uns viennent qui nous disent : Mais ce n'est là encore qu'une abstraction. Eh! sans doute; mais, dans la pensée de l'architecte comme dans la réalité de la vie, le plan ae précède-t-il pas l'édifice ? Nous^ avons livré le plan au pu blic, c'était notre devoir, afin qu'au moment d'édifier, notre
œuvre pût mettre à profit la lumière de toutes les critiquas. Le moment de TédiSeatiou est venu, et ce livre en est la première pierre. Ici ce n'est plus une théorie, c'est une œuvre; et une œuvre tellement pratique qu«, dans notre pensée, ce livre est uniquement le prodrome et Tenseigue d'une grande tentative de rénovation religieuse ; Tun des points de ralliement d'un immense concert d'efforts pour ressusciter dans les âmes le feu de la vie spirituelle; le vade-mecum d'une fondation sainte, qui doit replanter au cœur même de la £;ociété l'étendard outragé du Ghri$t, et, reprenant hardiment Tiniliative des anciens jours, souffler à pleins poumons sur le monde, sous la forme nouvelle où chaque siècle se l'approprie, l'esprit toujours vivant de l'Église et des saints.
Tel est le caractère propre de notre ceuvre, sa vraie signification, son but suprême. Conclure à une pratique activa et vivante qui sera le fruit de cet arbre et qui le jugera à ses actes, voilà le dernier mot de ce que nous nous proposons, sous l'unique inspiration de la volonté divine.
Après avoir justifié la forme du livre, justifious*en la pensée.
Quels sont les éléments qui constituent l'homme? Interrogez Texpérience ou l'analyse, le sens commun ou la psychologie, le vulgaire ou les sages, tous vous répondront que rhomme est à la fois et eu même temps sentiment, intelUgence, activité, c'est-à-dire amour, connaissance et volonté. Les langues, qui ne sont que la philosophie parlée, vous feront la même réponse. Pourquoi donc avez-vous divisé ce que Dieu a fait un, en scindant, en isolant comme à plaisir ces trois faces indivisibles du même être? Les poètes et les romanciers n'ont vu dans l'homme que le cœur, le senti-
ment, Tamour, et, divorçant avec Tintelligence qui spiritualise et la vertu active et pratique qui sanctifie, ils ont abaissé le cœur à la mesure des sens , aux orgies de la chair, ou, honteux de cette abjection, l'ont fait s'évapouir dans cette vague et rêveuse sentimentalité qui tend à identifier Thomme à la vie universelle de la nature. Les philosophes, tout en proclamant la tri-unité des facultés humaines, ont menti à leur propre principe, en ne spéculant qu'à l'aide de la raison ou de Tintelligence. Ils ont divorcé avec le cœur, le sentiment, Tamour ; ils en ont ri, les insensés, ne voyant pas que le monde entier de l'histoire roule sur le pivot de cet orbite; qu'eux-mêmes, dans leur vie, infidèles à leur propre théorie, ils pratiquaient leur cœur et non pas leur raison, et qu'une intelligence sans entrailles et sans pratique serait un de ces monstres que le pinceau de Tenfer du Dante ne suffirait pas à peindre. Aveugles, qui n'ont pas vu que l'intelligence est fille du cœur, et qu'elle devient parricide en reniant son père ! Us ont divorcé avec la pratique vivante, faisant la théorie du vide, Tabstraction du néant, marchant sur la terre des morts, errant dans les régions des fantômes et des ombres, sans point de départ et d'orientation, sans règle, sans conclusions possibles. Aussi les hommes dits positifs ont accepté les poètes et les romanciers comme un amusement du cœur, les philosophes, comme « un amusement de l'esprit », et, se gardant bien de prendre au sérieux l'un ou l'autre, n'ont cru, eux, qu'à l'activité. Mais l'activité sans le cœur qui la féconde en la sanctifiant, et l'esprit qui la spiritualise en lui donnant sa vraie raison d'être, n'est plus que l'action de la vie matérielle agissant dans un but égoïste de jouissance, de fortune, d'orgueil ou de vanité. Ce partisan du fait à tout prix, ce fanatique du positif ne sait pas même s'il a une âme, et ne se soucie nullement de le savoir. Qu'est-ce que cela lui rapporterait ? Voilà donc l'humanité tout entière parquée en trois castes infranchissables dont chacune a sa langue, ses mœurs,
sa vie propre, et méprise profondément les deux autres. Demandez à un philosophe ce que c'est qu'un poëte, il sourira de pitié ; ce que vaut un homme dit positif, il reculera de mépris. Le poëte a des dédains amers pour les creuses spéculations du philosophe et les viles préoccupations du spéculateur. Ce dernier bafoue joyeusement les deux autres, et au fond finit par les convertir tôt ou tard à son matérialisme pratique. Ainsi sombrent de tous côtés dansTabime, en se séparant l'un de l'autre, le cœur, Tesprit et la volonté. Ainsi sombre l'homme tout entier, par la division des trois faces de son ëtie. De là les désolations du présent, les terreurs de Tavenir, partout les ruines de Thomme spirituel, partout la haine, la souffrance, le désespoir et la mort. Jésus-Christ ne Tavait-il pas dit en trois mots : Le royaume de Dieu, qui estThomme , qui est Thumanité, s'il est divisé, sera désolé et périra.
Ce n'est pas seulement dans l'ordre intellectuel ou philosophique que nous trouvons cette scission, elle a poussé des racines profondes dans le monde moral. Ici la raison, s'étant isolée de l'amour pour Dieu et de la charité pour les hommes , s'est perdue , en Orient , dans le brahmanisme, et ailleurs je ne sais dans quel idéalisme qui laisse à l'homme tout son orgueil et toutes ses passions.
Le cœur , séparé de l'intelligence, a engendré cette religion de pure sentimentalité quf laisse l'esprit sans culture, et par conséquent Tamour sans essor. Dans cette religion, l'esprit s'applique aux formules de la vérité qu'il contemple, dans leur sanctuaire , comme des idoles muettes devant lesquelles on se prosterne » sans en recevoir le mouvement et la vie ; et l'activité ne puisant pas son aliment dans une étude amoureuse de la vérité, elle s'enferme dans des pratiques extérieures qui n'ont de valeur, au jugement de l'Église, que lorsqu'elles sont la manifestation de la vérité vivante en nous.
A la philosophie de l'abstraction, qui divise tout en
rhomfDe et hors dé Thomme , il fallait donc substituer la philosophie de la charité qui, dans son aspiration, dans son étreinte sans limites, relie tout, Dieu, l'humanité et la créalion. Fidèle à l'enseignement du Maître qui vint, il y a tdlUôt vingt siècles, inaugurer dans le monde cette philosophie divine, il nous fallait en reprendre à sa source la tradition vivante, en en montrant la filiation dans le temps et rhistoire. De la crèche de Bethléem, son berceau, au Calvaire, qui est le Thabor de sa gloire, du sein du disciple bien-aimé au sérapWn du mont Alverne, de sainte Thérèse àfénelon, de sainte Catherine de Sienne à saint Vincent de Paul , dès Pères de TÉglise aux écolej^ trop oubliées de Hugues et de Richard de Saint- Victor, de saint Bernard au missionnaire et à la servante de la charité de tios jours , partout dans ce livre de dix-neuf siècles nous pouvions lire en pages écrites ou vivantes celte sainte philosophie de l'amour divin. Tout au plus nous restait-il la tâche ingrate de synthétiser en formules philosophiques cet esprit palpitant de sève, débordant de vie, et réfractaire k toute formule par l'indéfini même de sa charité sans bornes ; car c'est là surtout qu'est réalisée la parole de saint Bernard: « La mesure d'aimer, c'est d'aimer sans mesure. » Oh ! si nos frères savaient ce que cette philosophie contient d'ineffables délices, de ravissements sublimes pour l'esprit et la volonté comme pour le cœur; comme elle coordonne, harmonise, unifie tout en nous et hors de nous ! comme elle dilate harmonieusement et sans limites l'intelligence par le co6ur et la volonté par Vamour et la pensée, tout l'homme par Dieu ! s'ils savaient quels horizons nouveaux et radieux elle ouvre devant l'âme humaine qu'ils se hâteraient d'accourir sur ses pas, en chantant le triple hosanna de l'amour, de la science et de la gloire !
S^le/la philosophie de laf charité replace rhomme dans Tunité de sa vie. Orrhomitie fie peut être uri en lui et avec les autres êtres qu'eu se rattachant à la fols à Dieu et à la création par la double face qui le constitue dans son indivise unité. De là Tantinomie , loi universelle de toute vie. De là riudéflAi, caractère propre de rantlnomie dans rhomme, ou plutôt caractère de Thomme lui-même dans sou moi, dans sa personnalité réelle et vivante. Delà, comme effet de la loi de Findéfini librement pratiquée, le sentiment de la peffeetion, qui n'est que llndéfini ayant conscience de sa vraie destinée, et y marchant de toute l'ampleur de son essor. De là , comme résultat de l'action de Thomme opérant soiisf impulsion du sentiment de la perfection, la pratique ou rincarnation de la vérité perçue, en actes vivants. De là, enfhi, comme condition même de la pratique, le sacrifice Ou l'immolation en soi et hors de soi de toute limite , limite dans la volonté, limite dans l'intelligence, limite dafns l'amour, amour de soi-même, orgueil et sensualité, triple conséquence de la limite charnelle ou du corps, qu'il faut nier et briser sans cesse, pour s'élever sans cesse au principe éternel de la vie.
Âh ! qu'elle avait vu les profondeurs du vrai la sage antiquité; qui disait : « La mort engendre la vie! » Qu'est-ce, en effet* que la mort ? C'est la vie désagrégeant les éléments dont un être se compose. Qu'est-ce que la vie? C'est l'action extérieure du Verbe divin agrégeant harmonieusemoot les éléments qui constituent un être. La vie comme la mort est donc un mouvement incessant de la variété à l'unité et de l'unité à la variété. Ce sont les deux faces d'une seule et même chose ^ dont l'une ne &' expliqué et ne se définit que par l'autre, et dont l'unité
se constitue par opposition , et l'opposition se résout en Tunité. Généralisez ce principe, et vous avez la loi de Tantinomie. Considérez-le dans la projection sans terme de rhomme, être immortel, et vous avez la loi de l'indéfini. Envisagez-le dans la tendance constante de son vrai but, et vous avez le sentiment de la perfection. Âppiiquez-le au sein des réalités vivantes, et vousavezla loi de la pratique. Voyez-le, enfin, dans son double effort antinomique pour définir Tunité par la diversité qui la limite et pour ramener la diversité à l'unité en brisant la limite, et vous avez la loi du sacrifice. Ces cinq lois n'en sont donc au fond qu'une seule envisagée par des côtés divers, ces cinq pensées qu'une seule et même pensée sous un quintuple aspect. Telle est la profonde unité de notre travail, mais unité antinomique, c'est-à-dire impliquant la variété et partant le mouvement et la vie , bien différente de cette unité immobile et morte qui, pour vouloir directement atteindre la simplicité absolue de l'indécomposable, va s'abimer dans cet inaccessible infini, qui est aussi bien l'infini du néant que l'infini de l'être, ou plutôt qui est tous les deux à la fois dans l'infini de la confusion universelle.
La variété , la multiplicité sont le caractère propre du fini. Dieu seul est un d'une unité indivisible, indécomposable, parce que l'infini est nécessairement unique. Mais ce qui esl un d'une simplicité absolue ne saurait être défini, et partant reste toujours inaccessible à l'intelligence humaine. Aussi Dieu ne s'est-il pas révélé à l'homme seulement comme infini, mais comme Trinité ou antinomie des personnalités dans l'être absolu. Cependant nous touchons aussi k l'infini, et nous pouvons y communier par le cœur qui ne vit que de ce qui est indéfinissable, illimité, infini.
Double antinomie en Dieu et en Tbomme ! Antinomie divine qui nous révèle Dieu comme Tri-unité , le cœur le saisissant seul comme infini, ou comme amour absolu. Antinomie humaine de l'esprit et du cœur, où il n'est rien qui ne soit défini par l'esprit ramenant ainsi Tunité à la variété » et rien qui ne soit indé^nissable pour le cœur ramenant ainsi la pluralité à Tunité.
Voyez tous les êtres : tous sont sous cette loi, et la vie n'est partout que cette action et réaction, cette oscillatioîi , ce flux et reflux de l'unité ramenée à la pluralité, et de la pluralité ramenée à Tunité. Cette loi est elle-même la volonté éternelle du Créateur posant au front de toutes ses œuvres le sceau inimitable de sa Tri-unité, qui pour les créatures se traduit par l'harmonie des parties dans le tout et du tout en chaque partie. Dans la création matérielle, cette volonté se manifeste par une force souveraine universelle, indéfectible, que nous nommerons avec la science électricité, qui compose et décompose tous les corps et qui, une en elle-même, se révèle sous deux faces, Tune positive et l'autre négative. Voilà bien la diversité dans l'unité. Quand rharmonie cesse, il y a destruction, mais seulement pour un moment indivisible, cette force reprenant instantanément les éléments de Tétre qui finit pour en former un autre qui manifeste Taction régulière et harmonieuse du principe universel qui anime la matière. La destruction apparente des êtres est donc encore et toujours la vie ellemême, se perpétuant par ce mouvement antinomique qui de l'élément simple et primitif fait surgir les parties dont chaque être est composé, et ramène ces parties complexes à leur élément simple et primitif, par une double action et réaction qui n'est composition à un point de vue que pour être décomposition à un autre, mort en un sens que pour être vie en un autre.
Voulez-vous pénétrer plus avant encore le mystère de rantinomie, regardez la forme d'un être. C'est la limite de
sa vie. Mais cette fotme change Ittcèssammeiit dans tous les éléments qui la composent ; la vie ne se circonscrit et ne se limite que pour se décirconscfire et se délimiter incessamment. Chaque être ne vit que pour se décomposer à chaque instant de la durée, de tous les éléments qui le formaient, es même temps qu*il se recompose constamment d'éléments nouveaux empruntés à tous les autres corps qu'il s'assimile. C'est le phénomène que la physiologie nomme déperdition et mitritiou.
Ainsi dé la parole : cette forme mystérieuse donnée à la pensée qu'elle limite ne l'arrête pas, et l'esprit saisissant cette pensée en brise les formes mortes en elles-mêmes pour en revêtir de nouvelles, et ainsi toujours, afin de satisfaire au besoin invincible de nos âmes qui aspirent k aimer et comprendre toujours mieux, toujours plus, la vérité aimée et conçue* Si vous considérez l'esprit humain , vous ne pouvez douter de ses bornes dans tbutes ses facultés , et par conséquent dans sa nature ; mais si vous le suivez dans ses besoins, dans ses aspirations, dans ses tendances, vous ne pouvez lui assigner de limites, l'eufermer dans un cercle, quelque vaste qu'il soit, sans le dépouiller du caractère même par lequel il Se distingue de toutes les créatures de ce monde, lesquelles toutes ne sauraient échapper à la loi qoi les lient captives dans le nombre et la mesure. Ainsi partout l'unité dans la diversité, la diversité dans l'unité, la limite et l'illimité simultanément, partout, en un mot, l'antinomie.
Antinomie signifie contre-loi. Notre langue le définit ainsi, et c'est d'ailleurs le sens précis du double mot grec qui est son étymologie. Si vous cherchez la philosophie dans les langues, et elle y est au moins dans ses éléments principaux, vous verrez qu'il n'est ici question ni de deux lois contradictoires se détruisant l'une l'autre, ni d'une seule loi identifiant les contraires, ce qui est tout simplement absurde, mais d'une loi, simple dans sa dualité, oà l'unité se révèle
par l'opposé qttl est U diversité, et où la diirersité se résout en principe dans l'unité. Prenez tous les chiffres de 1 au dernier, s'il était possible; Tunité, qui est leur point de départ, est inaccessible à toute conception mathématique si Ton veut la considérer d'une manière absolue qui exclut le nombre; mais si Ton définit l'unité par le nombre, qui est son opposé, on obtient la série indéfinie qui est la base de la science mathérnatlque, et chaque nombre à son tourconstitue une unité distincte. Voilà Tàntinomie.
Lorsque Dieu établissait les rapports entre le visible et l'invisible, entre les types existant dans son Yerbe et leurs manifestations temporaires, partant entre les lois qui régissent le moijde physique et celles qui gouvernent le monde spirituel, il mettait à la portée de ses créatures intelligentes et libres les vérités qui éclairent le monde des âmes. Ce dessein de Dieu, écrit en caractères ineffaçables dans la double nature de Thomme posé dans le temps pour s'initier à l'éternité, îl ne faut jamais le perdre de vue, afin de ne pas abaisser l'homme sous prétexte de relever Dieu. Les grandeurs d'une œuvre forment l'auréole du génie qui l'a produite ; aussi plus on élève l'homme, plus on élève Dieu, et la gloire qu'on fait éclater sur nos fronts remonte à sa source et nous fait comprendre davantage celle du Créateur. Quoique entre Dieu et l'homme l'infini demeure tout entier, ne faites pâsUbomme trop petit si vous voulez que de lui je remonte à Celui de qui descend toute beauté, toute vérité, tout bien. Ne brisez pas Télan de mon âme quand elle essaye de gravir un degré de plus vers le Dieu que j'adore ! N'étouffez pas l'essor de mon cœur lorsque vous le surprenez obéissant à sa soit inextinpible de connaître de plus en plus pour aimer tous les jours davantage. Tout attentat contre l'homme est au
fond un attentat contre Dieu, et quiconque blasphème la créature, blasphènoe Celui qui Ta créée. Chaque heure qui s'écoule doit laisser en passant à Tâme fidèle à la loi de sa vraie nature un rayon de plus de l'amour et de la vérité, qui sont sa vie. La vie, c'est le mouvement, la dilatation, le progrès. Dieu n'a pas soumis la créature aimante et libre à la loi qui brise perpétuellement le flot de Tablme contre le grain de sable que Dieu lui a donné pour barrière infranchissable. Il s'est posé, luil'Infini en tout^ devant moi comme le but de ma vie , de mes aspirations et de mes tendances sans bornes possibles. Il a dit : Tu n'auras d'autres limites que moi-même qui suis sans limites, d'autre terme que moi, qui suis sans terme. Ma grandeur, la grandeur de mes frères, la voilà. C'est par là que nous sommes nés pontifesrois. Que dis-je? C'est par là que nous sommes « d'un sang divin, d'une race divine, » comme le disait l'Apôtre à l'aréopage *. Cieux, abaissez vos tentes devant l'enfant de Dieu! Chœurs des anges, chantez sa gloire sur vos harpes d'amour! C'est pourquoi, fils de l'homme, je remplirai l'éternité des éternités sans fin de l'hymne ardent d'adoration, à Celui dont la majesté est tellement au-dessus de tout nom qu'en laissant tomber sur le néant une ombre de sa propre grandeur il a pu faire grand celui qui n'est de lui-même que cendre et poussière. Laissez-moi le redire sous toutes les formes, laissez-moi essayer d'enlever aux horizons bornés de la science humaine, à toutes les limites de la création ces âmes qu'a touchées l'infini, et qui ne trouveront le repos dans l'action qu'en s'abreuvant à la source même de la vie.
Il existe un mot qui appartient à la langue de Dieu et à la langue de l'homme, qui s'applique à l'infini et au fini, au temps et à l'éternité, et qui est ainsi l'expression de leurs rapports : c'est le mot mystère. Mais il faut se garder comme d'un blasphème d'en changer la sublime signifioa-
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tion. Dieu ayant créé rhomme pour la lumière ne veut pas , considérées sur la terre ou dans le ciel, que les téuèbres lui soient imposées comme condition de sa vie. Toute vérité révélée doit descendre en moi pour être la lumière et la chaleur de mon amour. Ce que je ne saisis pas, ce que je ne puis saisir par aucun point, je ne saurai me l'assimiler et en faire l'aliment de mon âme : il reste pour moi comme s'il n'existait pas. Ainsi la vérité doit avoir un côté par lequel je la fais mienne et un côté par lequel elle demeure ce qu'elle est en sot, c'est-à-dire la propriété de l'infini, l'infini lui-même. Sous le premier aspect, ma raison la saisit, mais sous le second eile échappe à mon intelligence , qui ne saurait la comprendre ou l'enfermer dans ses bornes. Elle ne relève plus de l'esprit, mais du cœur, qui aspire de toutes ses puissances l'infini, comme terme suprême de ses besoins et de ses aspirations sans limites. Au premier point de vue, la vérité s'abaisse jusqu*à moi, elle se met à la portée, à la mesure de ma faiblesse ; je lui donne, si l'on peut ainsi dire, la forme de mou âme, je la revêts de ma parole, et, après l'avoir incarnée dans mon cœur, elle devient l'aliment, la forme même de ma vie, elle devient moi. Au second point de vue, je vois ou plutôt je sens, j'aime cette vérité, non plus dans son rapport à moi qui la limite, mais en elle-même et dans son infinité, dans mon rapport à elle qui est l'infini. Elle s'est abaissée jusqu'au dernier terme de mon néant, je m'élève jusqu'à Tabsolu de sa vie ; j'en avais fait la forme de mon âme, la vie de mon être, je fais de mon âme et de tout mon être Tholocauste à sa gloire et l'hymne de son amour ; elle était devenue moi par la communication de sa vie, je veux devenir elle par une sorte de transformation de tout moi-même eu elle. J'avais connu, je veux sentir ; j'avais compris, je veux aimer; j'avais vécu par l'esprit, je veux vivre parle cœur. Mais gardez-vous de scinder ce que Dieu a fait un. La vérité que je conçois et la vérité que j'aime ne sont pas deux, mais une seule et même vérité dont je perçois
par le cœur Tiodéfinissable infini et par Tesprit le rapport toujours plus intime et plus profond qu'elle a avec moi. Le mystère n'est donc que le côté de la vérité qui regarde Tabsoin, côté accessible au cœur seulement par l'amour. Ce côté n'est pas exclusivement lumière, mais il est cbaleuret vie ; il n*est pas principalement connaissance, mais il est seatiment, il est amour. Puis la même vérité que le cœur saisit par ce côté de l'infini, Tesprit l'embrasse et la conçoit parle côté de son rapport à nous, par le côté où nous en sommes le terme, la limite. De sorte que dans cette double action réciproque et simultanée, la lumière est partout, les ténèbres nulle part. Le côté lumineux de Tesprit rayonnant sur le cœur en illumine l'action, en éclaire la voie, en guide la marche, et réciproquement la chaleur du cœur^ le feu de l'a*mour échauffe et transporte l'esprit, couve la pensée, la ié^ conde, la fait éclore, et la maintient toujours active et vîr vante. Tant que l'homme est dans l'harmonie de sa vraie nature, cette double action, cette double force reste nonseulement simultanée, mais une et iinlivisible dans son prin* cipe : la chaleur n'est jamais sans lumière, la lumière jamais sans chaleur ; la raison n'est jamais sans amour et l'amour sans raison ; ou plutôt lumière et chaleur, amour et intelligence ne sont que les deux pôles positif et négatif d'un seul et même axe, les deux mouvements d'attraction et de répulsion d un même centre de gravité.
Voilà l'antinomie, et les savants l'ont constaté par les faits aux entrailles même du monde physique et comme principe universel de sa vie dans la lumière-chaleur S qui est, si l'on peut ainsi dire, comme le cœur-esprit de la création matérielle. Ils ont fait plus, ils ont constaté que ces deux phénomènes ne sont que les deux aspects d'un fait, un dans sa duaUté, savoir réleclricité aux deux pôles positif et négatif, principe du double mouvement d'attraction et de ré-
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pulsion, aunual et diurne, agent universel de ia composition et de la décomposition de tous les corps. Ainsi se retrouve l'antinomie, comme loi universelle de la yie^ dans Tunivers physique comme dans Thomme,
Le mystère ou Tiadéfinissable , c'est Tamour. J*aime le côté incompréhensible, précisément parce que Thomme ne saurait aimer que ce qui est mystérieux , indéfinissable » c'est-à-dire en un sens au moins infini. Quand nous aimons, quel est lattrait qui nous ravit? La beauté. Or, le c^rac* tère propre de la beauté, c'est ce je ne sais quoi, cet indéfinissable luif-méme, qu'on nomme sentiment, grâce^ poésie , mais dont la nature comme le nom reste ua ineffable mystère. Toute beauté définie n'est plus une beauté: comment Taimerait-on dès qu'on sait là où elle s'arrête et finit, c'est-à-dire là où elle n'est plus belle 7 Aussi, sous le souffle inspirateur de l'esprit chrétien, le amr de l'homme, pénétrant plus avant le sens divin de la beauté. Ta nommé grâce. Quoi de plus indéfinissable que la grâce ? Essayez de la définir, de la déterminer dans une forme quielconqne, et ce n'est plus la grâce. Ce qu'on peut exprimer, on le connaît, on ne Taime plus. Pour nous transporter et nous ravir de ce charma ineffable de Tamour, il nous faut Tinexprimable^ ce qui n'a plus pour nous de nom dans aucune langue humaine, ce qui ne peut plus se dire, mais se sentir ; ce qu'on aime d'autant plus qu'il est plus incompréhensible. Quiconque raisonne $on amour, celni-là n'aime déjà plus. jEt pourtant il faut qu'il connaisse l'objet qu il aime ; car comment aimerait-il ce qu'il ne connaît pas? Il le connaît donc par l'esprit, mais il le contait comme étant par lui-même mystérieux, indéfinissable, comme étant pour sou cœur un objet d'amour.
C'est ce côté de l'indéfinissable ou du mystère qui m'unit aux merveilles du monde de l'infini. Soulevé , transporté par mon coeur qui le féconde du feu de son amour, ma raison adopte aisément ce qui m'élève dan« les régions ,
dans la demeure de mon Dieu. Comment l'infini n'échapperait-il pas toujours aux investigations de ma pensée? N'est-il pas l'absolu, Tindivisible , Tincommunicable ? Laissez-moi donc le saisir par le cœur qui vit de Tindéfinissable. Mais parce que je ne puis Tairaer qu'en le connaissant d*une manière quelconque , je le saisirai par l'antinomie de sa Tri-unité adorable, et sous Fiospiration du cœur, mon esprit s*élèvera à lui par sa puissance dont je contemple les œuvres sublimes, par sa sagesse dont je vois les adorables merveilles et les éternelles harmonies , par son amour au sein duquel mon cœur s'épanouit comme la fleur sous le rayon du soleil. Je le saisirai sous ces trois aspects, parce que dans les mystères de mon être, il a fait une imitation de sa puissance, de son intelligence et de son éternel amour. Il m'a fait communier à lui à travers Les ombres du temps , parce que mon cœur Ta touché sous le voile de ses œuvres , parce qu'il a mis en mon âme la soif inextinguible de le contempler dans son éternité.
En regardant à tousles mystères, j'ai senti Dieu m'initiant à cette vie dont celle du temps n'est que la figure et la promesse. Il y a des ombres pour que ma liberté puisse mériter de posséder un jour celui qu'elle aura aimé d'un amour de préférence, sans que mes sens entrainéspar toutes les créatures aient pu saisir encore les biens qu'il me réserve au delà du temps. Mais ces ombres même ne sont pas sans lumière ; dès ce monde le cœur sent toutes les richesses, toutes les joies que renferme Celui dont l'esprit de l'homme saisit à peine les caractères qui le distinguent de ses œuvres. C'est par l'amour que je ressemble à mon Dieu qui est tout amour. Je Taime, parce que je ne puis épuiser ni les grandeurs de sa puissance, ni les trésors de sa sagesse, ni les miracles d'amour de la tendresse de son cœur. Ne posez plus devant moi le mystère comme une limite où mon activité s'arrête, mais, au contraire, comme l'illimité qui ouvre à mon cœur tous les horizons de l'infini, afin qu'emportant
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avec lui l'esprit qu'il élève de clarté en clarté, il échauffe le rayon de sa chaleur, comme le rayon illumine sa route de lumière. Montrez le mystère ou Tindéfinissable à mon amour , et vous verrez mon cœur se précipiter dans ses abimes inefTables , et s'écrier : Il me faut le mystère pour vivre, je meurs partout où je touche la limite. Le mystère, c'est l'infini dans l'homme. Telle est l'antinomie du cœur qui résume en elle toutes les autres.
YI.
Nous avons posé l'antinomie comme loi universelle delà vie. Est-ce une simple abstraction, un jeu, une forme, un rêve de notre esprit? Si cela était, nous nous hâterions d'en effacer jusqu'à la dernière trace? Mais non, c'est bien la synthèse qui explique, en les réunissant dans une merveilleuse harmonie, Dieu, l'homme et l'univers. C'est de là que découle tout l'ordre de rapports de la création avec son Principe, et de l'homme, à travers la création, avec Dieu. Expliquons notre pensée.
En Dieu l'antinomie c'est la simultanéité de l'être et des personnalités dans l'absolu» en d'autres termes, l'unité dans la Trinité, la Trinité dans l'unité, mais sans s'y confondre, car en Dieu la distinction n'affecte pas la nature, mais seulement Tordre de relations que la foi nous révèle en lui. Dieu est la triple personnalité infinie en même temps qu'il est l'Être absolu, voilà les deux pôles de l'antinomie, il est Tri-unité, voilà l'axe et le centre de l'antinomie.
Dieu, en réalisant les natures modèles des êtres ou l'idée archétype du fini qui vit dans le Verbe divin, expression de toute sa science et de toute sa sagesse, selon saint Paul, marque de son sceau toutes ses œuvres. Chacune, en effet, est soumise à la loi universelle de l'antinomie, contre-loi»
unité dans la variété, et variété dans l'anité. Mais Dieu demeurant nécessairement unique à tous les points de vue» et ne pouvant communiquer à sa créature aucun des ca^ ractères qui ne conviennent qu'à TÊtre infini, il ne fait que des imitations de lui-môme. Voilà pourquoi» en considérant Tantinomie dans Thomme seulement» nous disons runiié dans la multiplicité^ mais nous ne pouvons dire la multi* plicité dans Tunité» puisqu'il garnie toujours ses deux natures, corporelle et spirituelle. Aussi, quand nous parlons de Tantinomie dans les créatures qui composent l'univers, le mot unité signifie plutôt harmonie. Voilà pourquoi dans rhomme» comme en toute créature, l'antinomie c'est Tharmonie dans la multiplicité et la multiplicité dans Tharmonie. Roi de la création, image et ressemblance de Dieu, Thomme, comme tous les êtres, est sous la loi universelle de l'antinomie. Touchant au fini et à l'infini, l'antinomie eu lui forme le terme et le point de rapport de l'un à l'autre; elle est le moyen terme qui en réunit les deux idées et qu'il est impossible d'exprimer par un autre mot que celui d'indéfini. Marquez Iç fini par le zéro et l'infini par l'unité absolue» le moyen terme, le rapport de l'un à l'autre ne peut être que la suite, la série indéfinie des nombres dont chacun peut nommer le premier, mais dont le dernier est sans terme, sans limite assignable. Être qui a commencé, mais qui ne finit jamais, voilà l'homme ou l'indéfini. Supprimez ce caractère propre de l'homme, vous ne le distinguez plus nette* ment soit du fini, soit de l'infini, vous en faites Thôte delà nature ou une partie de Dieu, Aussi écoutez la parole dont le souffle est le principe de toute vie : a Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance, » qu'il sache que la création n'est pas le terme de ses destinées et qu'il n'y est qu'en un lieu d'exil. Or, comment l'homme sera<t-il une imitation de Dieu? Comment? Le voici. Dieu imprime en lui un caractère qui le distingue de toutes ses œuvres, et qui» en le distinguant de son Principe, pose ce Principe devant lui
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comme le but suprême de son apparition dans le temps. Il souffle dans son âme Tesprit de réternité, en lui disant : Ne regarde pas à ma durée sans commencement, ton esprit sombrerait dans cet abîme sans rives, ton cœur seul y descendra par Tamour, car le cœur t'est donné pour sentir Tin fini lui-même. Mais regarde devant toi, et devant moi, Téternité du futur, qui n'est en même temps que Téternité du passé dans Tabsolu présent. En te donnant , à toi seul dans la création, le sentiment, la conscience d'une durée sans fin, je te révèle le suprême effort de mon amour qui, ne pouvant fiiire que tu fusses comme moi sans origine, puisqu'il m'a fallu te créer, t'a fait pour être toujours avec moi. Interroge le fond de ton cœur, et demande-lui si ce n'est pas là le but, l'aspiration, le besoin de toutes ses puissances vives. Sois donc immortel, Ik seulement est le bonheur dont je t'ai donné le désir et Tespérance.
Ah ! vous avez voulu demander la science de la vérité à la raison seule, froide, isolée, stérile, au lieu de la demander en même temps à votre cœur, à votre puissance d'aimer toujours, et toujours plus ! Et vous vous êtes perdus, vous, dans l'infini dont vous n'avez pas vu la Trinité, identifiant l'homme à Dieu; vous, dans le fini où vous n'avez rencontré que la limite identifiant l'homme à la matière. Demandez la vérité à l'indéfini de vos tendances et de vos aspirations, et alors la création ne vous apparaîtra plus que comme une ombre des réalités suprêmes, éternelles et vivantes que votre coeur appelle de toutes ses puissances, et qui repousse toute limite, toute borne, malgré les passions qui l'enchaînent, malgré le corps qui l'incline vers la matière, malgré tous les bruits passagers de la terre.
Le caractère derantinomie dans l'homme, c'estriDdéfini, soit qu'il le tourne vers le vrai but de ses destinées par le sentiment de la perfection, soit que, redescendant Téchelle de la vie , il cherche en vain à en satisfaire les sublimes aspirations dans les limites de la création matérielle. En eifet^'indéfini étant la loi même de la nature de l'homme, son moi vivant, demeure toujours même dans celui qui ne se préoccupe eu rien de la perfection, mais qui, sans cesse poussé par ce sentiment de Tindéfini, s'en va à travers le néant de toutes les créatures, projetant vers la limite et la mort cet élan qui devait l'emporter vers Tinfini. L'indéfini, c'est la conscience qui le juge et le condamne quand il lui donne pour but la vie de l'orgueil ou des sens, qui le relève et l'absout quand il en reprend l'essor pour monter vers Dieu. Toute la moralité humaine n'a pas d'autre base. Au développement harmonique et toujours croissant de toutes les facultés de sa double nature, l'homme reconnaît par la pratique qu'il est dans la vraie loi de sa vie ; à la desharmonie , à la désunion toujours croissante de ces mêmes facultés, il reconnaît qu'il est en dehors de sa voie. Or ^harmonie, c'est le bonheur; la desharmonie, c'est le mal, la souffrance, et cette double sanction de la justice divine l'atteint dès ce monde pour s'attacher perpétuellement à sa conscience dont elle sera à jamais la récompense ou le châtiment.
Indéfini dans ses besoins et dans ses tendances, l'homme est dans la contradiction de son être eu se tournant vers la limite qui l'arrête, et n'est dans la loi de sa nature qu'eu se tournant vers l'Être qui exclut toute idée de bornes, par le sentiment que nous avons d'une perfection absolue vers laquelle Tindéfini ne cesse de nous pousser. Prenez le verbe . humain : la limite, c'est la parole ; l'illimité c'est la pensée qu'elle exprime; voilà l'indéfini dans l'antinomie. Dans
l'homme, e'est le corps qui est sa borne, sa limite; Tesprit, voilà rillimité dans ses tendances , l'indéfini dans Tantinomie. L'esprit humain lui-même, borné dans sa nature, sans limites et sans bornes dans ses aspirations et sa durée, touchant à la création par sou caractère d'être fini, par Tesprit proprement dit r et touchant à Dieu par son caractère d'être indéfini, par le coeur, en un mot. Voilà toujours l'antinomie, voilà Thomme, impliquant toujours la limite qu'il ex* dut, excluant toujours là limite qu'il implique. On nous dit que rintelligeuce ne comprend pas cela. Eh ! je le crois bien, Tintelligence est la face de notre être qui regarde la limite et ne saurait concevoir que ce qui est défini. Loin de la contredire, nous montrons avec elle que toute conception spirituelle implique la limite qui la définit. L'intelligence n'est pas tout l'homme spirituel : il est aussi amour, il est cœur. Or le cœur repousse toute borne qui rarrête. 11 vit de l'illimité, de l'indéfinissable lui-même, sentiment, amour sans fin, qu'on sent mais qu'on ne peut exprimer, qui, tout en nous touchant, reste l'incompréhensible, parce que c'est l'infini présent, agissant en nous, sur nous, avec nous. Est-ce à dire qu'il y a dualité dans l'âme humaine? Non , l'homme n'est pas cœur d'un côté et esprit d'un autre, il est cœur-esprit indivis, ou, si vous l'aimez mieux» son moi, sa personnalité réelle et vivante est la coexistence harmonique et simultanée de ces deux termes dans l'unité de son âme. Voilà pourquoi la chaleur du cœur et le feu de son amour échauffe et dilate incessamment l'esprit , en même temps que la lumière, la vision de Tesprit montre toujours mieux, toujours plus près, plus admirable et plus sublime, l'éternel objet de notre amour. Action réciproque dont le mouvement incessant constitue le progrès et la vie !
I^'indéfini n'est pas Tindéterminé. On dit qu'un homme se résout ou se détermine à telle chose, lorsqu'on considère cette chose comme le terme, la limite où s'arrête sou action et sa volonté. En ce sens, l'homme indéterminé est celui
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qui n'aurait aucun but^ qui ne se proposerait rien comme terme de son action ou de sa volonté. L'indéfini dans rhomme a un but nettement posé par le sentiment de la perfection, un terme vers lequel tend de la manière la plus directe toute l'activité de sa vie spirituelle. Ce terme étant rinfini lui-même, n'est plus devant lui comme une borne où son action s'arrête et finit , et qui trace à sa volonté une limite au delà de laquelle il n'y a plus rien, mais au contraire comme uu but qui , toujours atteint, reste toujours inattingible, et à la poursuite duquel l'action, le mouvement, la volonté, la vie, vont ainsi se développant, se dilatant toujours dans un essor sans fin; l'homme, embrassant Dieu par le cœur , en est toujours séparé de la distance de l'infini, et son amour inépuisable s' accroît sans cesse du bonheur de sa vision inexprimable. Nous définissons Tesprit par ses facultés et ses opérations diamétralement opposées aux propriétés des corps, mais il échappe à toutes nos définitions , e'est-à*dire aux limites dans lesquelles uous essayons eu vain de l'enfermer, puisqu'à tous les points de vue, de la durée , de ses besoins , de ses désirs , il ne peut s'arrêter sans violer les lois de sa nature. L'indéterminé , c'est le vague ; l'indéfini , c'est l'asymptote d'un mouvement qui commence etne finit jamais.
vm.
De la loi de Tantinomie sort sans effort la loi de Findéfini. Dans son application vivante et personnelle, elle forme le caractère distinclif de Thomme. Seul dans la création il touche au pur fini, qui est tout ce que nos sens peuvent atteindre, et à Dieu, qui se communique aux âmes dans sa lumière et son amour sans fin, pour que toutes les créatures ne fui apparaissent plus que comme des degrés divers qu'il doit monter afin de passer des effets à leur cause, de ce qui fuit à ce qui demeure éternellement. Lui seul est
doué de cette sublime faculté de se mettre en rapport avec le Créateur des mondes ; seul il peut s'élever jusqu'à Dieu pour lui offrir l'hommage de tous les êtres ; seul H lit Dieu et ses pensées éternelles dans les créatures qui les manifestent; seul il mesure une durée, non sans origine» mais sans fin. Pour lui seul, la tombe n'est que Tare triomphal par lequel il entre dans Téternité. Ne lui dites pas qu«^ tout finit pour lui avec son corps matériel, 11 vous répondrait de toute rénergie de son amour pour l'infini 2 L'être qui a communié à Dieu ne saurait périr.
Partout dans l'univers la distinction , parce qu'il y a multiplicité ; mais partout aussi l'unité qui étreint tous les êtres pour en faire un tout manifestateur de la cause une de tout ce qui est. La division ne peut s'introduire dans la création matérielle, parce qu'ici l'unité qui étreint la multiplicité est funlté même de Dieu, ou l'unité indéfectible de son action sur la matièrede l'univers. Maid l'homme, dan» sa double nature spirituelle et matérielle, peut réaliser en lui la division par un acte de sa liberté, eu brisant l'harmo* nie des deux aspects de son être , hannonie qu'il ne main* tient qu'en demeurant tout entier sous Taction divine qui produit en lui le sentiment de rindéfini , afin qu'il remonte toujours de l'efTet à son principe, des visibles aux invisi* blés qui sont en Dieu: Pour briser l'harmonie de ces deux natures, que faut-il? Que l'homme, détachant son âme de Dieu, sa main de la main qui l'attire vers l'infini, se plongé dans la création pour y placer l'objet et le but de sa vie , au lieu de transfigurer , au contraire , la création par un essor incessant vers Dieu. Alors se produit cette dégradation sans nom , cet incroyable aveuglement d'un être qui poursuit l'indéfini dans la limite, l'être dans le néant, la vie dans la mort. Ne pouvant détruire sa nature, il la détourne de sa voie. Que ne puis -je convoquer l'humanité tout entière, et dire à tous : Que faites-vous? vous allez à la créature bornée dans sa nature et dans ses tendances, vous,
aux aspirations sans bornes et marqués du sceau qui devait faire incliner devant vous la nature tout entière dont vous étiez le roi; vous allez vers ce qui passe et meurt; vous qui avez la conscience de Téternité et de Timmortalité « Vous avez l'amour inépuisable pour ce qui s'épuise si vite f et des désirs sans fin pour ce dont vous voyez partout la fin *. » Amère et sanglante ironie dont vous vous accablez vous-même ! Une seule chose vous distingue de Fa* nimal, oui, une seule, c'est le caractère de l'indéfini; alors votre crime n'est pas seulement contre Dieu , il est surtout contre vous-mêmes ; vous brisez les ailes de votre esprit, l'élan divin de votre cœur; vous suicidez votre âme, et TApôtre vous marque de ce sceau d'ignominie que nous n'oserions nous-mêmes apposer sur votre front : « L'homme animal ne perçoit pas les choses de l'Esprit de Dieu. »
Oui , l'homme a brisé, par un acte de sa liberté , l'harmonie de son être, et parce que la division y est intervenue avec tous ses caractères d'abaissement et de dégradation profonde , et parce que Tantinomie ou l'harmonie dans la multiplicité éclate sur tous les points de la création, il faut nécessairement dire que l'homme n'est plus dans l'état de sa nature originelle. En lui seul l'antinomie est devenue contradiction; ce n'est plus une contre-loi, mais, comme dit l'Apôtre, deux lois opposées, la loi des membres et la loi de l'esprit, luttant perpétuellement l'une contre l'autre. A moins d'une force qui lui vienne du dehors, l'homme , qui , par son esprit, était évidemment le maître du monde, devient l'esclave de la création. Qui le replacera dans l'harmonie de sa nature originelle , sinon Celui qui , étant lui-même l'archétype de Thumanité , comme de toute créature, a, par l'immolation de la chair, replacé l'esprit dans la voie de l'indéfini vers Dieu? Que chacun de nous continue, donc, dans sa chair le divin holocauste pour achever, dans le Christ et par le Christ, la réhabilitation de l'homme
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reveDant de la contradiction à Tantinomie» comme il était tombé de Tantinomie dans la contradiction. Cet incessant holocauste, où la vie s'engendre de la mort, c'est la loi pratique du sacrifice.
La loi de l'antinomie ou d'unité dans la variété et la loi de rindéfiui ou de la limite dans Tillimité , considérées comme base et raison dernière de la vie et du progrès de l'humanité , ne sont pas de nous. Ces deux lois , nous les trouvons partout : elles sont écrites dansTunivers visible, antinomie de Télectricité positive et négative , chaleur et lumière, attraction et répulsion, mouvement annuel et mouvement diurne; dans le mouvement indéfini de la vie, s'élevant de Tatome à l'animalité la plus haute par les innombrables degrés toujours ascendantsde la vie inorganique et organique. Elles sont écrites dans la langue des nombres, dont elles constituent la syntaxe et la logique ; antinomie de Tunité et du zéro d'où sort la série indéfinie des chiffres ; antinomie du + ou du — , du nombre ou de la fraction, du multipliable et du divisible, d*où sort la série indéfinie de toutes les opérations et équations mathématiques. Elles sont écrites dans toutes les langues parlées, dont il n'est pas un mot qui ne se définisse par le mot opposé , l'un par le plusieurs, l'activité par le repos, et réciproquement dans toute la série indéfinie des expressions que Thomme a créées et créera sans fin. Les choses, dit Homère, ont deux noms, l'un dans le ciel, l'autre sur la terre. Ces lois sont écrites au fond de Tâme humaine, qui n*est qu'une perpétuelle antinomie, finie dans sa nature et dont l'essor indéfini ne s'arrête jamais : c'est là qu'elles ont produit toutes les vertus, tous les sacrifices, toutes les immolations des saints. Elles sont écrites enfin dans la philosophie de l'histoire , dans la vie
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de rbumanité tout entière demeurant toujours la môme dans la série indéfinie des développements qu'elle a subis depuis Torigine des choses jusqu'à nous.
Qu'avons-nous donc fait? Rien autre chose que réduire en principe ce double fait universel , partout visible en nous et hors de nous , d'en donner la théorie , d'en exprimer la formule, toujours ancienne et toujours nouvelle, toujours immuable et toujours progressive. On nous l'a dit avec raison, nous n'avons fait que préciser, sous une forme scientifique, Tesprit de la vie spirituelle manifestée dans tous les sièoles par l'Église ; que synthétiser la doctrine qu'on retrouve partout, dans saint Augustin, comme dans saint Basile et tous les maîtres de la vie ascétique, dans les mysti* ques , comme dans les Pères. Bornons-nous à en donner une preuve , en citant ce que dit saint Léon sur Tapplica^ tion de Tantinomie et de Tindéfini.
Il développe cette parole de Jésus-Christ : « Lorsque je serai exalté, j'attirerai tout à moi, » le passé comme l'avenir du genre humain. « Le voile du temple étant déchiré, dit-il , les pontifes Indignes furent chassés du saint des saints. «Pourquoi? c< Pour qu'on passât de la figure à la réalité, de la prophétie à son accomplissement, de la loi à l'Evangile, ut figura in veritatem,prophetiainmanife9lationem et lex in Evangelium verteretur, » Nous dirions, nous , en parlant le langage philosophique que la vérité nie la figure, et pourtant la figure demeure comme base de la vérité révélée; que la manifestation nie la prophétie, et pourtant la prophétie survit après son accomplissement; que l'Evangile nie la loi, et pourtant l'Evangile s'appuie sur la loi et vient Tâccomplir. C'est ainsi, ajouterons-nous, que l'Evangile sera changé en la gloire, et pourtant l'esprit de l'Evangile, qui est Jésus-Christ lui-même , demeurera éternellement. Antinomie partout , partout indéfini de la vie dans son développement incessant et antinomique.
Ces mêmes lois , selon s^int Léon , apparaissent encore
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dans les moyens employés par Dieu pour perpétuer la vérité sur la terre. D'abord, Tordre illustre des lévites, ensuite la dignité plus haute des vieillards, et enfin Tonctionplus sainte des prêtres* Puis le saint docteur, sans les avoir explicitement formulées, applique les mémos lois aux fruits pro* duits par la vérité. « A ceux qui croient, dit-il , la croix donne la force par la faiblesse, la gloire par l'opprobre, et la vie par la mort. » Dieu reste toujours le but unique de ce mouvement indéfini , dont saint Léon précise si nettement le caractère antinomique. Enfin , il termine en nous montrant Jésus^Christ ou l'unité saisissant la multiplicité pour la ramener à elle, « afin qu'un seul étant donné en sacrifice pour toute victime, il n'y eût qu'un seul royaume de toutes les nations*. »
Tout être créé a un point où il commence , uii point qui le sépare de tout ce qui n'est pas lui. Ce point , c'est ce que nous avons nommé limite. Que vous le considériez comme un point purement mathématique , ou que, l'envisageant dans sa manifestation visible , dans la forme dont il borne et circonscrit toute créature de l'espace et du temps, vous l'appeliez matière, dans tous les cas, c'est quelque chose de bien réel , puisqu'il n'existe aucun être créé, et qu'il vous est impossible d'en concevoir aucun, sans cette limite qui indique là où commence et- finit cet être, là où il se distingue de tout ce qui n'est pas lui. Cependant cette limite , toute réelle qu'elle est par rapport à chacune des créatures individuelles dont elle marque la borne, est quelque chose de purement négatif par rapport à Texistence vraie et intrinsèque , puisqu'elle n'est pas l'être lui-même , mais seulement le point où il commence et finit,
* Saiût Léon, sermon viu delà Passion, e. 6.
le cercle qui renferme. Cette simple explication donne la clef de tout ce qui a pu paraître difficile à comprendre dans ce que nous avons dit à ce sujet.
Au reste, la limite, comme toute chose, est une antinomie; on ne peut pas dire qu'elle est l'être lui-même , puis* qu'au contraire elle est la limite , la borne où cet être s'arrête. On ne peut pas dire qu'elle soit en dehors de cet être, puisqu'elle est le point même où il commence. Elle l'enferme et le circonscrit ; donc elle n'est pas lui-même qui est enfermé dans un cercle ; mais en même temps elle est lui aussi, puisqu'elle constitue le caractère propre qui le distingue et le sépare de tout ce qui n'est pas lui. Où est l'antinomie mieux marquée que celle-là? Aussi avons-nous vu saint Augustin la définir un enlre-deux.un terme moyen, un milieu entre le néant et l'être. Ce milieu a reçu dans la philosophie allemande un nom : on rappelle le devenir. Le devenir n'est pas l'être ; car s'il était, il ne deviendrait pas; il n'est pas le néant, puisqu'il devient : c'est le point de passage du néant à l'être, la conception de l'un à l'autre. Voilà pourquoi le devenir appliqué à Dieu par la philosophie allemande est tout simplement absurde ; chacun sentant la contradiction qui existe entre infini et devenir,
La limite étant ce qui distingue chaque être créé de tout ce qui n'est pas lui , enlevez à un être toute limite , et il n'a plus rien qui le distingue de tous les autres ; il n'est plus lui, il n'existe plus, en un mot, comme être distinct. Mais, d'un autre côté, la limite étant la borne où tout être s'arrête et finit , si cette limite circonscrit l'être partout , il s'arrête et finit nécessairement là où il touche ce terme de son mouvement et de sa vie. Ainsi , en même temps que vous ne pouvez dépouiller Thomme de toute limite sans qu'il s'anéantisse en cessant d'être lui , vous ne pouvez non plus le circonscrire partout dans le cercle de cette limite, sans qu'à l'instant il périsse spirituellement, en touchant ce terme qui le borne. S'il est donc incontestable que l'homme
est limite, puisqu'il est borné , quant à la nature de son corps et de son esprit, il n'est pas moins certain qu'il est illimité , puisqu'il est immortel. En un mot, comme nous l'avons dit, il est l'indéfini qui, à la fois et en même temps, exclut et implique la limite, par le fait même de la loi universelle de l'antinomie. Qu'on ne nous répète point que cela dépasse Tintelligence. Nous le savons et nous l'avons déjà dit, cela la dépasse mais ne la contredit point. Pourquoi? Parce que Tintelligence n'est pas tout dans Thomme. S'il est .vrai qu'elle ne comprend rien que par la limite qui le définit, il n'en est pas moins vrai qu'inépuisable et illimité dans ses tendances et dans ses aspirations, le cœur, à son tour, n'aime, ne sent et ne vit que de ce qui est indéfinissable et sans terme. Est-ce une contradiction ? Non, c'est une antinomie. En effet, Tespritne conçoit rien qu'en le définissant, en le délimitant, mais ses conceptions ne peuvent être incessantes que s'il rejette toujours ses anciennes formules pour de nouvelles, et ainsi sans terme, sans fin possible. Autrement il s'arrêterait et finirait à la limite même où sa conception commence et finit, et l'acte même de sa vie serait celui de sa mort.
C'est que l'homme doit être le maître de la limite dont les créatures matérielles ne sont que l'esclave, c'est qu'il peut en disposer à son gré, de sorte qu'il n'est point en réalité circonscrit par elle, mais, au contraire, il la déplace quand et comme il veut, en lui imprimant le caractère même de son esprit, en transformant la sensation en sentiment, la vision en idées, le mouvement en amour. Quand nous avons dit qu'il faut nier la limite, cela ne signifie pas que nous devions nier sa réalité, car ce serait nier ce qui seul sépare la créature du Créateur, nier le fini, mais nous disons qu'il faut la nier ou l'abandonner en tant qu'on la considérerait comme le but, le terme où s'arrête et finit l'activité, la vie de l'homme. Nous entendons par là que loin de se laisser circonscrire et enfermer en elle, l'homme, au
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contraire» doit la dilater, l'élargir, la recirier saus cesie; qu'au lieu d'être cloué, rivé à elle comme FeBclave à sa chaîne, il doit en disposer en maître pour la transfigurer^ la vivifier ; en un mot, que la limite lui a été donnée comme le moyen de sa gloire, l'instrument de sa grandeur, Tor-^ gane de sa fonction libre, et non comme le sceau de sa captivité , la mesure de sou néant et le déni de sa liberté. Vous voulez cristalliser le monde dans un moule d^airain comme si vous aviez peur de tout ce qui ressemble au mou«vement, à la vie. Mais voyez la nature, elle brise sans cesse toutes les formes et en revêt sans cesse de nouvelles, image non de la logique immobile et morte, mais de la logique qui se meut et vit. Faites de même, et vous vivre2.
Nous avons montré la différence essentielle qui distingue les formules de la vérité etdelaviedontTEglise est la dé^ positaire, de celles que les hommes leur donnent , selon la manière dont ils les perçoivent pour se les assimiler. Les premières, avons-nous dit, sont immuables, bien que se dilatant incessamment autour du point fixe qui est leur centre. Les secondes, au contraire, sont toujours muables et doivent être niées sans cesse pour être saus cesse remplacées par de nouvelles exprima ut un nouveau progrès dans la vie dont elles sont les signes.
Toute formule purement humaine n'est que la limite elle* même prise comme signe sensible ou abstrait d'un sentiment, d'une idée, d'un acte que Thomme définit par ce signe qui en détermine la signification, en le circonscrivant de toutes parts, pour le distinguer de tout ce qui n'est pas lui. Or, comme nous venons de le voir, la limite, ce devenir de la métaphysique allemande, n'est que la muabilité même. Gomment donc pourrait-elle ne pas changer incessamment,
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elle dont le caractère propre est la mutabilité? Eq effet, tout sentiment, toute idée, tout acte humain peut dire considéré à mille aspects , à mille points de vue divers y disons mieux, le nombre des faces diverses sous lesquelles il peut être envisagé est illimité. Il faut donc que le signe qui I exprime change lui^-même perpétuellement pour rester l'expression vraie de Tidée dont le sens et l'aspect changent incessamment. C'est k cette condition et à cette condition seulement que l'esprit humain conserve toujours son mouvement et sa vie^ eu s'ouvrant des horizons toujours nouveaux. De là) la muabilité de la limite ou de la formule purement humaine pour répondre à la muabilité de la pensée. Dans l'Eglise, au contraire, c'est précisément l'inversé. Là, la formule universelle^ absolue^ c^est la croix, c'est- àdire la négation même de toute limite, le renoncement à tout ce qui est fini; c'est le sacrifice, c'est-à-dire la négation libre par l'homme de lui-même et de tout ce qui, en lui et hors de lui^ le circonscrit, l'enferme et l'isole de l'action de l'infini ; c'est l'amour ou le don volontaire de soi-même et de tout ce qui est, à l'absolu, à Dieu et en Dieu, à toute créature. A quelle condition peut^on devenir disciple du Christ? Lui-même le dit formellement^ à la condition « de se nier, de renoncer à soi et à tout ce qu'on a, de prendre sa croix et de le suivre. » Vous le voyez, la formule ici est précisément la négation de toute limite à ce poiut que cet idéal indéfini n'a de terme pour l'homme qui doit <t devenir parfait comme Dieu lui-même est parfait. » Amour, idéal, perfection sans limites, voilà le but, qu'aucune formule ne peut définir en le circonscrivant, sinon la négation même de toute limite. Or, cette formule est nécessairement immuable et ne saurait en supposer une autre, quelle qu'elle soit. Mais nécessairement aussi eUe est toujours dilatable» toujours extensible, puisqu'à quelque point qu'il recule et nie la limite, l'homme, ne pouvant cesser d'être limité sans cesser d'être, a toiqours à k reculer, à la nier davantage, se
dilatant, s'élargissant, « s'étendant lui-même^ » sans fin, comme dit saint Paul. La formule n'est immuable que par ce qu'elle manifeste ce qui est indéfiniment extensible ; elle ne manifeste ce qui est indéfiniment extensible que parce qu'elle est immuable.
C'est ce double caractère qu'on exprime par le mot mystère. Toute formule humaine étant la limite même est comprise dans un espace mesurable ; on sait le point où elle commence et le point où elle finit. C'est ce qui fait qu'elle détermine toujours un sens borné, au delà duquel elle est toujours sinon fausse au moins incomplète, exigeant ainsi nécessairement de nouvelles formules pour exprimer les sens que la première n'exprime pas. Le mystère, au contraire, étant la négation même de la limite est indéfiniensoi. Il commence à un point fixe qui le précise, de sorte qu'il est impossible de le confondre avec aucune autre formule, ce qui constitue son immutabilité; mais de ce centre invariable il rayonne dans un horizon sans limites, ce qui constitue son extensibilité sans fin. C'est ce qui fait que contenant toujours un sens parfaitement précis, il implique cependant un développement inépuisable de ce sens. Dogme précis pour la raison, mystère indéfinissable pour le cœur, il est à la fois et en même temps lumière et chaleur, vérité et amour, répondant ainsi à la double face de notre âme, intelligence et cœur, et marquant dans sa sublime antinomie la formule qui exclut et implique toute limite.
Cette formule, du reste, n'a pas pour principe l'individu, mais la révélation confiée à TÉglise. Elle est à l'esprit humain pour aller de clarté en clarté, de lumière en lumière, pour étendre de plus en plus les horizons de la vérité, ce qu'est au cercle, qu'on agrandirait toujours, la pointe du compas placée à son centre immobile. Essayez de l'enlever au point fixe de son foyer, et vous ne pouvez plus tracer aucune figure régulière et vraie, car tout point de départ, tout centre d'action vous manque. Abandonnez ce point d'orien*
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tation de notre vie spirituelle qui est la formule vivante de l'Eglise, et vou§ ne savez plus d'où vous venez, oîi vous allez, qui vous êtes ; jetés comme en un océan, sans boussole, sans soleil et sans étoiles, vous naviguez à l'aventure; les mots ont perdu pour vous jusqu'à leur sens; vous ne vous entendez plus avec vos frères, car vous n'avez plus rien de commun avec eux, vous ne vous entendez plus avec vousmême, car, astre sorti de son orbite, vous ne savez plus où trouver votre centre de gravité. Regardez, au contraire, la filiation de la vérité, la généalogie du génie chrétien , suivez cette chaîne formée de ces anneaux vivants qu'on nomme les saints, les Pères et les docteurs, et devant lesquels, malgré toutes les prétentions de Tignorance ou de l'orgueil, s'évanouissent comme une ombre tous les docteurs humains.Quels développements incessants, quel progrès sans fin, sans que l'œil quitte l'étoile polaire de Tétemelle formule dans les régions de l'infini, depuis Hermas ou Clément de Rome, jusqu'à Fénelon et Rossuet! Et pour démonstration vivante de l'immuable vérité qu'ils possèdent, comme leurs coeurs embrassent leurs frères et l'humanité tout entière pour les réchauffer du feu de leur amour et les illuminer des rayons de leur charité! comme ils versent sur eux en torrents d'amour des torrents de lumière I comme toute leur science est vivante et pratique! comme elle passe en faisant partout le bien I Interrogez les saint Jean, les saint François d'Assise, les saint Vincent de Paul.
Mais vous, qu'avez-vous fait avec votre science sans entrailles et sans cœur , avec vos abstractions creuses et votre abstruse métaphysique? Où sont les âmes que vous avez fait bondir d'amour, de prière et d'extase? Parce que jamais vous n'avez su faire aimer, vous avez bouleversé la terre, vous en avez fait un monceau de ruines, vous avez cadavà^isé les âmes, la mort vous suit pour dévorer vos œuvres comme une proie. Ah! vous ne voulez pas des immuables et progressives formules de TËglise ; elles ont vieilli,
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4ites<.vom9: Quif comme la $oleiU qpi, contamporain du moDdfi. nm e$t pas moins Tastre qui féeopd# le jour d'au«jû^rd*hui et féçoodara i^elui de demaia eomwe il a ft- (^Qpdé p^ux de9 ^iècle^ pa^séj»; oui, comme la terre, qui, tou«r jours ^{ipi^pne mais toujours jeuuoi renouvolle partout et toujoursi la viç, sans déplacer Taxo immuable de son orbite toujours le même. A défaut de la logique de Tesprit que vous ne savez plus comprendre en la fécoudaot de la logique du ccâur, 1 histoire est lit debout pour vous confondre, et ai voussfiviez les voir! tous les apôtres» les martyrs, leacoa* fesseurs, les vierges, Timmortella assemblée des saints, se lèveraient devant vous pour vous montrer le ciel dans leur âme et le Christ dans leur vie. Je ne veux qu'un mot, pour en finir avec vous tous, philosophes, métaphysi* cieus, hommes de la raison abstraite, vous ne voulez pas de la yérité immuable qu? nous possédons parce que vous êtes courbés sous Vorgu^il, eh bien! faites acte d'humilité. Save^^vous ce que c'est que rhumilUé? c'est Tamour, cette suprême raison du eot^ur qui s'anéantit devant Tobjet qu'il aime pour Texalter, qui se fait petit pour le faire grand, s'a* baisse pour relever. Niez devant Vinfini, devant Dieu, l'a-r mour de vous-même qui circonscrit votre essor et le limite, brisez cette borne, et échappez ainsi au cercle de la matière dans lequel vous êtes prisonnier, aux horizons étroits de votre esprit et de votre raison personnels pour voqs unir ï la raison divine et à son esprit; ouvrez à deux battants les por* tes de votre cœur et Tinfini y li^scendra, et vous croirez parce que vous aimerez. l>'humilité, en ramenant Thomme cùukf plexe et divisé k la simplicité et àVuuité de aa nature vraie, le remet en rapport avec Dieu dès ce monde, oomme la mort, eu ramenant le corps corruptible à Tuttité et.à Thai^monie de sa nature originelle, le replace dans Tordre de l'éternité, en face de Dieu. L'humilité est la mort libre et volontaire d^oà fiort toute vie spirituelle, c'est la transfiguration divine deFe»prit par le sacrifice, p^ la.den de soinnéffie, pap l' amour.
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Avaat d'avoir pettemeat posé le earacttre disttoôiif i% la formula hwmine et (te la formule divine, nous avoua dit ce qu'était la limite, mais sana la considérer spé- (^ialeaent dans sa réaliaaUoa visible, qui est la matière. En Tenvisâg^ant sous oe dernier point de vue, nous compléterona ce que nous avons dit dans les deux chapitres qui
précèdent.
C'est un principe incontestable, et qu^on ne prouve pas, qo^ Vessance des choses u^est compréhensible qu'à Dieu, parce qu'au fond toute essenee a son principe en lui, et est pour noua oe qu'est Tinfini en aoi, absolument inabordable ^ incommunicable « Mais nous avons sur toutes choses la lumière suffisante pour nous élever des créatures au Gréa«teur, et pour comiaitre les rapports de la création h Dieu, f^ous ignorons donc ce qu'est la matière en soi; mais nous savQDs ce qu'ella est par rapport à la vie qui lui donne la forme et le mouvement.
Ëcartons d'abord une confusion d'autant plus déplorable que les physiciens eux-mêmes y sont tombés. On confond toujours ridée simple de la matière avec l'idée complexe des corps. Cela est d'autant plus étrange, au moins pour ceux qui cultivent les sciences naturelles, que la physiologie nous montre le corps perdant jusqu'au dernier atome de la matière qvà le composait, et s'assimilant une matière toute nouvelle pour la perdre à son tour, et que oe passage )neesaant de la matière à travers le corps est précisément ce qni constitue le phénomène de la durée de ce corps. Certes, e'est là de la manière la plus manifeste t'antlnomte de la vie excluant la limite en même temps qu'elle Tim* plique, excluant k matière qn'elle rejette en mdme temps qu'^é s^eB empare pour se Tassimiler.
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De cette confusion de l'idée de matière et de l'idée de corp3 vient la difficulté de saisir Tantinomie que nous avons posée entre la substance et la vie, la limite et l'illimité. Antinomie, disons-nous, et non pas séparation; car la substance connue n'est pas sans la vie et la limite sans Tillimité, quoique chacun des deux ne s'explique et ne se définit qu'en s'opposant à l'autre. De là aussi la difficulté de saisir cette loi morale qui en ressort, savoir que l'homme doit nier la limite, pour s'élever de plus en plus verâ le monde spirituel. Décidé à ne plus revenir aux abstractions et à entrer de toutes les ardeurs de notre âme dans cette philosophie de l'amour qui va sans cesse plus vivante de la limite à l'esprit de vie, de la création finie à l'infini qu'elle révèle, nous dirons toute notre pensée à ce sujet.
N'est-il pas vrai que toute créature est la manifestation d'une idée de Dieu\ et qu'ainsi la réalité qui la borne s'unit indissolublement à un idéal divin ou sans bornes, qui la représente aux yeux de Dieu? N'est41 pas vrai que la matière, considérée en elle-même, et non pas dans les corps qu'elle forme, est la manifestation de l'idée que Dieu en avait, et qu'ainsi sa réalité visible s'unit à un idéal invisible? Antinomie encore, car l'antinomie est partout, antinomie qui seule nous explique comment la matière si compréhensible en un sens est en un autre si incompréhensible. N'est-il pas vrai enfin qu'autre est l'idée d'un corps, autre est l'idée dé la matière dont il est composé? La première est complexe, la seconde est simple. Ainsi, quandDieu réalise l'idée qu'il a delà matière, la manifestation en est simple et une comme l'idée elle-même. Là, point d'idée de corps, mais simplement celle des éléments dont la vie formera un corps. La révélation ne dit pas autre chose, et la science a été forcée d'en convenir en admettant les éléments simples et indécomposables^ Dieu, dit la Genèse, créa le ciel et la terre, c'est-à-dire, comme Texpliquent les Pères, les éléments du ciel et de la terre. Car, avant l'apparition de la lumière, la terre, dit la Yulgate,
était «vide et saas forme, inanis et pàcuaï>, et seloA les Septante , « invisible , invisibilis » ; Qoa parce qu'il n'y avait point de lumière, ce qui serait un pléonasme, mais parce que la matière conçue comme élément simple, comme manifestation pure de Tidée pure que Dieu en avait, ne peut être comprise en soi que par lui. C'est ainsi que saint Augustin Tavait conçu lorsqu'il disait : a L'esprit humain ne peut connaître la matière qu'en l'ignorant, et l'ignorer qu'en la connaissant. C'est le rien-quelque chose, l'étrenon-étre, le pas tout à fait néant. Elle n'est pas quelque chose, elle n'est par elle-même ni figure, ni corps, ni esprit, et cependant ce n'est pas tout à fait rien, mais le milieu entre l'être et le non-être, la forme et rien». » C'est ce que la philosophie allemande , dans sa langue métaphysique , aurait dû nommer le devenir.
Aussi la vie s'emparant de la matière, elle devient corps simple, minéral, végétal, animal, s'élevant successivement, par le mouvement indéfini de la vie, d'échelon en échelon, de degré en degré, jusqu'au corps animal de l'homme, dernier terme de perfection de notre création visible. Mais alors l'esprit divin s'emparant à sou tour de ce corps animal , ou plutôt pénétrant dans son essence même l'élément ma-tériel, convertit cet élément en corps spirituel, où l'homme, membre du corps du Christ lui-même, et vivant non plus de la vie créée, mais de la vie divine, s'élève à son tour, par la grâce qui est Taction et le mouvement indéfini de cette vie ; s'élève, dis-je, de degré en degré, dans une perfection, sans autre terme que celle de Dieu même : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. »
Mais dans cette évolution illimitée, indéfinie, chaîne qui remonte dn néant à Dieu, la matière, l'élément primitif, ne perd rien de son caractère fondamental, antinomie par nature» indéfinie par le devenir de la vie. Dans l'homme où
\ Confessions^ 1. XII, c. ui, vi^ etc.
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88 réaiilé Uiuité« s'aoit au moi, à la penitftttialité vfvâtite et iibinorteUe, qui prend cotidcience de ioti Idée en Dieu par Tindéfîni^ elle demeure toujoura limite eu même temps qu'elle Texclut par Tesprit et rindéfltii du eœur . A ce haut degré de sa transfiguration, elle eat encore att fond ce que saint Augustin laconcevaitf et reprenant ses paroles, on peut dire : L'homme ne peut se connaître qu'en s'iguorant et s'ignorer qu'en se connaissant, car s'il a conscience de lui^mdme par l'esprit, il a conscience de son néant par le cotps^ et rinteltigence par laquelle il se conçoit n'a son principe et sa raison d'être que dans Tamour par lequel il se donne à Dieu, comme ce don de lui*méme n'est possible que par ce qu'il a conscience de sa personnalité dont il fait l'abdication. 11 est donc si** multanément personnel et impersonnel) être et néant, milieu entre tout qui est Dieu et rien qui est le fini absolu.
Il touche à Dieu par sa personnalité, son moi ; et à la création par son côté impersonnel, qui est son corps. Telle est la grandeur de l'homme, de cette antinomie vivante qui a Gonscieoee d'elle-même dans son eisot indéfinie Oh i qu'il est vraiment une imitation de Dien et le manifestateur de sa vie 1 Retranchez l'homme de la créatlou, et vous ne voyez plus que la matière soumise fatalement ft Tactioii souve'^ raiae de la Puissance infinie, vous ne voyez plus que la Sn* gesse divine « se jouant dans la tratisformation perpétuelle de la matière des mondes. » Mais le Dien$ amour sans bornes, vous ne le connaisse^ pas. tl faut qu'apparaisse, au sein de ce cercle fttal de la création, la liberté ayant eoDseience d'elle-même, c^est-à-dire l'homme. Alors s'applique cette parole de l'Ecriture : « Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes* » Ce qui seul l'attire c'est notre liberté, notre liberté qui donne mais qui peut refuser une parole d'amour pour Diett à toutes les créatures, notre liberté qui n'est que l'esprit d'amour lui-'même en acte, notre liberté qui fait de l'homme l'harmonie, l'accord parfait de toutes lès vibrations, de tot^s \e$ notes de o» eoneert
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ttniferiel de Ift nature, qlii monte vers Diett, eomioe pour ie redire lui-même à luinnétne.
Revenons à la matière. Âeciiserei^vdiis iiotfe dO(;ttitie dur ce point d'être une simple abstraction ? Mais elle est^ au contraire, la base du oulte d'adoration et d'amour que rhomme doit h Dieu, dont Taction incessante apparaît suf l'atotne comme sur tous les êtres de l'univers. Dans cette doctrine, contrairement au déisme, Dieu n'est jamais absent dtt monde, et il ne Se confond pas avec lui, contrairement au panthéisme. Il opère en tout, toujours et paftout. Toiite vie^ tout mouvement ne sont pas la propriété dès êtres qui en jouissent, mais le résultat de l'action de Dieu stit la matière, sur Télément simple qui est devant Dièu éommè s'il n'était pas, et qui n'est quelque chose pour la Cféattifé que lorsque la volonté divine réunit ses éléments pour âôntle^ forme à ce qui par soi-^même est sans figure et sans forme, inanis et vacua. Dans cette doctrine. Dieu demeure seul l'unité absolue^ en laquelle la substance et la vie ne sônl qu'un, tandis que la créature garde son double caractère de snccessivité et de dépendance de son auteur pour te qui est de l'existence ; de successivité, puisque la matière est parfai* tement conçue sans vie ; dé dépendance, puisque la matière ne garde sa vie qu'autant que la vie elle-même le veut. C'est ainsi qu'on doit concevoir ce principe des philosophes euxmêmes, que la matière est absolument passive. Si ce pouvait être un erreur, ce serait Terreur dé l'amour, de l'âmouf pour vous, mon Dieu, qui veut vous voir^ vous sentir, vous toucher en tout, toujours et partout, sous le voBe de la matière qui est la limite, le terme de vôtre action toujours vivante dans l'univers, sous l'hymne ardent des soleils et le chant des mondes, s'onissant à la parole active de Thomme pour chanter au créateur de tous les êtres l'éternel hosanna de gloire et d'amour 1!
La matière conçue comme nous l'avons expliqué, que devient la question de sa divisibilité à Finfini, dont les écoles
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sesonttantpréoceupées? Deux infinis, l'uDrût-il seutement en puissance et l'autre en acte, ne peuvent exister simultanément. Direz-vous que le mot infini n'est employé ici rigoureusemeoi que dans le sens d'iudéSni ? Mais on conçoit l'indéfini du devenir, lUidéfiiii en tendance, mais l'indéfini en acte, l'indéfini actuellement existant, c'est une contradiction manifeste, puisqu'il suppose complet et achevé ce qui n'est jamais tout ce qu'il peut être, ce qui n'est jamais achevé. L'indéfini réel n'est pas la créature, bien qu'il ne soit pas le Créateur ; il est le milieu, le médiateur de l'un à l'autre. L'indéfini réel c'est la science, l'idée de Dieu touchant le fini, et qui est dans le Verbe. Aussi n'est-il là même une réalité qu'en étant en même temps un idéal. Antinomie suprême dont toute antinomie créée n'est qu'une conséquence, et dont le monde visible n'est que la manifestation. On conçoit cet indéfini réel, comme effet éternel d'une Puissance, d'une Intelligence et d'un Amour infinis; là il est tellement actuellemeut indéfini qu'il ne peut être ni augmenté ni diminué , tout en Dieu étant éternel , immuable , par conséquent , et si vous ne craignez pas de regarder daus l'abime de l'infini , vous comprendrez que la Puissance divine ne puisse jamais réaliser par un seul acte toute l'idée du fini qui est en lui, bien qu'elle le conçoive par l'acte unique de son éternel présent. Voilà pourquoi l'indéfini reste un éternel idéal tout eu étant une éternelle réalité, et cette antinomie fondamentale résulte de ce que l'effet ne peut jamais égaler la cause, à moins de cesser d'être effet, mais que cependant la cause agissant toujours dans l'effet, celui-ci se surpasse indéfiniment lui-même. Pourquoi la puissance divine ue peut-elle réaliser tout le possible qui est en elle? Parce que, la supposition admise, la puissance de Uien est épuisée, qu'il irest plus rien de possible pour elle, tandis qu'au contraire il faut que donnant toujours elle puisse donner toujours et toujours davantage. Non 1 mon Dieu n'est point cet être borné dont la puis-
sanee et Faction puissent avoir un terme, cet être stérile^ en repos dans son immobile éternité, car le repos c'est la faiblesse, Timperfection, le néant dans l'action. Le repos pour lui est absolu, mais parce qu'il est l'activité absolue. Qui agit partout et toujours par un acte éternel et simple est seul éternellement en repos.
On nous demande s'il n'y a pas une contradiction dans ces deux termes que nous avons unis ensemble : E/pét éternel? Pour nous, non. Nous concevons très-clairement l'existence éternelle de l'idée du fini dans le Verbe divin ; nous concevons également que l'idée du fini soit en Dieu comme un effet de son essence adorable. Et parce que la raison et la foi s'opposent à ce que l'on admette la successivité en Dieu , nous disons que cet effet est éternel ou éternellement existant dans la parole éternelle, expression vivante de l'idée de Dieu et de l'idée de toutes les créatures. Nous disons dans le Verbe , parce que , selon les enseignements de l'Âpôtre , c'est dans le Verbe que sont contentAS totÂS les trésors de la science de Dieu. Selon saint Augustin , « être le principe de tout est le caractère « du Père ; contenir la beauté des créatures est celui du « Fils, et être l'unité de tout est le caractère ^distiuctif du a Saint-Esprit. »
On nous a accusé de glorifier la philosophie allemande. Nous ne comprenons pas cette accusation. Est-ce que la vérité n'est que de ce côté du Rhin? Est-ce que partout où elle se trouve, quelque mélangée qu'elle soit à des erreurs, on ne doit pas courir à elle avec d'autant plus d'amour qu'il importe davantage de la dégager de son alliage impur? Est-ce qu'il serait défendu à un prêtre chrétien , dans sa charité pour ses frères, de compléter la vérité qu'ils n'ont fait qu'entrevoir, et de la rattacher à son origine oubliée, à sa filiation divine ? Vous ne concevez pas plus l'erreur sans une vérité qu^elle altère que vous ne concevez le néant sans un être
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qui en aeeuàe le non4ti% en s^oppdsâni ii luit Ainëi eroye^* vous, par hasard, que tout »oit MtA^mYinfthi iu det^erUr qui vous a tant scàndallsési parce qu'eti ei!ét) tùûça comme il Ta été par HegeU il âbotttit & un patitbéiBtliê âbsurdé et contrâjdi^toire ? Ecartei Terreur^ plongez au fond et Vous verrez qu'il y à là une vérité. Vérité eMgérée ,• et par* tant erreur en ee qu'il a mis rltifini dd dètettir dans l'esdèuee infinie elle-même, Tinfini du détenir dan& Tétre ab^ âolU) ce qui e^t là plu» palpable dén coiitradieitlotiB. Ah ! ai au lien de cela, il l'eût placé dans le Verbe diviil) dans Fldéé du flui quil contient dès l'étefnilé, alors il eût nettement donçtt les rapports du fini à l'infini et réciprôquementi bien plud nettement qUe i^eux qui confondent encore l'idée du fini arec Tes^ence divine, aboutissant ainsi, malgré leurd dénégations, précisément à ce panthéisme absutdé qui iden-'' tifie l'infini et son oeuvre. Alors il aurait vil pourquoi tontes oes myriades de mondes, tous ces univers plus nombreuii que les grains dé sable de l'Océan^ de sont que l'idée du fini ékvenant toujours dans le temps et Tespaee. Alors il aurait compris l'indéfini de l'humanité, ritidéRni de l'haHâmè devenant toujours dans la vérité, dans Tamour. Alors 11 aurait compris le dogme si magnifique de notre foi, le corps du Christ devenant toujours , se développant, se ôfiataftt toujours sans fin, c'est-à-dire s'unissaot toujours toute intelli-
gënee ^ui pensé, lotit dœur qui aime. Est-ée (ju'en vdus
toyant ainsi, 6 mon Bien, dans rindéflni de la création, je porte atteinte à votre simplicité urtîqué, à totre Indivisible unité? Est-ce qu'en vous voyant ainsi comme la vie éleriielle? des possibles féalisés, je porté atteinte à Tinfifii de votre grandeur éiernellement en acte^ Est-Cè qu'en ions voyant ainsi tout en tous, je porte atteinte à l'absolu de réiernet présent où votfé majesté absolue se répose ert fade d'ellemême? Non, non, je vous reconnais, je tous proclame ce (Jue VOUS êtes, simple et unique dans votre nature, indéfectible dans voti*e activité, toujours k l'opposé des créatures,
toujours agissant dans le repos, toujours donnant et ne perdant rien« toujours vous manifestant et toujours immanifesté. Aussi, Seigneur, que dirai-je de vous sinon que Thomme n^en saurait rien dire que par le cri du cœur, par l'élan de Tamour qui est en même temps une prière, une adoration, une extase.
Notre premier volume n'est que le bégayement de Fenfant qui s'essaye à la vie et ne peut être dit vivant qu'à la condition de croître et de se développer sans cesse. Nous tentons dans celui-ci de réaliser son adolescence, et si Dieu le permet , nous- essayerons peut-être encore de retracer les splendeurs et de peindre Tauréole de sa jeunesse. D'autres, après nous, raconteront son âge mûr et la plénitude de sa vie. Mais nul ne dira sa vieillesse, car la vérité n'est pas du temps, les siècles en passant sur elle accroissent sa force et ne la diminuent jamais. Un jour, si nous le méritons, vous qui lisez ces lignes et moi qui les trace, nous verrons ces vérités en elles-mêmes et face à face dans celui qui est t< la voie, la vérité et la vie » et en qui Dieu nous apparaîtra dans toute Timmensitéde son amour infini. « Et de lui, par lui et en lui sont toutes choses. A lui gloire dans tous les siècles ! Amen S i»
^ Rom. c.UyV. 56.
PHILOSOPHIE DE L'AMOUR OU DE LÀ GHARITË
me«. — VBllé. — CluirMé*
S'il existait un seul mot pour exprimer une pensée , qui serait à la fois et en même temps indivisiblement sentiment, — connaissance, «— acte, ce mot exprimerait le caractère de la science complète et vraie. Cette science ne se trouve qu'en Dieu. Dans cet Être adorable et seulement en lui, la foi nous montre un acte unique et éternellement présent par lequel il se connaît lui-même et toutes les créatures^ En lui il ne peut y avoir ni déductions, ni successivité, mais une Parole une et indivisible qui nomme Dieu et toutes choses en Dieu. Pour nous , forcés par l'imperfection de notre nature et des langues humaines à diviser sous la pluralité des mots Tunité de Tidée qui Ulomine nos âmes.
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nous devons, ayant tput, prémunir le lecteur contre Teffet intellectuel de cette multiplicité des signes qui affaiblit toujours, si elle n'efface entièrement, Tunité de la pensée qu'elle exprime. Au fond, tous les mats qui représentent les choses de Tordre spirituel ne devraient être considérés qui comme autant de faces diverses d'un mot unique et universel. Ainsi ^ par exemple, le mot unité n'exprime que le côté abstrait et intellectuel de la même chose dont le mot charité indique le côté actif, pratique et vivant, et ces deux termes euxmêmes ne désignent que le côté général et impersonnel de la même pensée que le mot DiiU personnalise dans rinfiui. Quand nous parlons d'unité et de charité, nous parlons donc de Dieu dans le monde et dans l'humanité, dans Tordre rationnel et dans Tordre vivant, et réciproquement tout ce que nous disons de Dieu implique sa présence, son action continues comme unité infinie et lien vivant d'amour entre toutes les créatures et en chacune d'elles.
Cette simple restitution de mots contient déjà toute une doctrine. Partout où vous voyez, touchez et sentez Tunité dans le monde, là vous voye?, iQWQlio?; et sentez Taction de Dieu.. Partout o\\ vous voyez, touchez et sente» U charité dans l'humanité, là vous vçyez, tquchez et sentez TEsprit de Dieu. Partout où Dieu se trouve, Tunité et la charité s'y trouvent avec lui, en lui, par lui, et réciproqtrement de cas trois termes, eu un sçns cq^rélatifs^ Par contre, Tabsence ot Téloignement de Dieu peuvent toujours se mesurer à Vai)^ sence, à Téloignement de la charité et de Tuuité* Ainsi, Dieu est absent de notre société, où U division est p^urtout ^t T^mour nulle part. Ce critérium ^ la p.r4ci$iç||i pour ^Q$i dire mathématique du tberçoomètrçt qui mo^ur^ la çhj^l^Uf et Télévation de la tempér^ti^e ^ar l^ de^ré;! au-dQ^^& 4^
z^lroi efmwê Tubi^ie de la «hil^rdt PahmiéMieiit de li tawpéP4itMPâ pftf l^i dttgpéi autdas^Qu^. Ici le lér o «$t h K* gne d# défQAiH^itiQU entre l^ bien et le mal, entré la vie et U mort fipirituellefii les degrds, oe sent leupériedea suciees» sives du progriis daoïi le bien ou dam le mal ; le tlfermo* qiètre, p'e»t rhumanit^,
^b bien { appliquons maintenant $e critérium infelUble. Où est Weu î NnUe part. On dpit-il être ? Partout. Noua le demilPdons k \w% et ^ ebacup, où la diviaion ne règne-^ t^elle P9& 1 0n a diviaé Tbomme d'avec Dieu, et par là môme Tbomme d'iivac l*bomme, (ea aociétéa entre ellea et Tindi-r vidu d'avec la société, I^'bomme divisé d'avec Tbomme^ cbacnn s'est divisa au dediins de lui-même ; le cœur ou le {içqtifpent s'est sépsiré de rintelligeoce et de la pratique, et Tépy>»)quemc^nt i^iusi de f^bi^cun de ces termea via^à*vis des i^nn ^^^re3t L>rt| la science et la pratique mnai scindés, çl^ac\ip d>ux s'efit scinda en lui<-m$mei et la diviaion de ces divisions çr«iss)int m^x d^ auite à l'indéâni, Tbomme s'est trouvé n'avQjr plus \\m des^ fibres de son esprit et de son corp^ qui ne fût eq dissonance complète et incessante avec toH(e^ les auti^es, Cea diasonancea toujours croissantes, ço<ltinvcllem€)ntn\\iUipIiées en cbacun de la somme des dis^ £i(^9^nce% do toH^, ont çons.tit^é w progrès dQ division et de çtiaoa élevé i^ K9 pl^^ l^aote puiasai^cot et qui, vous I0 dites avô6 ncM^, «embje (lonner Tbaure pr^eheine d une dissolu* tion complète «t tinivoraeilet Qui Vignare eu qui oserait le
mx %
Çi U division çst partout et Vunité nulle part, où trouverez^
vous la charité ? Cette charité que la langue des hommes et des anges ne saurait exprimer, devant laquelle les prophéties, la connaissance de tous les mystères, toutea lea soien-
ces et la foi jusqu'à transporter les mootagnes, ne sont rien, qu'on peut n'avoir pas, même en donnant tous ses biens pour nourrir les pauvres et en se faisant brûler ^ pour le genre humain, cette charité, je ne dis pas qui la pratique, mais qui la connaît? L'identifiant à l'amour humain, on en a fait un simple sentiment. Oui, un sentiment, mais le sentiment, la conscience et partant la connaissance, l'action pratique et vivante de Dieu réellement présent en nous, car l'apôtre Ta dit : « La charité, c'est Dieu. Ainsi, quiconque demeure dans la charité demeure en Dieu et Dieu en lui ^. i» Eh bien ! qu'avez-vous fait de cette charité ? Elle avait deux antipodes, l'égoïsme et l'orgueil? Partout, à sa place, vous avez mis l'égoïsme, partout l'orgueil, partout le moi hu^ main à la place de Dieu. Sondez la plaie de vos cœurs et demandez-lui si vous ne vous aimez pas vous-même en tout et par-dessus tout» Sondez cette société que l'égoïsme et Torgueil menacent de la plus extrême dissolution et qui croule de toutes parts, déjà glissant dans l'abime. Sondez les mystères d'abomination de Fart qui se fait toujours plus l'instrument abject de toutes les passions de l'homme et de sa fièvre de jouissances et de vanités. Sondez toutes les profondeurs d'orgueil de la science qui, prenant le moi humain pour principe, pour règle et pour but, est arrivée à la déification de rhomme et à la divinisation de la matière. Sondez le délire vertigineux de ce culte qu'au nom de l'industrie et de ses progrès on rend à la matière, en se prosternant devant les œuvres de l'homme comme devant le Jéhovah de ce siècle. Sondez, si vous le pouvez, toute l'étendue des ravages et des
* I Cor., 2, 45.
* I Ep. de saint Jeanne, iv, v, 46.
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ruines que ne cesse d'amonceler cette soif insatiable de Ter qui Â envahi toutes les âmes, taus les rangs, tous les âges, qui, descendue de Félite aux multitudes, les passionne, les exalte et les fanatise comme une révélation d'un Dieu nouveau, religion de toute leur vie. Où donc la charité pourraitelle trouver place dans ce torrent dévastateur de Tégoîsme qui, dans sa course irrésistible, emporte tout, et brise sous l'ouragan de ses flots tout ce qui pourrait essayer de lui résister? La charité, fille de Diejj, les habiles vous demandent combien cela s'achète et se vend, et les foules, ébahies de ces audaces du sacrilège, vont conspuant de leurs joyeuses huées ces quelques âmes qui voudraient croire encore à la folie de Tamour divin.
Riez, riez, dans l'entrain de vos saturnales, fils des saints dont vous foulez les os et la cendre martyrs, dans vos danses autour du veau d'or! Mais si demain la terre se dérobe sous vos pas, si le ciel ébranlé tombe sur vos têtes, si les montagnes s'affaissent sur elles-mêmes, et que le soleil manquant au firmament, la nuit se fait partout; quand vous ne verrez plus que le néant à votre droite, le néant à votre gauche, le néant devant vous, le néant derrière, le vide sous vos pieds, le vide sur vos fronts, quand tout dans cette société morte aura disparu comme un rêve, et que les derniers rugissements de Touragan marqueront seuls la chute des heures, alors vous apercevrez ce que c'est que d'avoir exilé Dieu du monde, de la cité, du cœur de Thomme, de l'avoir banni de l'art, de la science, de l'industrie, de la société tout entière, et d'avoir chassé avec lui de la terre l'amour divin par qui tout est un, pour lui substituer Tégoïsme qui divise tout. Dieu n'est plus nulle part; nous venons essayer de le rappeler partout, et avec lui, l'unité par la charité. Si le monde peut
encore être sauvé, ce n'est qu'à ce prix. Mais qu'il se hftie et compte les heures, car déjà sur la cime des monts et du fond des déserts n'entend-on pas de loin comme la trompette de l'ange exterminateur, qui porte dans ses mains les coupes apocalyptiques de la colère de Dieu ?
« Ecoutez : le voici. »
Ah l vous pouvez rire sans doute de ces prophéties^ en p'y voyant que la consommation des siècles ! Mais oubliezvous que le cataclysme du monde visible n'est que l'expression et la conséquence de ce cataclysme du monde moral qui doit le précéder, et dont les signes avantrcoureurs ont déjà frappé vos yeux? N'avez-vous rien vu des signes terribles de cet esprit de Tabime qui naguère encore allait porter ses coups jusqu'au pied des autels ?
iPréteiMlu retiMir an dUristlanUiiie.
Ces mauXf qu'on nous accusera sans doute de peindre sous des couleurs trop sombres, sont-ce les plus grands de ceux que nous avons à signaler? Hélas, non ! On nous dira : -^ Mais voyez quel retour au sein du christianisme depuis le début de ce siècle i L'Eglise a non^seulemeut réparé sôs pertes, mais elle reconquiert chaque jour un vaste champ sur l'incrédulité. Ses temples suffisent à peine à la foule qui s'y presse ; ses œuvres pieuses se multiplient comme le sable du rivage ; son influence redevient partout souveraine. Oo s'incline devant elle, on la révère, on l'admire, on la sert. Tout est à ses pieds et semble n'attendre qu'un geste pour
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exécuter te moindre de ses ordres. — Oh ! permettez -nous de le dire, c'est là ce qui redouble nos angoisses et nos la^ mes ! Quoi ! le monde entier se fait chrétien, la foule dilate* en s'y pressant» l'enceinte de nos temples, TEglise règne en souveraine, et pourtant la corruption déborde à torrents sur cette société que toutes les dictatures de la force peuvent à peine momentanément maintenir, et tous les raffine-^ ments du sensualisme, tous les délires de l'orgueil et de la soif de l'or ne laissent pour ainsi dire pas une âme que ce cancer ne ronge jusqu'à la racine. Non, l'affaissement et la corruption ne sauraient s'accroître à mesure que le christianisme s'étend 7 Non» la décadence et la mort des nations ne peuvent sortir de leur retour au sein de TEglise? Le dire, ce serait un blasphème. Cependant toutes les voix qui célèbrent cette prétendue rénovation chrétienne sont les mêmes qui proclament que la société tout entière croulerait dans l'abîme si le bras qui Tétreint cessait un moment de peser sur elle ? C'est que vous ne vouiez pas voir même les faits qui se passent sous vos yeux. Au début de ce siècle, les grandes masses étaient encore chrétiennes ; à cette heure elles ne le sont plus. Sans doute, parmi les classes élevées qui avaient commencé le dix-huitième siècle, il y a eu de nombreux retours. Mais voyez ce qu'était la population des campagnes il y a soixante ans, et ce qu'elle est aujourd'hui* Vous avez recruté un semblant d'état-major; vous avez perdu toute une armée. Les ân^es se pèsent sans doute, mais elles se comptent aussi : quatre-vingt-dix-neuf de perdues pour une de retrouvée, est-ce là ce que vous appelez un progrès. Croyez-vous à un changement réel ? Faites d'abord la part de ceux qui reviennent au christianisme comme à une mode^ une affaire de bon. goût et de bonne société, et dont la vie
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D*est modifiée en rien ou presque rien par ce retour. Faites ensuite la part de tous ceux qui^ sentant dans l'Eglise un appui, un rempart pour leurs intérêts menacés, un refuge à leur lassitude, un oreiller facile à leur mollesse, une formule toute faite et qui les dispense de vivre spirituellement par eux-mêmes dans une sainte réaction à Tesprit de Dieu, y sont entrés et y demeurent sans que la sève de Tesprit chrétien les ait véritablement pénétrés et transformés au fond de leur âme. En un mot, récapitulez, s*il est possible, tous ceux qui n'ont du christianisme que la forme extérieure, la lettre vide, et dites-nous ce qu'il reste , sauf quelques âmes d'élite, heureuses et saintes exceptions, qui surnagent çà et là au-dessus de Tabime de corruption et de misères qui enveloppe la terre.
Que Tartiste s*énamoure des caprices ondoyants du style ogival ; que le poète blasé s'éprenne des légendes naïves du moyen âge; que le métaphysicien, ne sachant plus à quoi se prendre , réhabilite la scolastique et saint Thomas , qu'il ne lit pas, tout cela c'est de la mode , de l'art même, de la science peut-être , mais du christianisme, non.
Dans la loi ancienne. Dieu se définit en nous donnant Yidée de ce qu'il est : « Je suis Celui qui suis. Je suis, voilà mon nom. » Dans la loi nouvelle, il ne se définit plus exclusivement par l'idée qu'il nous donne de sa nature, mais en se montrant lui-même à nous dans la personne du Yerbe incarné, Dieu fait homme ; son nom abstrait devient un nom vivant, le nom d'amour ou de charité. Selon l'apôtre : « Tout homme qui aime est né de Dieu et connaît Dieu. Qui n'aime point ne connaît point Dieu, parce que Dieu est charité. Dieu est charité, et quiconque demeure dans la charité de-
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meure eu Dieu et Dieu en lui^ » Ce qui fait le chrétieu c'est donc Tamour divin et non Tidée, la pratique réelle et vivante et non la formule vide et morte. Sans doute la loi d'amour implique nécessairement la formule qui l'exprime ; mais cette formule , née de Tamour, expliquée par l'amour, vivifiée par l'amour, est la forme de la loi, elle n'en est pas l'esprit. Voilà pourquoi dans l'Evangile et la primitive Eglise l'amour semble tout et est véritablement tout dans la pratique y bien qu'il implique les dogmes qui, pour être souvent à Tétat virtuel et latent, n'en sont pas moins précis. On ne voit la formule pour ainsi dire nulle part : aujourd'hui ne dirait-on pas qu'elle est tout? Il semble que Dieu soit devenu une idée abstraite bien plus qu'une réalité manifestée au monde. C'est le Jehovah des rites extérieurs et des prescriptions cérémonielles bien plus que le Dieu qu'on adore en esprit et en vérité. La loi ancienne, qui n'était que la figure, semble s'être substituée à la loi nouvelle qui est la réalité, et qui dit : « La lettre tue et l'esprit vivifie. » Toute la raison du mal est là et pas ailleurs. On accepte les formules, on n'aime pas, souvent on repousse l'esprit vivant dont elles sont les signes.
Une Conffefwion aux CatacombiMi.
« Dans l'ordre de perfection, dit saint Thomas, la charité précède la foi et l'espérance, parce que la foi aussi bien que l'espérance tirent de la charité leur forme et acquièrent
^ I Ep. de saint Jean, c. iv.
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par elle leur perfection. Ainsi la charité est la mère de totites les vertus» et elle en est la reine, parce que toutes reçoivent d'elle leur forme ^ » C'est ce principe qu'on a trop oublié. L'Eglise est une société, une communion d'amour des hommes entre eux et avec Dieu, bien plus qu'un symbole, quoique cette communion implique nécessairement la formule dogmatique qui l'exprime. Or, que demande-t-on aujourd'hui presque exclusivement aux chrétiens 7 Un acte de foi. Mais « les démons aussi croient, et ils tremblent » et demeurent dans le mal. Gomme aux temps apostoliques, comme aux beaux siècles de l'Eglise, demandons aux hommes la charité, puisque c'est d'elle que la foi et l'espérance tirent leur forme, et par elle qu'elles acquièrent leur perfection. Faisons aimer ce qu'il faut croire, afin que la foi vivifiée, exaltée, transportée par l'amour, enfante les prodiges des âges héroïques. Donnons h tous pour centre et pour foyer vivant non la formule qui discute mais le coeur qui aime, non la lettre qui tue mais l'esprit qui vivifie, et toutes nos controverses seront à Tinstant terminées. Nous le faisons. Eh ! sans doute, mais pas assez, pas toujours, pas en tout, pas sur tout. Nous discutons trop, vous dis-je, nous n'aimons pas assez.
A Dieu ne plaise que je vienne accuser mes frères ! Nul n'en a moins que moi le droit et la volonté. Mais ne pourrai-je, frappant ma poitrine, m'accuser au moins moi-même, ou plutôt recueillir à travers les temps la voix des saints qui parle des quatre vents du ciel et du fond des entrailles de la terre? Lorsqu'il y a peu de jours nous visitions, dans la campagne romaine, les catacombes récemment découvertes
^ Somme^ quest. 62^ art. 4.
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At Saint-Alexandre, en entrant dans Péglise souterraine sur laquelle ouvrent les tombeaux des martyrs, nous en^ tendîmes une voix mystérieuse crier à notre oreille, ou plutôt au fond de notre cœur : Que viens-tu faire ici? Es-tu de la noble race des héros chrétiens ? Sens-tu dans ton ime ces transports d'un amour divin prêt h verser tout son sang pour Dieu et Thumanité 7 En nous prosternant sur ces dalles qu'avaient usées de leurs genoux et de leurs larmes ces saintes phahinges de grandes âmes, nous frémissions en nous-mêmes, car nous voyions les martyrs, écartant ee marbre, se lever pour nous dire : Non, tu n*es pas chrétien; non, tu n'as plus cet esprit vivant d'amour saint pour lequel nous avons répandu des torrents de sang. As*tu, comqie nous, tout abandonné, tout quitté, pour embrasser la croix, la couronne d'épines, la pauvreté, les persécu* tiens, les opprobres et la mort? T^es4u fait analhème et malédiction pour tous tes frères? As-tu vécu de leur vie, souffert de leurs souffrances et pleuré de leurs pleurs ? Tu adores le Christ, dis-tu, mais rimites-tu dans toute sa vie ? Il n'avait pas même où reposer sa tête : es«tu pauvre comme il fut pauvre, au moins dans l'esprit de ton cœur? Il laissait les grands et les puissants de la terre pour les petits, les faibles et les opprimés : as-tu laissé comme lui la terre aux pouvoirs de la terre en regardant au ciel d'où descend la puissance ? Dieu a-t-il besoin d'un bras de chair pour dé-« fendre son empire ? Il chassait les vendeurs du temple et flagellait les pharisiens : as-tu chassé les vendeurs et flagellé les pharisiens? Il stigmatisait les traditions humaines, et tu les suis. Ceint d'un linge, lui, le Dieu du ciel et de la terre, il lavait les pieds de ses apôtres, en leur apprenant à se faire le serviteur et l'esclave de tous : as-tu lavé les pieds
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de tes frères et t'es-tu fait leur serviteur et leur esclave ? Tu aimes la gloire ; et nous aimions Tignominie. Tu cherchesle bonheur; etnous cherchionsla souffrance. Tu vis pour ton salut ; et nous travaillions à la perfection de notre âme, en vivant pour le salut de tous. Tu aimes le commandement; et nous aimions l'obéissance. Tu laisses à chacun la responsabilité de leurs vices et de leurs erreurs ; et» nous, nous nous faisions, à l'exemple du divin Maître, solidaires et responsables pour nos frères , pour l'humanité tout entière. Qu'y a-t-il de commun entre toi et nous ? Tu adores le Christ: mais adorer le Christ c'est l'imiter, c*esten reproduire sa vie dans notre vie. Qui le fait? Vous êtes les disciples du monde, qui nous a égorgés, et non les disciples du Christ, qui n'était pas du monde. Comment donc pourriez-vous porter la croix, la couronne d'épines et le sceptre de roseau? comment pourriez-vous être martyrs comme le Christ et comme nous? « Des bras accoutumés à des bracelets précieux pourraient-ils supporter le poids des chaînes, ou les pieds entourés de soie celui de la torture ; le cou garni de perles et d'émeraudes ne laisse plus de place paur le glaive du bourreau*. »
En entrant dans les catacombes mêmes, nous vîmes le saint squelette d'un martyr, et à ses côtés les instruments de supplice qui avaient servi à lui donner la mort, et le vase encore rouge où les pieuses mains des martyrs du lendemain avaient recueilli le sang de celui d'aujourd'hui. Alors tout notre être fut transporté en esprit au milieu de ces luttes sublimes où tant d'hommes, hier, encore païens, tant de faibles femmes, tant de jeunes enfants avaient souri avec
* TertuU., De Habit» muHeb. et de CuU. fem.
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amour aux tortures et à la mort, comme nous sourions aujourd'hui à la joie et à la vie, scellant, de leur holocauste suprême, leurs saintes fiançailles au Christ bien-aimé. Et ces demeures de la mort s'illuminant tout à coup d'une splendeur céleste nous vîmes , avec d'ineffables ravissements , cette Eglise primitive dont une main contemporaine traçait alors ce touchant tableau : « Les chrétiens ne se distinguent des autres hommes ni par leur pays, ni parleur lanpe, ni par leurs Usages civils. .. Ils ne cherchent point à apprendre tout ce qui a été imaginé par Tesprit curieux des hommes. Ils ne se posent point en défenseurs des opinions de tel ou tel homme, comme le font quelques personnes... Leur conduite est généralement reconnue comme admirable, car ils sont dans leur patrie comme des étrangers. Ils prennent part à tout, comme il convient à des citoyens, et ils supportent tout comme des anbains. Tout pays étranger est pour eux une patrie, toute patrie est pour eux un pays étranger. Ils ont la communauté de la table. Ils sont dans la chair, mais ils ne vivent point selon la chair. Ils habitent la terre, mais leur domicile est au ciel. Ils obéissent aux lois existantes, mais leur vie vaut mieux qu'elles. Ils aiment tout le monde, et sont persécutés par tout le monde. On les tue, et ils vivent. Ils sont pauvres, et enrichissent beaucoup de monde. On les dépouille de tout, et ils ont de tout en abondance. On les calomnie, et pourtant on avoue leur vertu. Ils sont outragés, et ils bénissent. Ils sont raillés, et ils honorent. Ils font du bien, et sont punis de mort comme des malfaiteurs. Ils marchent au supplice avec joie, comme si on leur rendait la vie... En un mot, ce que l'âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. L'âme habite, à la vérité, le corps, mais ne fait pas partie du corps ; de même
les chrétiens demeurent dans le monde, et ne sont pas du monde. La chair hait l'âme et lui fait la guerre, parce qu'elle s'oppose à ses désirs; le monde hait les chrétiens, parce qu'ils sont contraires k sa concupiscence. L'âme aime le corps qui M est hostile^ ainsi que les membres; les chrétiens aiment leurs ennemis. L'âme est à la vérité renfermée dans le corps, mais c'est elle qui maintient le corps dans son intégrité; de même l^s chrétiens sont renfermés dans le monde comme dans une prison, mais sans eux le monde s'écroulerait. L'âme immortelle vit dans une dépouille mortelle ; les chrétiens croient dans un monde périssable en attendant l'immortalité dans le ciel '. » Or, h cause de tous ces prodiges, c'est la charité '.
Contemplant ces merveilleux tableaux dont l'histoire ne nous a laissé qu'une imparfaite ébauche, nous écoutions vibrer des entrailles de la terre les inénarrables paroles des sainte et des martyrs. Puis nous nous primes à répéter, avec ces voix mystérieuses d'outre-tombe : Non , nous ne sommes plus chrétiens ; non, nous n'avons plus l'esprit vivant d'amour de ces âges sublimes. Il y a seize siècles passés qu'il est couché sur cette pierre* ce martyr, enfant béni du Christ, et ce n'est qu'hier que Dieu l'a montré au monde pour lui crier de toutes les voix de l'histoire et du sang : Qu'as* tu fait de la vie chrétienne ? Qu'as-tu fait de l'esprit d'amour divin qui vivifiait les saints et leurfaisait franchir d'un bond toutes les linaites de l'héroïsme et de la vertu? 0 mon Dieu ! unissez ensemble toutes ces voix de la terre et du ciel« toutes ces voix des martyrs et des saints qui, du cri de leur
* Epitre à Diognète,
* la., c X.
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saiig, redisent au moQde et à nous-méines : Yaine, vaine est la science ; la seul réelle et vraie c'est Tamour ; c'est celle qui apprend à l'homme à vivre et à mourir pour Dieu et pour ses frères, pour la justice et la vérité. Et nous nous sommes retiré, confus et pensif en nous-méme, demandant à Dieu Tamour au lieu de la science, l'esprit vivant du Christ an lieu de la lettre morte, et ne désirant plus écrire des livres qu'avec des actes, penser qu'avec le cœur , afin qu^arrive partout dans le monde le règne de Dieu et sa justice.
Asplrallon et respiration «pirltnelles.
L'atmosphère enveloppe nos corps de toutes parts, et nous ne le voyons pas : atmosphère des âmes. Dieu enveloppe de toutes part nos esprits, et nous ne le voyons pas. Pourquoi croyons-nous à l'un si nous ne croyons pas à l'autre 7 Tous les deux ne sont-ils pas invisibles ? Je vous entends, vous croyez à l'air parce que vous l'aspirez et le respirez , et qu'il est ainsi la vie de votre corps. Eh bien , les saints aspiraient et respiraient Dieu, qui était ainsi la vie de leurs âmes ; faisons comme eux et nous sentirons, comprendrons, constaterons partout l'action pratique et vivante de Dieu, sa présence réelle en nous. Or, aspirer Dieu c'est l'aimer, c'est aimer la charité, la sainteté, la vérité, la justice, qui sont en lui, qui sont lui-même. Le respirer c'est pratiquer la charité, l'humilité, la vertu et la justice qui sont en lui. Apemi os meum et attraxi spiritum, dit le prophète.
Source et foyer de toute vie. Dieu est au centre et à la circonférence de chaque être et de tous, comme il est en
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même temps au de là de tout ce qui est^ in œtemum et ultra. Le centre de tout être c'est son principe; or, le principe de tout être c'est Dieu. La circonférence de tout être c'est sa fin ; or, la fin de tout être c'est encore Dieu. « Il est l'alpha et Tomega, le principe et la fin, le premier et le dernier, » nous dit saint Jean. En effet, si Thomme pouvait vivre un seul instsint de la vie de Tâme ou de celle du corps sans l'action et la présence incessantes de Dieu, il serait lui-même son principe, son milieu et sa fin, il serait Dieu. Nous le savons, le déiste, comme le chrétien, dit : Dieu est partout. Mais pour le premier c'est là, nous le prouverons bientôt, •une simple abstraction, un mot, qui ne conduit à l'objet qu'il exprime qu'autant que l'homme se pénètre de l'esprit vivant qui rend cette présence réelle et pratique. Or, cet esprit vivant n'existe que pour le chrétien.
Le corps qui, bien qu'enveloppé de toutes parts par l'atmosphère, ne l'aspire et ne le respire point est un cadavre, et l'air n'est en réalité pour lui qu'une abstraction, car il n'y puise pas l'élément de sa vie. Ainsi de l'esprit de l'homme qui n'a que la formule morte de cette présence universelle de Dieu, et qui n'en sent pas, n'en manifeste pas l'action vivante par l'amour. Au contraire, celui qui se nourrit du Dieu fait homme y puise la vie divine de charité, d'humilité, de chasteté, de justice et de sainteté, qui assujettit la chair à l'esprit, il se dépouille du vieil homme et devient une créature nouvelle. Engendré par Dieu et l'Eglise dans cette seconde naissance, il recouvre par la pénitence et la communion au Christ l'innocence et la simplicité de Tenfant , et voit réellement Dieu, selon cette parole de l'Evangile : « Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu, «Comment le voit-il? 11 le voit par la vue de l'esprit,
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et parce qu'il sent dans son être borné dans toutes ses fa- * cultes, s'agiter un Esprit nouveau qu'il n'a pu se donner lui-même, Esprit infini, et perfection suprême. La raison a pu lui dire que Dieu était, mais non ce qu'il était; qu'il existait, mais non quelle était sa nature. L'amour, qui l'a mis par le cœur en rapport avec ce Dieu fait homme, dans la société vivante qui est son corps, le met ainsi par cet Esprit nouveau, qui le pénètre jusqu'au fond de sa substance, en communion même avec la nature divine qu'il sent, goûte et savoure de toute la plénitude de ses puissances spirituelles. Il a donc conscience de la présence et de Faction de Dieu^ au même titre qu'il a conscience de lui-même, et bien plus encore, car désormais il ne se possède réellement que par cet Esprit divin auquel il s'est donné tout entier, et qui est devenu sa vie. Alors, dans le transport de son bonheur, il s'écrie : « Dieu est tout, la créature rien, » et les œuvres d'abnégation, de sacrifice, d'humilité, de sainteté et d'amour dont toute sa vie^ déborde pour Dieu et Thumanité, révèlent extérieurement, en actes et en faits vivants, la présence et Faction réelles de Dieu, en en révélant ainsi la nature. Yoilà de quelle manière visible et pratique Dieu est vraiment partout, et comment « il est l'être, le mouvement et la vie » des esprits dans la vertu et Famour, comme il est la vie, le mouvement et le principe de toute la création visible, dans Fageut universel qui en constitue Funité et Fharmonie.
Ce livre tout entier n'a pour but que de replacer partout Fhomme sous l'action incessante de cette présence de Dieu. Enfoncés jusqu'au front dans la fange de Fanimalité, il est temps de nous relever debout, et de fixer sur le ciel ce regard profond qui touche aux étoiles ; il est temps de reprendre
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avec le uoble seutiineut de nos destinées sublimes la conscience de cette grandeur dont le sceau esi; empreint sur nos cœurs. Enfants issus d'une lignée divine, frères du Christ et jeunes compagnons des anges, il est temps de rentrer dans la société de Dieu et des esprits célestes ; il est temps de lever le voile qui nous sépare de ce monde invisible et divin, ^t d'entrevoir à travers le feu de Tamour saint ces régions de l'éternité vers lesquelles s'avancent en procès*sion sacrée les myriades de mondes, étoiles qui brillent au firmament comme les cierges sur l'autel du Seigneur. Il est temp s de replacer Dieu au cœur de Thumanité comme en son sanctuaire. Qui l'y replacera ? L'amour divin.
L'amour, unité de 1» personnalité humaine.
« Ce qui constitue l'homme, dit un philosophe eontem* porain, c'est la personnalité ; et le centre de cette personnalité c'est le cœur, qui est tout à la fois amour, raison et volonté*. » IjC cœur est ce sixième sens que nous avons signalé dans notre premier volume, avec Tfaomassin, et que les philosophes ont oublié, comme le remarquait de Maistre. Au fond c'est le sens unique et universel, dont tous les au** très ne sont qu une manifestation extérieure et visible ^ comme le remarque Gôrres. Il est le principe, la raison et la fin de ces sens externes qui ne sont que ses serviteurs, et ses agents dans Tordre de la création matérielle. En effet, la vision, l'audition, l'odorat» le goût, le toucher, n'ont pas
* De VUtilité spirititelley par BUoç Saint-Bonn elé
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leur siège réel et leur centre spirituel daus l'oeil^ Toreille^ les fosses nasales, le palais et la maiu, simples instruœeuts organiques, mais bien dans ce sens unique et universel qui, les reliant tous, met l'unité humaine dans leurs perceptions^ Ce sens universel c'est le cœur^ centre de la personnalité elle-même, dans ses rapports avec sa fin suprême, qui est Dieu.
Mais le cœur ne communique pas avec le monde visible seulement; il communique encore avec le monde invisible. Harmonie entre ces deux mondes, il idéalise les perceptions de la nature matérielle, et symbolise les conceptions deTesprit sous les formes sensibles du langage et des actes. Sentant la nature vivante, il est sentiment ou amour ; en idéalisant les perceptions, il est pensée ou intelligence ; en appliquant la force agissante^ il est activité ou volonté. Mais ce sentiment, cette intelligence et cette activité sont moins encore la manifestation de lui-même que celle de la nature pureoient visible dont il s'est fait ainsi l'agent actif, conscient et libre. Le cœur a besoin de se manifester lui-même dans un amour, une intelligence et une activité d'un ordre supérieur et spirituel, qui, en le manifestant, manifestent Dieu et le monde invisible. Or, cet amour que Dieu répand en nous par l'effusion de son Esprit, c'est ce que nous nommons la charité.
Le cœur est actif : il aime, il pense, il veut. Mais ayant par la chute déplacé son centre, qui était en Dieu, pour le chercher eu lui-même et dans les créatures, qui sont à leur origine le néant et le vide , il aime le néant « c'est-à-dire lui-même et la créature matérielle qui passe et meurt ; il pense le néant , c'est-à-dire l'abstraction métaphysique , ridéalisatioQ de la nature, qui u'est que Tabsence de la réa-
lité ; il veut le néant, c'est*k-dire Tamour et la jouissance de lui-même qui, en Tisolant de Dieu, le laissent dans le vide absolu, puisque Tamour est au contraire le don de soi et le bonheur la conscience delà vie de Dieu en nous. Delà Tamour charnel, la raison abstraite et Tactivité venant d^en bas, ces trois fruits de la chute.
Replacé par la rédemption dans l'orbe de son centre vrai, qui est Dieu, le cœur alors aime, pense et veut, non phis le néant et la mort, m^is la réalité vivante. De sa nature Tamour est assimilateur : or, on ne s'assimile pas le néant. Le cœur de Thomme déchu et non régénéré, qui aboutit à Tamour charnel, à la raison abstraite et au culte de soimême, n*est donc pas réellement le propre cœur de Thomme et sa vraie personnalité, mais un cœur, une personnalité, purement artificiels et négatifs empruntés à la limite corporelle, à la chair et au sang, dont il n*est que l'instrument passif. L'amour vrai n'est pas dans les sens, mais dans l'esprit : c'est ce que la sainte Vierge elle-même a nommé Y esprit du cœur (mens cordis), La pensée vivante n'est pas le cerveau, cet instrument logique, machine à déductions et à inductions que l'homme abandonne à la mort, mais elle est la forme même de l'esprit, la raison du cœur, sens divin que l'Écriture nomme recogitatio cordis^ le reflet du cœur sur lui-même. Enfin l'activité réelle n'est pas dans Taction physique, la volonté intime n'est pas dans ce libre arbitre qui peut également choisir le mal comme le bien, le mensonge comme la vérité, l'amour de soi comme l'amour de Dieu et de ses frères, mais elle est dans cette attraction divine, mouvement réciproque et harmonieux de Dieu en nous et de nous en Dieu, que saint Augustin nomme le poids des natures spirituelles, que la théologie appelle grâce et la
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langue révélée charité. L'homme cesse-t-il pour cela d'être libre? Tout au contraire; car sa liberté, dégagée de toutes les bornes qui arréteut son essor, communie à celle de Dieu ; et ne s'aimaut lui-même qu'en Dieu comme il aime Dieu en lui, le mal, Terreur et Tégoïsme ne sont plus autant de barrières pour sa liberté toujours esclave des conditions du temps qui l'enchaînent à la terre.
Quoi ! vous dites que Thomme est amour, intelligence, activité, et vous oubliez de nous montrer l'unité de ces trois choses? L'homme est-il donc triple? Non, assurément, il est un. Vous montrez les trois rayons qui partent de ce foyer qui est l'homme, mais c'est ce foyer lui-même qu'il faut nous montrer, puisque c'est l'homme complet que nous cherchons. Qu'est-ce qu'un rayon en dehors du foyer d'où il irradie? Une simple apparence, une abstraction, un mot. Otez par la pensée le soleil, que deviennent ses rayons? Voilà pourtant ce que vous avez fait pour l'homme. Tous avez ôté le cœur, centre de l'astre ; puis poétisant je ne sais quel amour charnel du néant vous dites : Toilà le sentiment ou l'amour ; théorisant je ne sais quelle raison métaphysi^ que abstraite, vous dites : Voilà rintelligencc ou la pensée; pratiquant je ne sais quel égoïsme monstrueux, attraction de soi par soi, vous dites : Voilà l'activité ou la volonté. Amour, raison et volonié cadavres, qui n'ont de ces grandes choses que le nom ; ombres, spectres et fantômes, qui n'ont de la vie que l'apparence ! Comment tout en nous ne se révolterait-il pas contre ce déni de la vie, contre cette apothéose de la mort? Oh ! vous qui niez la réalité en niant l'amour divin, gardez vos sombres nécropoles, méditez sur cette triple divinité du tombeau, dites aux morts le secret de ces révélations sépulcrales, mais laissez aux vivants le
mn de raconter les mystères de la vie. Pour nous chrétiens, nous ramenons les rayons à leur centre, qui est le cosur, et nous trouvons ainsi le principe et Tessence même de ce triple rayonnement, nous saisissons dans sa réalité vivante Tamour doQt ces trois rayons ne sont que le reflet et l'ombre.
Nous avons vu le cœur qui aime, pense et opère. II aime ; et cet amour, en le mettant en communion avec Dieu, le met par là môme en rapport intime et direct avee le monde entier des réalités éternelles. U pense ce qu'il aime; et cette peiasée vivante et aiipéelui donne sans mécanisme logique, sans déduction. ou induction, comme une vision anticipée, sûre^ spontanée, je dirai presque immédiate de ces immua*» blés essences. Il veut ce qu'il aime et pense ; et eette vo* lonté active est toute puissante , efficace et opérante, lors'^ qu'elle s'unit par l'amour à la volonté et à l'action de Dieu lui-même opérant en toutes choses. Voilà l'amour, l'intel*- Ugence et l'activité du cœur, toujours aussi féconds et vivants, que les vôtres après les avoir divisés, sont stériles et morts.
Oui, la vie pour l'homme est dans le cœur; lui seul sent, pense et veut la réalité vivante* Lui seul ne s^are jamais l'amour, la pensée et Taciivité l'un de l'autre. Que voulezvous qu'il fasse de votre science abstraite? Que voule2-vott$ qu'il fasse de l'affinité, cette abstraction remplaçant dans l'univers l'action de l'éternel Amour, qui ramène la multiplicité à l'unité? Que voulez-vous qu'il fasse 4e vos vertus occultes, de vo$ forices plastiques, ces abstractions rempla* çant la puissance créatrice et conservatrice de l'Amoyr infini? Que voulez-vous qu'il fasse de votre Dieu-idée^ cette abstraction remplaçant Taction toujours vivante de Di^u qui
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<i entend le eri des petits des corbeaux et leur donne lear nourriture, qui ouvre ses mains et remplit toute créature de bénédictions? » Que youlesE-vous qu'il fasse de vos concep< lions métaphysiques? Est-ce que rien de cela est réel et peut être assimilé? Ne Tenseipez-vous pas vous-même, philosophes, le domaine du cœur n'est pas le vôtre, il ne peut Tétre. Ses pensées k lui» écloses sous le regard de Dieu, ont toutes une réalité. Ses pensées sont le beau, le bien ^ le juste, le saint, non dans leur abstraction métaphysique, mais dans leur action positive qui se traduit en actet par la vie du juste et du saint, noble triomphe de Tesprit sur la matière, se manifestant par toutes les splendeurs harmonieuses de la nature humaine dans ses rapports ^vec Dieu, nos semblables et la création. Tel est le beau, le vrai, le bien, non pas humains, mais divins^ réalisant dans rhomme la théodicée pratique, que Dieu écrit et réalise Ui^ u^éme d une manière sensible dans la création, dont chaque être et tous ensemble redisent perpétuellement en chœur la beauté, la vérité, la bonté. Que voulons-nous 7 Ramener l'homme à sa vraie nature spirituelle dont l'amour, ji'intelligence et ractivité ne sont q}ie les trois aspects de Tunité, ([ui est le cœur, siège de la personnalité. Dans cet état, le cœur aime, pense, agit, et, ne se divisant jamais en lui, embrasse toutes choses dans l'unité. Tel était, sans nul doute, rhomme originel dont la trine faculté était une imitation de la trinité des personnalités divines dans l'unité de leur essence. Tel est Thompie racheté et réhabilité, c'est-à-dire replacé dans sa condition primitive, autant que le permettent les conséquences de la chute. Lorsque vous isoler d|i cœur la pensée ou la pratique, vous proclamez donc, en la continuant, la chute originelle, cette grande division de
l'homme avec Dieu et en lui-même. Lorsque vous faites de la raison abstraite et métaphysique, vous présentez en rêve un magnifique repas à un homme endormi. Etonnez-^voas ensuite que s' assimilant un songe il en profite peu, et qu'il y cherche en vain la nourriture et l'aliment de sa vie ! La doctrine des brahmes est vraie en l'appliquant à la philo- Sophie isolée de Tamour, c'est le rêve éternel d'une éternelle illusion.
Ah ! comment dirons-nous, Seigneur, la merveille de Ta* mour divin, cet essor indéfini des aspirations et des besoins de Thomme? Vous Vavez placé au centre de son être comme le sens divin par lequel il vous sent et vous touche, et par lequel vous-même. Seigneur, vous touchez à lui. Toutes les langues l'ont nommé cœur, qui veut dire milieu, parce que là en effet est Tintérieur, le milieu, le fond même de notre être. C'est la racine par laquelle nous tenons à vous. Amour infini, et par laquelle vous tenez à nous, que vous avez créé pour être le lien et le point de jonction du fini et de l'infini. Le cœur c'est la personnalité se faisant en une certaine manière impersonnelle pour s'absorber tout entière en vous par le dond'elle-même, soupirant cette éternelle extase d'adoration : « Je vis; non, déjà ce n'est plus moi qui vis, c'est Dieu qui vit en moi. » Le cœur c'est le sens du mystère'de l'absolu, de l'unité, de l'infini, qui touche Dieu par l'amour, comme le corps touche l'univers visible par les sens, et l'intelligence, les vérités relatives et contingentes par la réflexion. Le sens du cœur, comme l'appelait un ancien *, c'est cette faculté primordiale et spontanément révélatrice qui porte sur tout ce qui est immuable et éternel, et nous en donne
' Richard de Saint- Victor.
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le sentiment et la conscience, qui e$tja plus haute des certitudes ; essor indéfini, mouvement éternel vers l'absolu , activité sans repos et sans fin, sublime tourment de l'âme faumaine, génie divin qui de tous les temps inspira les voyants et les législateurs des peuples ; Esprit-Saint de Dieu parlant à Tesprit de l'homme bouche à bouche, cœur à cœur. Oh ! quand sentirons-nous, Seigneur^ cet Esprit, pénétrant les enU*ailles de notre cœur, y bondir en élans divins d'amour, en torrents d'enthousiasmes et d'harmonies, en langues, en esprits de feu !
Que vous demanderai-je, ô mon Dieu l que vous demanderai-je si je ne vous demande ce sens divin du cœur qui ne peut revêtir aucune forme, s'exprimer par aucune formule? Ce sens de Tunité et de l'infini est le point mystérieux de l'âme humaine où vous touchez à Thomme et l'homme à vous, Seigneur, pour que s'accomplisse cette parole de votre divin Fils : « Qu'ils soient un tous ensemble, comme vous, Père, êtes en moi, et moi en vous, qu'ils soient de même un en nous. Je suis en eux, et vous en moi, afin qu'ils soient consommés dans l'unité ^ y> Ma voix s'arrête, ma raison succombe; je me prosterne et j'adore.
|}iil¥erMiMté on e«élio|lel4é de l*«iB«ar.
Qu'est-ce que l'amour ?
Cette question peut paraître étrange à ceux qui n'ont pas mesuré l'abîme qui sépare Tamour humain de l'amour divin. L'amour, dira-t-on, mais on ne le définit pas, on le sent.
Saint Jean, c. xTii, v. 21,22.
70 PHILOSOPHIB D£ L'AMOUR
Définition la vie 1 Or, l*ani'our c'est la ?ie. Sans doute Tamour se peut se défiDir , et nous allons tout à Theure eft donner la raison ; mais pourtant Tamour réel et vrai a conseienee de soi-même, et sll a conscience de soi-même fl peut dire^ il doit dire ce c[u'il est.
Qui ne parle d'amour? Qui n'a répété que Tamâur ou la charité est tout le christianisme, toute la loi 7 Mak dire ce que e'est que Tamour chrétien, en préciser le caractère et la nature de manière à œ qu'il se distingue au premier regard de tout ce qui n'est pas lui, et que toutes ses cotiséquences théoriques et pratiques» individuelles et sociales eu sortent comme d'elles-mêmes, c'est là ce que dans notre pensée on n'a pas fait encore, et ce que nous allons essayer d'indiquer.
L'homme étant un être fini et borné, tout amour pure* ment humain est nécessairement fini et borné comme lui« Il est fini dans son objets car il n'embrasse jamais qu'un ou plusieurs étres^ d'où ce dicton populaire « qu'aimer tout le monde c'est n'aimer personne. » Il est fini dans son mode et se particularise à ce point de vue eu autant d'amours différents qu'il y a de rapports divers entre les créatures, amour filial, amour paternel ou maternel, amour conjugal, amitié, etc., et certes aucun de ces amours, rayonnant (fu même foyer ne ressemble aux autres. Il est fini dans sa nature, ne pouvant jamais remplir l'esprit, l'âme j le cœur tout entiers, et laissant toujours en dehors de lui quelque chose de rhomme, soit l'intelligence, soit l'activité, soit même la partie affective de notre être qu'un amour purement humain ne suffit jamais à remplir. Il est fini dans son principe, dans sa puissance et dans sa durée : dans son principe, car nous ne pouvons donner plus que nous-même, c'est-à-dire
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qaél(iue eho&e de flnii dans sa puià^ance, car nul àttiour kumaln ne résiste à toutes leâ causes de dissolutiod, et quel que soit le degré de ^â fbree on pourrait toujours en tuar*^ 4pier le terÉiie ; dans sa durée, car tout atnour humaiti commencé et finit, né fût-ce qu'avec le commencetnent et là fin de notre vie terrestre. Ainsi le caractère dé tout amour humain c'est d'être toujours borné, fini, restreint, particularisé.
Renversez toutes ces propositions, pténez tous les caractères précisément inverses à ceux que nous venons d'énumérer, et vous aurea l'amour chrétien, l'amour divin. Son caractère fondamental, essentiel, unique, c'est d'être univenel. Le Christ Ta nommé lui-même d'un mot, universa lex, la loi universelle.
Il est univei*sel parce qu'il contient tout le christianisme, toute la loi, ou plutôt qu'il est là loi elle-même dans la plénitude de son esprit vivant.
Il est universel parce qu'il a pour objet tout ce qui est et tout ce qui peutêtre. Dieu et toutes les créatures en Dieu.
Il est universel parce qu'il comprend et remplit toutes les facultés, toutes les puissances de l'être : « Vous aimerez le Seigneur votro Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit, de toutes vos forces et votre prochain comme vous-même. »
Il est universel en principe parce qu'il procède de Dieu en qui tout est infini, ou plutôt qu'il est Dieu, l'infini luimême, car « Dieu est amour. »
Il est universel en puissance parce que n'étant que l'Esprit de Dieu en nous, il est l'action même de la toute-puissance divine à laquelle nous sommes faits participants.
Il est universel eu durée, car étant l'action de Dieu lui-
même , il est sans commencement et sans fin comme lui.
n est universel dans sa nature, dans son caractère et dans son mode : dans sa nature, car il est Dieu lui<*méme se manifestant dans toute la création qu'il ramène à lui en une indivisible et universelle unité ; dans son caractère, car c'est la loi même de l'universalisation des élres ; dans son mode, car il procède, comme nous le verrons, par trois lois uni^ verselles dont il est Tunité : — Loi de la solidarité universelle, — Loi de la responsabilité universelle, — Loi de la réversibilité universelle.
Cette universalité en tout, est ce qui a reçu le nom de catbolicité, qui ne signifie pas autre chose.
L'amour universel, comme idée ou vérité, c'est le dogme; comme loi, c'est la morale ; comme pratique, c'est le culte; comme moyens, les sacrements. Tout en sort, tout y rentre, ou plutôt, en un certain sens, lui seul est tout.
li'amour emi la w%e ûmwut mi flonrce.
L* amour est le principe générateur universel, la vie dans sa source même. Aussi Tapôtre dit-il : « Nous savons que nous sommes passés de la mort à la vie lorsque nous aimons nos frères. Qui n'aime pas demeure dans la roort^. » Et il poursuit, en ajoutant que celui qui aime a la vie étemelle résidente en lui, mais que celui qui n'aime pas est « un homicide qui n'a pas la vie éternelle immanente en lui*. »
1 Saint Jean, 1®' ép., c. m, v. 14.
ou DE LA CHARITÉ. 73
La vie est comme l'effet et le produit de l'amour qui rengendre^ la maintient et la perpétue. L'amour est le dernier mot du plus grand des mystères, du don de Dieu à Thumanité dans son Fils incarné. *La vie, c'est l'amour en acte, comme l'amour c'est la vie en principe. Or, le caractère essentiel de la vie est d'être universelle, et de ne pouvoir jamais être individualisée jusqu'à l'isolement. Quoi! les individus ne sont-ils rien qu'un pur néant? Non, ils ne sont pas le néant. S'ils ne sont pas le néant, ils sont donc Tétre ou la vie? Non, ils ne sont pas Tétre et la vie, car Dieu seul est Tétre, la vie en soi. Que sont-ils donc? Ils sont, comme le répète saint Augustin, le milieu entre l'être et le non-être. Or, ce milieu, c'est la participation à la vie par un être qui n'a pas la vie de soi. Dans le droit, nous distinguons parfaitement le propriétaire qui a la propriété et le souverain domaine d'une chose, de Tusufruitier qui n'en a que la jouissance et Tusage. Eh bien ! toute la distinction entre Dieu, qui est la vie en soi, et les créatures, qui n'ont que la jouissance et l'usage de cette vie, toute cette distinction est dans cet axiome de droit. Ici, le propriétaire qui a seul le souverain domaine de tout, c'est Dieu ; voilà pourquoi on peut dire en un sens très-juste et même rigoureux, que « Dieu est tout. )> L'usufruitier qui n'a que l'usage et la jouissance de ce dont Dieu seul a la propriété, l'usufruitier c'est toute créature, c'est l'homme, de sorte qu'on peut dire, en un sens très-juste et même rigoureux, que « la créature n'est rien. » Mais si la créature n'est rien de soi et par soi, elle peut être tout par sa participation à Dieu, qui est tout. Or, le tout de Dieu peut s'exprimer par un mot, amour. L'amour est donc universel, infini, puisqu'il est Dieu lui-même. Et comme l'amour est la vie dans son principe, la vie en soi
est donc universelle el mfliiie comme Dieu : considérée dans les créatures, elle est Teffet de Taction de Dieu*
L'amour étant la vie dans sa source, on comprend com* ment « celui qui n'aime pas demeure dans la mort ^. »
En effet, que fait Thomme qui cesse d'aimer» c'est-à-dire qui substitue l'amour de soi à Taniour de Dieu et de toutes les créatures en Dieu? En essayant d'individualiser et) lui l'amour et la vie» il se sépare spirituellement de l'être essentiel et divin, il cesse de participer à ce bien commun, mais toujours un et indivisible» qui est la propriété de Dieu, qui est Dieu lui-même se versant en nous par la charité. D'usufruitier, il a voulu devenir propriétaire : mais, renonçant à Tusufruit selon l'ordre établi de Dieu, et n'étant par lui-même rien, il acquiert la propriété de ce néant, de ce rien. N'est-ce pas là demeurer dans la mort? Insensés, qui vous croyes vivants lorsque vous n'aimes pasl Ahl vous êtes vivants comme Tantmal ou la plante qui passent , comme le souffle qui disparait, l'ombre qui s'évanouit t vous êtes vivants de la vie du sépulcre» vivants comme la néga* tion l'est en fiice de l'affirmation, le zéro en face dn chiffre; vous avez quitté le monde des réalités pour vous enfermer dans le monde des apparences, et» joyeux d'avoir dit adieu à la vie qui ne finit pas» vous vous enivrez de son ombre qui n'était pas hier et ne sera pas demain. Non, vous n'aurez la vie que quand vous aimerez, car aimer c'est vivre, puisque l'amour est le principe générateur universel de la vie.
1 Partout où nous parlons de Tamotir comme vittf, iioui parlODS évlderameotès la vie de rame.
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L'Universalité on là catholicité de l'amour, participation de i^amour ihfitii, comprend en elle trois lois qui n'en font qu'une. La prctniëfe est la loi de la solidarité universelle, qui n'est que l'àmôUr même universalisé, et que l'Apôtre formule en ces termes : « Portez chacun le fardeau les uns des autres, et vous accomplirez ainsi la loi du Christ. Car, si quelqu'un s'estime quelque chose, bien qu'il ne soit rien, il se séduit lui-même. Àlter alterius onera portate , et sic àdmplebitis legem Christi, Nam si qitis existimat se aliquid èÈÈe^ cufti nihïl sit, ipse se seducit *. » La seconde de ces luis est celle dé la responsabilité réciproque et universelle qàB l'Ecriture sairtte proclame en disant : « Dieu à chargé chacun du soin de son prochain : Et mandavit illis unicui^ que de proxiinb silo ^ . » La troisième est celle de la réversibilité Universelle que saintPaul exprime ainsi : « Je me suis fait tout à tous, afin de les sauver tous : Omnibus omniafaC' lus sum^ ut omnes fhcerevi salvos '. »
Ces trois lois s'impliquent tellement l'une l'autre, qu'en Uomtnaut Tune d'elles, on nomme nécessairement les deux autres , et qu'eu en retranchant une seule, on retranche nécessairement les deux autres. Qui dit solidaire dit res-
* Ëcelefl.vOj tfiii V. 12.
» I Cor., c. IX) V. 32,
ponsable de celui dont il est solidaire, ses mérites comme ses démérites étant réversibles en lui. Nul n'est responsable que de celui dont il est solidaire, et n'exerce cette responsabilité que par la réversibilité de sa vie et de son action en lui. Les mérites ou démérites ne sont réversibles qu'entre ceux qui sont solidaires et responsables l'un de Tautre. Ce sont les trois faces d'une seule et même chose, en ellemême indivisible, à tel point qu'il pourrait sembler d'abord que la solidarité est purement et simplement la responsabilité et la réver$il)ilité, et ainsi réciproquement des deux dernières. Cependant, bien qu'indivisibles dans leur principe, elles sont parfaitement distinctes dans leurs effets. La solidarité est ce qui forme de plusieurs parties, de plusieurs êtres, un ensemble, une unité, un tout. La responsabilité est ce par quoi la vie, le mouvement, l'action de chacune de ces parties se répercute dans toutes les autres, comme un courant électrique dans tous les anneaux de la chaîne qu'il parcourt. La réversibilité est ce par quoi chacune des parties se donnent, se pénètrent, se reversent réciproquement les unes dans les autres, de manière qu'elles s'individualisent par l'action même qui les fait une et s'unifient par l'action qui les individualise.
Mais , solidarité , responsabilité , réversibilité , ne sont toujours, en tout et partout, que l'amour même en acte. Ne faites plus corps, essayez d'être un être à part et séparé du tout, isolez-vous, travaillez pour vous seul, alors plus de solidarité parce qu'il n'y a plus d'amour, plus d'amour parce qu'il n'y a plus de solidarité. Cesser d'être solidaire, c'est cesser d'aimer. Que la vie, le mouvement, Taclion de vos frères ne se répercute plus en vous, ne soyez plus heureux de leur bonheur, malheureux de leur souffrance, alors plus
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de responsabilité, parce qu'il n'y a plus d'amour, plus d'amour parce qu*il n'y a plus de responsabilité d*autrui. Cesser d'être responsable, c'est cesser d'aimer. Que votre cœur, votre âme, votre esprit, tout votre être ne se verse plus dans vos frères pour les pénétrer jusqu'au plus intime de leur vie, alors plus de réversibilité, parce qu'il n'y a plus d'amour actif et pratique, plus d'amour, parce qu'il n'y a plus de réversibilité. Cesser d'être réversible, c'est cesser d'aimer. Ainsi, la solidarité, c'est l'amour ; la responsabilité, c'est l'amour ; la réversibilité, c'est l'amour. Vouloir aimer sans être solidaire, responsable et réversible, c'est vouloir aimer sans aimer. Vouloir être solidaire, responsable et réversible sans aimer, c'est vouloir Tamour sans amour. Forcé de tout pluraliser pour tout distinguer, l'homme n'exprime, par tous ces mots divers, que les aspects d'une seule et même chose, aspects dont aucun n'est l'autre, mais dont l'unité, l'ensemble se nomme amour, et ta triple face, solidarité, responsabilité, réversibilité.
Le caractère fondamental, essentiel et constitutif de l'amour divin étant d'être universel, la solidarité, la responsabilité et la réversibilité qui ne sont que l'amour, dans sa divine effusion, doivent être universelles comme lui. La solidarité qui n'est pas universelle n'est plus la solidarité ; ainsi de la responsabilité et de la réversibilité. En effet, comment l'universalité de l'amour pourrait-elle s'exprimer autrement que par l'universalité des trois aspects qui l'expriment? Etant universels, ces trois faces de l'amour sont à la fois la loi du Christ, de l'humanité et de la création, tous trois réciproquement solidaires, responsables et réversibles, comme l'est également chacun d'eux.
Montrons d'abord cette triple loi dans l'univers visjjble.
I«a solidarité, la responsabilité et la réveralblllté diina la eréatlou vlslbto.
Si, inspiré par Tincessante révélation de Tainour, r)iOQ|ipe savait plonger au sein de la nature un de ces regard^ prpr fonds qui atteignent jusqu^à la raison même des choses, il depieurerait ébloui d'admiration devant la triple loi de soli* darité, de responsabilité et de réversibilité qui s'y Qianifeste, sous toutes les splendeurs que peuvent revêtir des étr^is privés de liberté. Mais déjà, même de notre vue si étroite at si faible, nous pouvons Taperçevoir avec une frappante évidence.
Voyez tous les êtres, depuis le plus grand jusqu'au pli^s petit, quelle intime et étroite communion, quelle solidarité profonde ! Tous communient à la vie une et indivisible ^ qui est celle de tous parce qu'elle est celle de chacun, et réciproquement. Tous vivent et se nourrissent liss uns i^s autres, non-seulement dans le règne animal oii le fait est palpable et vulgaire , mais partout outre les règnes divers comme entre les individus du même règne. L'aniipal vit et se nourrit, )nou-seulement de ranimai, mais au3si de la plante à Laquelle il redonne, comme un engrais puissant, 66 qu'il ne s'est pas assimilé de ses éléments, La plante puise dans la terre les sucs dont elle se nourrit et qu'elle lui rend en détritus qui la fécondent, en même temps qu'elle absorbe dans Tair, dans la lumière et àm$ Teau les principes plui» subtils qu'elle rend à la Qature squs des formes nouvelles* Lie règne minéral tire égaleinent des deux règne» ^upé-
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rieurs la matière organique que tour à tour il leur emprunte et Leur prête, pour l^s décomposer et les recomposer incee* samment ^ous l'action de rélectrioité, eet agent universel, symbole de Tampur, représenté par ses affinités et sa loi d'attraction. Les univers indéfinis d'atomes comme les uni* vers non moins indéfinis de spbàres célestes , d'astres, de soleiU, de systèqaes planétaires, de nébiileuses et de vQies lactées ne sont autre chose que la manifestation d*une soli<darité universelle organisée , et se pondérant Tun par l'autre, saqs doute par le dégagement d'électricité de na-» ture diverse.
Si, ddn3 cette communion iiitimç» et profonde où ils vivent ^t se nourrissent réciproquement les uns des au* très, tous les êtres visibles ne sont qu'une immense solidarité universelle organisée, voyez aussi comme tous sont responsables l'un de l'autre. Essayer de briser par la pen« séf un seul apneau de cette chaîne, déplacez un seul atome, et de (suite l'actioi) de ce déplacen^ent se fait sentir de pro* che e^) proche à tous les anneaux jusqu'au dernier, le moui* vement imprimé à un seul point ^e répercute successivement sur toute la surface et à toutes les profondeurs de cette sphère, dont le centre est en Dieu et la circonférence nulle pan. Cette loi est évidente pour les sphères célestes et tout le règne inorganique, plus évidente encore peut-être dans le règne organique et dans sou rapport au précédent. Déplacez d'un degré lepôle. changez laeourbe d'un rayon de lumière, arrêtez la pluie dans le nuage, faites passer le vent sur un sol iaipur, et aussitôt la vie de tous les êures, plantes, animau)^, corps humains^ en est profondément affectée. Chacun d'eux cQ^imi^ tous sont responsables du uioindre déplacement, de la moindre modification qui ^'accomplit
dans la nature. De même, à leur tour, toutes les autres créatures et chacune d'elles sont responsables de la plus faible modification, du plus petit déplacement qu'elles opèrent. La création tout entière est donc la manifestation de la responsabilité physique universellement organisée.
La réversibilité y est plus visible encore, s'il est possible. Voyez la lumière qui nous est renvoyée d'astre en astre, du soleil à notre satellite qui la reflète dans le calme des nuits« Descendue des sphères du ciel sur la terre, elle s'y reverse de l'un à l'autre sur tous, du minéral à la plante et à l'animal, tandis que ceux-ci reversent à leur tour sur les autres la lumière calorique qui leur est propre. De même que la lumière qui des étoiles s'étend jusqu'à l'atome, l'eau, ce principe fécondant puisé dans l'Océan et condensé en nuages, s'épanche sur la terre qu'elle fertilise, et les plantes, les animaux s'y désaltèrent. Cette réversibilité devient plus éclatante à mesure qu'on s'élève davantage dans l'échelle des êtres. Chacun d'eux reporte sur tous la vie qu'il possède et qui se multiplie à l'indéfini, la reversant dans de nouveaux êtres semblables à eux, et nés de leur semence, dans les végétaux, dans les animaux, et dans l'homme organique. Cette reproduction incessante de chague être, dernier terme de la réversibilité, et de la vie, clôt le cycle profond de la triple loi que nous développons, et rentre par le dernier anneau de cette chaîne admirable dans le premier. Comme nous l'avons déjà exposé, ces trois lois qui, bien que distinctes, se fondent dans l'unité, s'impliquent réciproquement l'une l'autre , de telle sorte que dans ce que nous avons dit de la solidarité on peut déjà voir implicitement les deux autres lois, et de même pour chacune de celles-ci à l'égard des autres.
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Non-seulement la solidarité, la responsabilité et la réversibilité universelles sont la loi de l'univers visible^ mais toute la création est encore solidaire, responsable et réversible envers Dieu et Thumanité. En effet, tout être, tout mouvement, toute vie, dans la création matérielle comme partout, n'est que la manifestation visible de l'action de Dieu : la création est donc solidaire de Dieu, qui est son principe, sa règle et sa fin. Elle est responsable en lui, non sans doute comme un être libre qui peut enfreindre sa loi, mais comme une créature qui, bien qu'inconsciente d'elle-même, réagit par les forces que Dieu maintient en elle pour coopérer, dans son ensemble et dans chacune de ses parties, au plan et à l'œuvre pour lesquels Dieu Ta créée. Elle est réversible eu lui comme l'effet Test de sa cause, la manifestation, de son principe. Mais c'est en l'homme et par l'homme, comme nous le montrerons, qu'éclatent dans leur grandeur cette solidarité, cette responsabilité, cette réversibilité de la création envers Dieu.
En parlant de l'homme, nous dirons comment la création visible est solidaire de l'humanité qui la modifie et la transfigure à sa guise, comment en un sens elle est responsable des œuvres de Thomme qui se reversent en elle comme elle se reverse en lui.
8t PHILOeOPBPi PE L'A4fPUR
t.» triple lui de «otliliirilé, é» respemiaMliié et «le iré¥^r«ll»Mfl<^ 4#f|« l'hupii^,
La triple loi de solidarité, de responsabilité et de réversibilité régit rhomme à la fois et en même temps, — dans ses rapports avec lui-même, — dans ses rapports avec la création, — dans ses rapports avec Dieu.
Nous avons montré celte triple loi dans l'univers visible. Mais là tout est aveugle et fatal, car aucune de ces créatures n'a la libre et intelligente conscience d'elle-même. L'homme seul, doué de liberté, d'intelligence et d'amour, peut manifester cette triple loi dont il est l'expression vivante, représentant en lui toute la création dont il est le pontife-roî, pour la ramener à Dieu comme prêtre et la « gouverner selon la loi de la justice et de Téquité, » comme souverain. Ce plan divin ayant été brisé par la chute, le Christ est apparu pour manifester cette triple loi, dont toute sa vie, surtout sa mort et sa résurrection, sont une révélation divine. Solidaire de Dieu et de l'homme dont il unit en lui les deux natures, responsable de la gloire de Dieu pour la création tombée et de la faute de l'homme; reversant tous les mérites de sa divinité sur le genre humain, dont les mérites à leur tour acquérant une valeur divine le font participant de la vie de Dieu même, le Christ exprime ainsi en lui cette triple loi d'une manière achevée et parfaite. L'Eglise, qui n'est que la prolongation de Jésus-Christ, est aussi l'expression de cette triple loi dans sa société vivante, dans ses sacrements et la communion des saints qui la caractérise et n'appartient qu'à elle. Solidaire du Christ, responsable et réversible eu lui, qui lui donne toute sa vie pour qu'elle
OP DJE LA CB^ftim Si
taMjPUfii^ m milm 4^ fiou^, Quand ^Qn m^v^ f^^n acçoa^
plid dan^ le tetwps, et qu'elle ^^ra ^ii saaQifestatioA gl^rieu^* 4an^ réterpîta, tpus les enfants d*Àdai» dan« le Christ et par ]e Christ, ratpiiroé^ à Tiinité divine, enrbrasseroiu ^^as 1$ ravissement de Te^tase r Amour inQni sous ces tro|s aspect^t
Cette triple Ipi, qui$ nous eoniemplons dans le Christ ^t dans l'Eglise, ^tait h véritable loi de l'homme è çon origine, car elle n'est que l'épanouissement de l'amour, comme le eorp$ tout entier n'est qu'un épanouissement du cmuv, foyer de sa vie» « Dieu, dit l'Écriture, a chargé eba^ eun du ^oin de son prochain ; » et noire conscience, voix de Dieu m nous, ne cesse de nous crier comme à Caïn ^ iK Qu'as-tu fait de ton frère ? j> De là la triple loi qui n'est que les trois faces distiiietes, dont l'amour est l'unité.
Bien que la personnalité y reste toujours un sanctuaire iay ioUble même pour Dieu, qui l'a ainsi vouln dans sa sagesse^ rien n'est purement individuel dans le Christianisme ; tout y est universel» tout y est solidaire. Voilà pourquoi la responr sabilité n'est pas seulement le compte que i^hacnn rend a Dien du trient qu'il lui p confié et qu'il doit nécessairement faire valoir, en en rapportant l'intérêt à son Maître, Le talent de chacun ne lui a pas été donné pour lui seult mais aussi pour ses frères, et il est responsable de chacun d'en) dans la mesure de ae talent» e'est-à-dire de ce qu'il a pu fi^ire pour les amener et les unir à Dieu» et de ce qu'il n a pap f^it. Dieu lui dira ; Ne t'avais^e pas remis le talent, e'eat^ à-dire l'esprit d'amour qui derait venir au secours de ton frère égaré ? Et tu ne Tas pas fait 1 Ne savais-tu p9s qne ma loi est la lai 4^ «barité, qu'ainsi nul ne peut aoqnérir i^t pos§édfr pour soi qu'en acquérant et po^d^at pour toua?
Pouvais-tu l'ignorer lorsque moi-même, ton Rédempteur, je me suis fait solidaire de Thumanité tout entière en m'incarnant, me faisant homme, et mourant sur le Calvaire pour racheter tous les péchés du genre humain? Pouvais-tu Tignorer, lorsque moi-même, me faisant Taliment de la vie éternelle de l'humanité, j'ai donné ma propre chair et mon propre sang pour la nourrir, et devenir sa chair et son sang spirituels? Voilà ce quej*ai fait, moi ton Créateur, ton Seigneur et ton Dieu. Qui as-tu racheté sur la croix de ta vie? Qui as-iu nourri de ta chair et de ton sang? Voilà, selon le Christianisme, la solidarité, la responsabilité et la réversibilité, dont TEuchar istie, comme nous le verrons, est le foyer toujours brûlant et la leçon toujours vivante. Cette triple loi n'est qu'une conséquence même de la loi de charité universelle qui est tout Tesprit du Christianisme.
Iji réversibilité n'en est pas une conséquence moins immédiate. Quels que soient les mérites que Thomme acquiert, ils ne lui sont jamais exclusivement personnels. Sans doute Teffort, le zèle et la persévérance qu'il a déployés dans la lutte, pour retrouver sa vraie nature, laissent à son mérite une part dont Dieu seul peut mesurer la grandeur. Mais d* abord le principe initial de cette force, de ce zèle et de cette persévérance c'estDieu quile lui a primitivement confié, et qui dès lors peut en exiger la réversibilité sur ses frères, sans rien diminuer à sa part. Ensuite tout ce que Thomme acquiert, il en puise au moins les premiers éléments dans le milieu où il naît, vit et se développe. Qui peut dire ce que chacun doit aux vertus héréditaires dont il a reçu les dispositions et l'empreinte dès le sein de sa mère ; à l'éducation qu'il a puisée auprès de ceux qui l'entouraient ou qui avaient vécu avant lui; dans les objets d'art, les livres, les paroles,
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les exemples y en un mot, dans tout ce qui l'a frappé, depuis l'influence de la famille, des lois et de la société, jusqu'à celle de l'Eglise et du prêtre? Dans cette innombrable quantité d'éléments, dans ces milieux divers, qui ont concouru par mille et mille voies a former sa vie spirituelle et morale, qui ne voit qu'une part de ses mérites revient nécessairement à chacun des hommes qui ont formé ces milieux, fourni ces éléments, et dans la proportion où ils les ont produits ou manifestés? Observez attentivement la concaténation profonde et ininterrompue de cette chaîne qui commence au premier homme pour se continuer qu'au dernier, et vous verrez que si la faute d'Adam s'est reversée sur tous, de même aussi il n'est pas un seul mérite d'un homme, dont la réversibilité ne s'étende immédiatement ou médiatement de proche en proche jusqu'à tous, de sorte que les mérites du dernier homme seront réversibles sur Adam, comme la faute de celui-ci sur celui-là.
La réversibilité et la responsabilité n'existent pas seulement entre les hommes, mais entre eux et Dieu. Le Verbe divin lui-même, par son incarnation, s'est rendu responsable pour le genre humain tout entier, dans le sacrifice du Calvaire où il a racheté tous les péchés du monde, dont il avait pris sur lui la responsabilité. C'est cet holocauste que continue d'une manière non sanglante le saint sacrifice de l'autel. Ce sacrifice divin forme un trésor inépuisable de mérites dont la réversibilité se répartit sur tous les fidèles, dans la mesure de leur communion au Christ par l'Eucharistie. C'est cette responsabilité, cette solidarité et cette réversibilité entre Dieu fait homme et le genre humain, qui constituent la loi régulatrice de celles simplement humaines dont nous avons parlé* Centre et foyer vivant de
PHILÔâOMit DE L'AMOUR
l'une et de Tatitre, lë Christ est le principe même ie (Jette triple loi, parte qu'il est le principe de charité universelle dont ces trois loris ne sont qne lè^ trois faces indivisibles.
SaUè.
Supposez l'homme voulant se dérohfer complètement à toute solidarité, re9poir?;abllité et réversibilité avec la création, Dieu et rhumanité. Pour s'isoler réellement de lacréa-* tion visible, il lui faudrait d'abord renoncer à tout ce qui vient de ce monde extérienr, cesser de se nourrir et de respirer, bien plus, rendre à Tunivers la matière de son corps, bieii commun qui ne lui appartient pas, et dont il n'a que l'usage ou l'usufruit. L'insolidarité vis^-'vis de la création ne serait donc autre chose que la mort corporelle. Pour s'isoler réel^ lement et complètement de Dieu, il lui faudrait renoncer à toute vie spirituelle qui n'est qu'une communion à l'amour^ à l'intelligence, à l'activité divines, en un mot, à l'Esprit de Dieu, bien commun dont notre àtbmr^ nmre science, notre activité ne sont qu'une participation^ mais qui, un et indi*^ visible en son essence ^ ne nous est jamais que commutriqné» L'iosolidarité vls-k-vis de Die» serait donc la mort de l'âme, ranéantissement spirituel. Pour s'isoler réellement de l'hu* manité, il lui faudrait renoncer à toute relation personnelle, et le moi humain ne se définissant que par son rapport à aotrui, l'homme n'aurait pas même consoience de lui-même t cet isolement absolu suppose l'abseftce de filiation orga-* nique ou point de i^erps, l'absence de filiation spirituelle on point d'esprit. Voyez b quel point la solidarité est la loi à$
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la vie, ou plutôt la Vie elle-même, pnis(Jué Finsolidslillé complète sepait l*impossiblUié radicale à l'homme d'être comme corps et cdriime esprit , rimpd^sibilité complète d'être comme tooi oti persdtittalité. Ces trois choses Ôtéesf, dites-flOus ce qu'il teste dri rhommél Rien, moins quéftietï. Cependant si vous Voulez doAner à ce rieri une apparente réalité, figureis-^lfe par trois cercles, dont Turi représente le corps, l'autre Tespril et le troisième lé taoi ou la personnalité. Ces cercles sont tides* et la ligne ellcMnême <ïtli circonscrit chacun d'eux n*est qu'une pure absti^actiOri . Ce sont trois zéros se multipliant Fun par l'autre : combien cela fait-il? Ce triple iéro c'est, dans le monde physique, Tatorhe idéal qui n'existe qiie dsind Tesprit qtii le eonçoit ^ dans te monde moral, la double négatiofi dé la charité^ l'orgueil et Tégoïsme.
Mais qu'est-ce qde l'amour? Saint Jean von» l'a dit : d L'amour^ c'est Dieu. » Dieu, étant l'amour, est donc le princiipe naéme de là triple loi de solidarité, de responsabilité et do réversibilité dans l'humanité comme dans la création^
flolldjirllé) re«poii«aMllté et réversibilité en Dieu.
c Dieu est amour. » Or< si, comme nous l'avons prouvé, l'amour se révèle tou)our& sous le tripie aspect de la solidarité, dé la responsabilité et de la réversibilité, nous devons retrouver en Dieu eette triple loi^ mais élevée alors à la puissance de l'absolu. Eu effet, la foi nous enseigne précàsèment le dogme de la Trinité.
Si Dieu ^it l'unité nbdolue san» disttBctiM^ il ne saarldt
aimer. Mais, d*uD autre côté, si Dieu était la distinction sans Tunité absolue, il ne serait plus Dieu. Il est donc l'unité dans la Trinité des personnes. Ainsi la définition de TApôtre « Dieu est amour, » implique nécessairement les trois termes simultanés où Dieu est à la fois le sujet et Tobjet de son amour en même temps que cet amour lui-même.
Les trois personnes en Dieu sont solidaires, car ces trois personnes ne constituent qu*un seul et même Dieu toujours unique. Elles sont responsables, car chacune suppose les deux autres, comme réciproquement les deux autres ne sont conçues qu'avec la troisième. Elles sont réversibles, car se répandant, se fondant mutuellement Tune dans l'autre, elles ne font plus qu'un dans Tunité de nature ou d'essence, en même temps qu'elles se distinguent dans la Tri-" nité de personnes.
Mystère ! mystère ! Mais qui dit mystère dit amour. Oui, Seigneur, vous êtes Tinfini du mystère, parce que vous êtes l'infini de l'amour. Ah ! laissez*-nous nous anéantir de ravissement et d'extase devant cet infini de l'amour qui est l'infini de la vie. Son nom 1 Nul ne le sait et lui seul peut le dire. Sa demeure ! Elle n'est dans aucun lieu parce qu'elle est partout; et sa grandeur remplit l'immensité des univers sans bornes, qui ne sont que la poussière de sa route et Tem-^ preinte de ses pas. Les cieux des cieux ne contiennent pas même l'ombre que son incommensurable majesté laisse après elle. Et pourtant le plus infirme des hommes touche à Dieu par l'amour, et le mystère de son adorable Trinité n'est que le mystère même de l'amour dans son triple aspect de solidarité, de responsabilité et de réversibilité.
Nous avons admiré cette triple loi dans les créatures. Mais comment oser attribuer à Dieu, si ce n'est par analo-
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gie, les lois que nous découvrons dans ses œuvres 7 Toutes les perfections des êtres créés sont en lui, élevées à la puissauce de l'infini ; elles y sont d'une manière éminente , comme s'exprime la théologie. Yoilà pourquoi, éclairés d'une lumière supérieure, nous avons essayé d'entrevoir comment la triple loi de solidarité, de responsabilité et de réversibilité se trouvait en Dieu , dans sa perfection sans bornes. En effet, si tous les ordres divers de créatures qui composent ce monde nous ont montré cette triple loi, parce que tous s'unissent dans une unité à la fois originelle et finale, que sera-ce de l'adorable Trinité où la mystérieuse distinction des personnes s'unit si indivisiblement dans l'unité d'essence?
Si, comme nous le disons, la solidarité ressort pour les êtres créés de l'unité d'origine et de fin, où trouver la solidarité plus intime et plus profonde qu'en Dieu? Tous les hommes sont solidaires parce qu'ils sont uns d'origine. En Dieu, où il n'y a point de commencement ou d'origine, les trois personnes sont solidaires parce qu'elles sont unes de l'unité d'essence. Les personnes divines ne sont pas seulement solidaires, mais elles sont en même temps distinctes l'une de l'autre ; et cette distinction constilue la responsabilité des personnes dans l'unité. En effet, qui distingue ou personnalise, manifeste l'aspect par lequel l'être est responsable. Les trois personnes étant solidaires entre elles, d'où l'unité indivisible qui les lie , elles sont responsables les unes envers les autres, d'où les caractères qui les distinguent. Ainsi toutes trois contiennent la perfection de la responsabilité infinie.
De cette double loi résulte nécessairement que le bien de l'un des termes passe tout entier dans l'autre , et récipro-
quefflent. Ainsi, |^ar ^énérAiibti^ tOfité lâ tlsltufè dii Pèr« passe dains le Fils, chacun gardant le caractère ptopte qui le distingue. Par procession, toute là natiifé do tère et dû Fils passe dans le Saint-Esprit, sans qu*lb cessent un iû-* stant d'être parfaitement distincts. T^lle est eri Dieu la réversibilité élevée à la hauteur dé Tabscilu. Par cette révei'-» sibilité infinie, tout ce qu'il y à de perfecftiôri daltl* le ietttié téViènt au prirtcipe, et y demetlfe. La persorinâlilé ^tfi IdÈ distingue rentre, sans s'y pei'dre, dans l'unité, c^mmë de Ttinité sort, sans s y confondre, \â persoflnàflité qiii Ws dl^ tingue.
Ineffable pr'ofondeur de cet adorable mystère I Otti^ qiii voit le Fils voit le Père , et qui voit l'Esprit-Sainfi volt l'Esprit dd Pèfe et dû Fite. LePèfé eU dans le Fils, le Fils danslePèfè, et l'Esprit-Saint dans le Pète et le Ffls. Aiftsi t<mte h nature M terme itdfnanèiH 66 dé la péi'softMé est dans le principe, totlte la perfectîdh oii Fessetice du priôdpè est dans te terme M la persoi^ne. (Test la fiduVef aine perfection de la f éversibîlilé manifestée par les relations dîvinei.
Ainsi, àktiÈi le mystère de la Trinité,- la perfection defla Solidarité est dans Ttifrité d'essence des trois persottnes : la perfection de là ï^eépOnsabilité dans la distinction» des per* sonner ; et U perfectiofft de la réversibilité dartS la retelï^ iDItftuelle d'uftité à distinction et de distinction à unité, p^t laquelle une personne est dans l'autre ei réciproquenient par eircufnineeàèion. Remarquons, en passant, quelle étonnante profoûdeur dâfns ce lnùi(citcUm-ifiéëdete), (Jui éxprittfè nne sorte AeptoeeÉsion des trois perso toes divirfes l'une ^ l'autre (in cedere) et autour d'elles-même^ {drdUm) darts l^Uttité d^esSence. Tout étafit simultané eh Diëù, lés trois personrieè, sf t'où peut ainsi dîré, J'efltrent tti elles-ôiêmes
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et Tané AiM l'autre par Tacte mfiffld par leffâA ellea en sortetri^ toujours loimafientes dans l'unité de nature... Mais je m'arrête i la parole expire et la tangue humaine n'a plus de mots devant ces profondeurs du mystère que le coeur saisit par Tineffable puissance de son amour, qui cherche toujours Tunité dans la distinction.
Yoilk ce qu'il nous est permis d'entrevoir dans le mystère de la nature de Dieu, k trarers les ombres lumineuses de la foi. Mais si nous contemplons Tinfini opérant hors de son essence, la création nous apparaît avec toutes ses harmonies vivantes, et devient la manifestation visible de cette triple loi si mystérieuse dans le créateur. Toute Tadorable Trmité est en toutes choses par son essence, embrassant jusqu'aux premiers et derniers éléments des êtres, ainsi solidaires des idées qui sont en Dieu, leurs archétypes éternels. Elle est dans toutes les créatures par sa toute^puissance, sa sagesse et son amour qui les crée, les conserve et les réalise, tous les êtres étant ainsi solidah^es^ responsables et réversibles pour la fin que Dieu s'est proposée, et qui est lui-même. Elle est en tout, atteignait du centre aorx extrémités et des ex-*trémités au centre, par sa ptésenoe et son action infinies, pénétrant tout dans la triple loi qui fait remonter à Dieu toute la gloire de ses œuvres, Cœli marrant gloriam Dei,
Mais toutes ces merveilles, les créatures privées d'intelligence les ignorent. L'homme seul peut les connaître, et ramenant en lui toute la création à sa destinée providentielle, il manifeste d'une manière spéciale non-seulement la présence et l'action de Dieu, mais encore sa vie même à laquelle il participe par l'amour, l'intelligence et la liberté. Aussi retrouvons-nous en lui, d'une manière particulière, h triple loi dont nous parlons.
Enfin, pour nous résumer, si Dieu n'était pas un de Tunité d*essence/ il ne serait plus Tunité absolue et infinie, il ne serait plus Dieu, car il pourrait exister quelque chose en dehors de lui. S'il n'y avait point en lui la distinction de personnes, il ne saurait se distinguer lui-même, puisqu'il ' ne serait que l'unité absolue. Si toute la nature de chaque personne ne passait pas dans les autres et réciproquement, il y aurait en Dieu le nombre, et partant il ne serait plus l'infini. La triple loi de l'unité d'essence ou de la solidarité, de la distinction personnelle ou de la responsabilité, de la circumincession des personnes ou de la réversibilité, n'est donc autre chose que le dogme même de la très-sainte Trinité.
Dans son Itinéraire de V esprit à Dieu, saint Bonaventure dit qu'on peut contempler le mystère de la divinité selon deux degrés ou deux modes, dont le premier, qui regarde Dieu en soi ou l'unité d'essence, est celui de la loi ancienne, et dont la second, qui considère la propriété des personnes, est surtout celui de la loi nouvelle. Ajoutez le rapport de l'unité d'essence à la distinction des personnes et réciproquement, et vous avez en Dieu la trine loi que nous venons d'établir.
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Dieu IneomprélieiMiiMe et eompréheiuilble. liOl de Jiutlee et toi d^amoar.
En tant qu'Etre absolu, Dieu nous est inaccessible, incompréhensible, parce que n'offrant aucun rapport saisissable, il est la sphère dont le centre est partout et la circonférence nulle part; et ainsi, loin de pouvoir tomber sous une définition quelconque, il est l'inverse même de tout ce qui est ou peut être défini. Conçu à ce point de vue en tant que contraste absolu de tout ce que nous sommes, il est le mystère infini qui nous écrase et nous anéantit de son incompréhen* sible incompréhensibilité,de son infinie infinité, de son unité de toute unité. C'est Tinnommable, l'incommunicable des anciens jours. C'est le Jéhovah terrible que nul être n'a vu, que nul être ne verra. C'est le vide complet du tabernacle, la nuit absolue du Saint des saints, c'est Tabime sans fond ni rives des cosmogonies antiques. La crainte le précède, le suit et l'accompagne : il se manifeste par la foudre et la tempête. Il fallait d'abord que l'homme conçût la grandeur, la toute-puissance de Dieu et l'infinité de l'abîme qui l'en sépare. La crainte n'était qu'une première forme du respect, comme le respect d'adoration la forme inséparable de l'amour.
A la loi de justice vint succéder la loi de grâce. L'homme en dehors de la révélation n'avait que l'Idée, la notion de Dieu en soi. Dieu franchit par cette Idée divine, par son Verbe, l'abîme qui le séparait de la créature ; cette Idée s'incarne, le Yerbe, qui en est l'expression infinie, se fait
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homme. Désormais ce n'est plus seulement l'idée de Dieu que possédera l'humanité, ce s^rA Dieu lui-même ; ce Verbe divin se faisant homme, Thomme n'aura Tidée de Dieu qu'en ayant Dieu même avec lui. « Dieu est amour. » Il sera donc amour à l'imitation de Dieu» qui m sp définit plus seulement par opposition, mais par similitude. C'est toujours le mystère, ^ans doMte, parce que Dieu ^t Tbomme eonsidéré^ eo^oi reistent iucompréhepsible^. Voilà comment 1^ loi ancieand de||l^ura éternellement vraia eo principe. Dieu 6t Thomma étant um dans le Christ et par le Christ, le mystère garde ses abtmes, mais nous pouvons y jeter la sonde do Tesprit. L'innommable s'est nommé t il est amour, L'in^ copimuni€abl0 s'est communiqué à sa créatyire, L'inaeaessible^ riui^ompréhen^iblo s'est rendu relativement accessible et compréhensible par l'amour. Nul ne peut voir Dieu en lui-même, mais il le voit daas le Christ et par le Christ* Verbe divin incarné, Dieu fait homme* Le Saint des saints n'est plus vide ; l'hostie apparaît dans le tabernacle. Comme l'ancienne loi qu'elle accomplit, cette hostie dit bien louijours que le monde visible» la création n'est qu'une espèce sensible» une apparence qui a sa réalité dans son modèle qui vit en Dieu. Mais eUe montra en même temps cette mm du visible et de l'invisible aoeomplie en elle par l'a*mour. L'amour a chassé la crainte, comme dit l'Apôtre; piai^, loin d'avoir chassé avec elle le respect» il a seul iaaur guré l'adoration en esprit et eu vérité. L'idée a fait place à la personne elle-même , l'abstraction à la réalité vivante* La loi ancienne prophétisait l'amour; la loi nouvelle le donne. VoiU pourquoi la loi ancienne est contenue dans la loi nouvelle, la justice dans l'amour, Après avoir po;»é le priaeipe 4ont flious venons dç dérouler
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les émUcpïewm^ Mini B0iia¥#ntuf e montm dans Ys^mmt les préfflissfis d'où 06 déduit ndtareUam^pt la sainte Triaitét Aimer implique, en isffei, un rapport personnel entre le sujet qui aime, Tobjet qui est aimé et Tamour qui les unit* Cet amoqr étant infini, le sujet qui aime est en même temps l'objet qui est aimé et i' amour qui les unit, tous trois dis^ tîncts dans leur unité et uns dans leur distinetion» Avant saint Bonaventure, saint Augustin Tavait remarqué, comme après eux Bossuet Ta redit. Il restait à en faire jaillir les conséquences. C'est ce que nous essayons, en montrant qu'il est vrai» ainsi que l'ont dit le Christ et ses apôtres, cpie Tamour est tout, qu'il est la loi du temps, la loi de Téternité et celle qui unit Tun à l'autre.
xrv.
Triple !•! des natloiiB éimnm le ptuÊmé^ le préseiik
0$ |%T«»lr.
$i l'unité dans le naonde physique se manifeste fatale^ ment par la triple loi de solidarité, de responsabilité et de réversibitiié, triple expression de Tordre et de l'harmonie; si dans le monde moral Tamour, unité des esprits entre eux, se révèle égaiem^t par cette triple loi librement acceptée et pratiquée ^^omme élément de leur vie, les peuples n'ont pas non plus d'autre base constitutive, et ee n'est la loi des individus que pour être celle de la société tout entière»
Qui dit société dit amour so«s sa triple face. Ceux-là seuls sont réellement en société qui sont réciproquement solidaires , responsables et réversibles les uns eavers les
autres. L'horrible antagonisme qui décompose aujourd'hui jusqu'aux derniers fondements de la société cesserait du jour où tous inclineraient leurs JBronts et surtout leurs coeurs sous le sceptre adoré de la charité. Beau rêve, magnifique utopie ! direz-vous. Non, non, ce n'est ni une utopie ni un rêve, c'est l'espérance en une promesse qui est la parole éclose sur les lèvres de Téternelle Yérité qui dit : « Il n'y aura qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur. »
Croyez-vous donc que c'est en vain que les prophètes ont annoncé la fusion de tous les peuples en un seul, l'ère de délivrance, de justice et de bx)nheur qui doit régner sur la terre, la fin de toutes les luttes qui divisent l'humanité, de tous les fléaux qui la dévorent, en un mot, le règne de Tamour soumettant à ses lois toute créature dans la nouvelle Sion, dont le Christ sera Roi? Croyez-vous que c'est en vain qu'après les sept trompettes et les sept coupes de la colère de Dieu, saint Jean voit descendre sur la terre le Verbe dans la plénitude de sa puissance et l'Esprit vivant d'amour s'irradiant sur le monde en rayons ineffables ? Sans doute la nouvelle Jérusalem est surtout celle de l'éternité, car l'espace et le temps ne sauraient enfermer dans leurs limites la perfection souveraine et sans bornes ; mais l'idéal divin nous aurait-il été montré pour n'être jamais réalisé ? Les ennemis de notre foi attendent un règne universel de leurs doctrines négatives du Christ et de l'Eglise, et à nous chrétiens il ne nous serait pas permis d'espérer le règne de Dieu et de sa justice? Est-ce donc en vain que nous crions chaque jour du fond de nos entrailles : « Seigneur ! que votre règne arrive ? » Est-ce donc en vain que les prophètes ont si souvent prédit la venue de cette Jérusalem nouvelle, Ae « ce monde nouveau que la justice habitera, » comme
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dit l'apôtre ? Sans doute Tidéal cesserait d'être un idéal du jour où le mal serait banni d'une manière absolue de la terre. Mais si l'absolu n*est pas de ce domaine des choses de l'espace et du temps, il n'en reste pas moins la loi du Christ et de l'Eglise qui nous, disent : c< Soyez pai'faits comme votre Père céleste est parfait. » Or, qui voudrait prétendre que la loi du Christ et de l'Eglise ne doit jamais s'accomplir dans sa plénitude, et qu'elles sont vaines ces paroles du divin Maître : « J'ai vaincu le monde et j'attirerai tout à moi ? » Quoi! l'Eglise primitive, ce berceau divin du christianisme, aurait pu réaliser spontanément dès Ja première heure cette suprême perfection, et elle deviendrait impossible après dixneuf siècles de préparation chrétienne ! Non, non, perpétuée dans les déserts de l'Egypte et dans les communautés mo^ nastiques, elle a progressivement dilaté et agrandi son moule à la mesure de l'humanité. Si l'amour nous illuminait d'un rayon de sa lumière, nous suivrions pas à pas, siècle à siècle, ce long travail d'élaboration qui se cache à ceux qui ne savent pas aimer. C'est au moment où tout semblera perdu que tout sera renouvelé, régénéré. Ouvrez les annales du genre humain, et vous verrez que toujours il en a été ainsi. Considérez le monde à l'époque de l'invasion des barbares : tout est sauvé lorsque tout semblait perdu. « Les barbares sont à nos portes, » a-t-on dit. Eh bien, oui, mais au moment où la Rome humaine croulera sous leurs coups, c'est alors que la Rome divine se relèvera dans toute sa splendeur. Ignorez-vous donc comment Dieu sait tirer la plénitude du bien de l'excès même du mal? Là où l'homme fait défaut, Dieu se manifeste. Pour nous, qui jugeons toutes choses d'un point isolé de l'espace et de la durée, nous disons que le soleil a disparu lorsqu'un nuage a voilé l'horizon borné
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de ilotfe Yuea Mais le nuage passe, et le soleil éclate pluii éblouissant encore^ en reflétant sur la nue iies rayons de feu. Les prophètes du Nouveau comme de TÂncion Testai ment ont annoncé le règne du divin soleil des Ames. Âvet-» vous plus que la science des prophètes ? Avez-vous plus que la puissance du Christ, qui nous affirme qu'un jour il n^y aura qu'un seul troupeau et qu'un seul pasteur?
Oui, reposons nos cœurs dans Famour et dans l'attente de cet avenir promis, pour oublier un instant les douleurs et les tristesses qui remplissent Tâme, contemplant avec effroi la division toujours de plus en plus profonde entre les bornâmes, que rien, ce semble» ne peut ramener à Tunité de Vêi^ mour, ni le souvenir du passé semé dotant de ruines, ni la vue du présent si pleine de terreurs et d'angoisses. Vous avez beau vous laisser étourdir par le calme apparent et matériel qui couvre cette h&tive décomposition morale que vous nommez Tordre ^ vous n'en sentez pas moins le sol trembler sous vos pas, et vous le sentez si bien» que vous appelez à votre secours toutes les ressources de la force, et que , vous courbant sous sa main, vous lui criez : Sauvez-* nous.
Ce qui seul vous sauvera^ ce n'est pas la force, c'est l'amour. La société éclate de toutes parts; mais qu'y avee* vous mis d'amour pour qu'elle n'éclate pas? Où est pro-* clamée, où est réalisée la triple loi de solidarité, de resw ponsabilité et de réversibilité universelles , ees trois faces dont l'amour est l'unité? Cette triple loi est au monde mo« rai ce qat le soleil est au monde physique* Vous laisses vailé le soleil des âmes, et vous vous étonnez que le froid de la mort descende jusque dans nos entrailles. Malgré dix^neuf cents ans de christianisme, les lois qui régissent
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la terre sdiU profondément imprégnées de Te^prit pâiïen Hier encore» ne disait-on pas bien haut que a la loi est athée et doit Tétre ; » et vous vous étonnez que la société se dis^ solve et tombe en poussière, malgré le souffle de l'esprit ebrétieu qui la pénètre depuis tantôt deux mille ans 1 Le miracle est plutôt qu'elle soit encore debout , Tamour ne rayant pas renouvelée | le miracle est qu'il existe encore un peu de charité.
En vain vous méconnaissez la triple loi qui représente ks trois faces de Tamonr. Rien n'y échappe, et vous n'y échapperez pas vous-même. Elle a son retentissement à travers tous les lieux comme à travers tous les âges. Pour elle» il n'y a plus de distance ) du soleil auK atomes^ de la plante aux étoiles, du premier homme au dernier , elle relie tout. Vous ne voulez pas de ses conséquences dans le bien; vous avez celles dans le mal. Pourquoi cette solidarité entre tous les enfants d'Adam comme entre tous les êtres ? Parce que vous ne pouvez rien concevoir dans l'isolement absolu, surtout l'homme. Solidaires en tout» pour la vie du corps comme pour celle de l'esprit , nous portons en nous la vie de tous ceux qui nous ont précédés ou qui nous entourent, comme la postérité portera la nôtre. Vous ne comprenez plus le dogme delà chute, vous le niez peut-être, parce que vous ne comprenez plus la solidarité : isolant le premier homme de toutes le^ lois qui régissent l'humanité, comment pourriez -vous voir Tunité que la solidarité implique?
La grandeur des nations elles-mêmes est en raison directe de la conscience qu'elles ont de cette loi, et leur décadence en raison de Toubli qu'elles en font. Pourquoi la France, par exemple, est-elle demeurée le centre des peuples, et a-t-elle encore quelque chose de ce grand rôle d'initiative qui, depuis
douze siècles, eu fait le cœur de Thumanité? C'est que, malgré sou affaissement et ses lougs écarts, elle n*a jamais complètement perdu jusqu'ici le sentiment d'amour et de solidarité universelle, sève de l'esprit chrétien. L'Angleterre, l'Allemagne, l'Amérique, chacun des peuples de Taucien et du nouveau continent, dit moi; la France dit mus, embrassant dans sa pensée et dans son sentiment toutes les nations. Elle semble ne faire corps que pour le service de l'humaniié. De Clovis à Charlemagne, du vainqueur des Saxons au héros des croisades, de saint Louis à la révolution de 1789, des guerres qui la suivirent jusqu'à Navarin, à la conquête d'Alger et à la prise de Sébastopol , partout et toujours la France s'est faite solidaire de tous les peuples, et responsable pour eux, reversant sur leurs têtes tout le frnit de ses conquêtes , depuis sa langue jusqu'à ses idées civilisatrices ; toujours et partout elle a fait ainsi acte d'amour et d'abnégation, « assez riche pour payer sa gloire, i^ même sous le gouvernement le moins initiateur. Toute la grandeur, tout le passé de la France est là; et du jour où son cœur cessera d'être le foyer vivant de cet amour universel qui fait circuler la vie dans les artères de Thumanité, de ce jour elle cessera d'être comme nation. Prenez garde, la vie matérielle déborde déjà ce sentiment que mille ans de luttes et de sacrifices avaient inoculé jusqu'à la moelle de ses os. Le cœur ne bondit plus , à peine bat-il encore. La vie s'arrêterait-elle bientôt au cœur de l'humanité? Quelle en est la cause? C'est là ce que nous allons étudier.
DE LA SCIENCE, DE L'ART ET DE L'INDUSTRIE ACTUELS
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Un formidable problème se pose devant nous au premier regard que nous jetons sur le livre vivant de l'histoire , au premier aspect que nous offrent les sociétés en dissolution de notre âge. En vain nous avons essayé de nous voiler la face devant cette terrible énigme du sphinx ; en vain voudrions-nous nous dissimuler à nous-méme ce fait étrange, qui est comme la pierre d'achoppement de l'humanité et rarrét fatal de ses destins: Dieu ne Ta pas permis. Avant nous, la voix de chaque historien l'a constaté. L'apogée du développement de la science, des arts et de l'industrie coïncide toujours avec les époques de décadence morale, et le débordement de la corruption et du mal semble se mesurer précisément sur le triomphe même de la science et d^ l'art humains. Voyez l'antique Ghaldée, s'écroulant dans l'orgie de ses Sardanapale» au comble de la science de ses mages et de sa splendeur monumentale. Voyez les inexprimables
,,pçuj>l.e.doot Tatiicisme se résout eu ce «s< >\î ^*:/ téi^àîtf çaîtttîhMil. Voyez Rome antique,
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prodiges de la science et de Tart des brahmes s'anéantir dans la corruption et la décadence de l'Inde. Voyez, à cette heure, la civilisation de la Chine ne couvrir de son vernis factice qu'un cadavre de peuple. Voyez l'Egypte, où tout disparaît et s'engloutit à la suite et comme conséquence de l'essor prodigieux d^ son industrie, de sa science et de ses beaux-arts. Voyez surtout la Grèce : l'époque si éblouissante de ses philosophes et de ses artistes n'est-elle pas celle de ses Laïs et de ses Aspasie? règne de prostituées, où'i*'gi|jg|§ïiÇ' morale atteintjusqu'aux dernières fibres de ce
sens dépravé » que Rome aux mâles vertus, dès que la science, les arts et l'industrie envahissent ses murs, se dissoudre en engrais humain dans l'égout de ses saturnales sans nom, précisément au moment où la littérature atteignait sa dernière perfection. Voyez le siècle de Léon X, voyez la Renaissance, où les raffinements de l'art et de la science ne servent que de décors de théâtre aux raffi-f nements de la débauche. Voyez la Régence, ou plutôt non , détournez la tête de tant d'horreurs, et passez de suite à notre époque. Les progrès de ce qu'on nomme la raison et la science n'y donnent-ils pas la main au progrès de la dé- (îadence et de la perversité humaines? Les merveilles tant célébrées de l'industrie y marchent-elles à pas plus pressés qu^ Tinvasion toujours croissante du paupérisme matériel et moral? La dissolution de tous les liens religieux, intellectuels et sociaux n'y suit-elle pas ce que vous nommez M pompeusement le progrès des lumières? Sous l'éclat éblouissant d'un luxe qui cache mal l'idolâtrie de l'orgueil .et le culte de la chair et du sang, on demeure stupéfait d'^ouvante devant cette tranquille prostitution des âmes
ET DE i;iNDUIiiT&KE AGTUILS. |Q5
et des corps, pour laquelle on a trouvé tous les noms qui peuvent en imposer aux consciences. Partout la raison se traduit dans Tampur forciSHéde soi-mémei la fièvre convulsive du gain, la passion d'une vanité qui ne çait pas même être de l'orgueil , Tadoration de Tor en fout et toujours ; Tart ne sera plus bientôt qu'une forme de la débauche, un raffinement de la prostitution, un vêtement doré pour toutes les misères, les corruptions, les ignominies.
Tous ces faits dupasse, tous ces faits du présent, toutes ces grandes leçons de Thistoire et de l'expérience ne donnent-elles pas raison au philosophe qui le premier signala la science, l'art, l'industrie comme l'élément le plus pui^ sant de la corruption de l'homme et des nations, et qui osa dire, sous sa forme paradoxale : « L'homme qui pense esj, un animal dépravé ! » Serait-il vrai que la science fût synonyme de mal et la pensée synonyme de perversité ? L'histoire tout entière de l'humanité n'en rend-elle pas un éclatant témoignage ? Notre siècle ne vient-il pas lui-même déposer assez haut que la" corruption est en raison du progrès des lumières? Osons donc aborder de front cet immense problème, et dût ce sphinx dévorer l'imprudent qui tente de luî arracher son secret, au moins son exemple servira-t-il peut-être aux générations qui s'agitent, pleines de doute et d'angoisse, dans ce fatal impasse.
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INI TA la science smntt «moiir ?
Oui, la science humaine, telle qu'on Ta conçue de nos jours, est profondément et radicalement corruptrice. Qu'estce, en effet, que la science prise en elle-même, isolée de Dieu, et abstraite de tout sentiment et de toute pratique morale ? C'est la vision de l'esprit. Or, l'esprit voit tout ce qui est, le mal comme le bien, les prodiges de la dégradation humaine comme les merveilles de la sainteté ; il voit tout au même titre comme des faits incontestables, indifférents par eux-mêmes à tout caractère moral qui les distingue, comme à toute conclusion pratique qui les sépare. Quand le soleil vient exhumer des ténèbres tout ce que frappe sa lumière, il éclaire également les corps vivants et les cadavres, les êtres parfaits et les monstres, le serpent comme la fleur, le tigre comme la colombe. Ne lui demandez pas de distinguer entre Thyène et l'agneau , lui qui illumine du même rayon le fer de Tassassin et le sang de la victime. Ainsi la science , prise en soi et abstraite de toute charité et de toute pratique morale, impassible comme la Parque, fatale comme le destin, n'est qu'un registre ouvert où tout vient s'inscrire ; elle ne connaît que ce qui est, et en tant que cela est, peu lui importe à quel titre , de crime ou de vertu. Pour elle, savoir, c'est voir ; et de même que les yeux du corps voient l'horrible comme le beau, les yeux de l'esprit voient le mal comme le bien, et c'est cette indifférence de la science qui constitue sa nature corruptrice.
Nous n'avons pas à rechercher ici jusqu'à quel point la science peut réellement se séparer ainsi de tout amour et
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de tofute pratique. C'est là au.ïond une pure abstraction ; eiy lorsque vous semblez poursuivre la science uniquement pour elle, si vous descendiez aux dernières profondeurs de la conscience humaine, vous verriez bientôt que la science a toujours pour mobile un sentiment et pour fin une pratique, tous deux puisés dans l'un ou l'autre de ces deux ordres, le fini et Tinfini, Dieu ou la création.
Or, la science dont nous parlons, et telle qu'elle est conçue aujourd'hui, n'est que la science du fini. Elle a deux objets, le monde matériel et le monde métaphysique. Etude du monde physique, elle constitue les sciences naturelles ; étude du monde intellectuel, les sciences philosophiques. Qu'est-ce que les premières? Une simple constatation des phénomènes, ainsi que les savants le proclament eux-mêmes . Mais le phénomène n'est qu'une apparence dont ils ne saisissent nulle part la cause intime et efficiente, un signe dont l'essence leur échappe. Le caractère fondamental de la vérité étant la permanence, et celui du phénomène la muabilité, il s'ensuit que le fait variable, que seul ils atteignent, est précisément l'inverse de l'immuable vérité. Aussi, quoi que vous en puissiez dire, n'étudiez-vous le monde visible que par amour de vous-mêmes, soit que vous vous serviez de cette connaissance des phénomènes pour les jouissances de la vie animale, soit que votre curiosité y puise les satisfactions de l'orgueil. Toujours est-il que vous ne savez rien ; en effet les causes originelles et finales échappent à vos recherches de la manière la plus absolue, et la seule chose que vous constatez et sériez mathématiquement, c'est l'apparence phénoménale, dont la muabilité est le contraire de l'immuable vérité. Comment cette science ne serait-elle pas doublement corruptrice, puisque, telle que vous l'avez
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faite, elle n*a popr objei que le fini qui paw, %i n'iAoutit m définitif qu'aux jouissances de la chair et de Torgueil?
Vos sciences philosûphiques sont peut-être plus profondément corruptrices encore. La raison en tôt simple, elles ne sont que la formule même de Tégoïsme e tde l'orgueil absolus. En effet, elles forment un cercle infranchissable dont le moi est la circonférence et le centre, le point de départ, le moyen et le but. Yous VfQiUii table rase de toute notion antérieure pour édifier toute votre science sur ce fragile axiome : a Je pense, donc j« suis. » Moi dans les prémisses, moi dans la conclusion, mot dans l'espril qui jlige Tune et l'autre; égoïsme partout, égoïsme absolu, voilà votre philosophie. Quoi de plus profondément corrupteur ! Et parce que tout ce qui est corrupteur est nécessairement faux, votre science n'est qu'une immense illusion, une mys*tification de la raison, vaste machine pneumatique intellectuelle qui partout ne fait que le vjde. Kant, partant de cette base posée par Descartes, prit une à une toutes les idées émises par rintelligence humaine sur Dieu, l'immortalité de Tâipe, Thomme et Tunivers, et montra qu'il est impossible de canclure à leur réalité objective, et de prouver qu'elles soient autre chose que de simples concepts, des formes de la raison humaine. Depuis un detqi-siède, l'Allemagne a remué tous les abîmes de la métaphysique pour arriver, malgré elle, à conclure à cette impuissance radicale de rien affirmer hors du moi, en partant de l'axiome cartésien. Le vide, le néant, le rien, voilà iom le terme suprême de votre science : je me â^ompe, ce qu^il reste, c'est le moi se posant comme l'absolu, le moi se faisant Dieu; c'est Yé^ goïsme élevé à la puissance de l'infini, l'orgueil à l'apogée de 0on délire. Etonnez-vous piainteiiani que cette science
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soit autre chose que k principe i»ème de toute eorruption !
Pçut-étre, vous faisant illusion à vous-même, vous direz qu'en définitive Tbomme ne peut rien affirmer» rien savoir s'il ne part de la conscience même de son existence. Oui, sans doute, c'^st par le seuil de sa propre conscience que l'homme entre dans la porte de la vie. Mais avoir con* science de soi*mêine c'est avoir conscience en môme temps de Dieu et de ses frères, cum-scire, savoir avec eux. Or^ d'où nous vient cette conscience? De l'amour. Aussi faut^il remplacer l'axiome de Descartes par celui-ci : a Taime, doncjesuk, ^ Aimer c'est avoir conscience en même temps et dans un seul et même concept de l'être qu'on aime, de soi-même qui aime et de l'amour qui unit l'un à Tautre. Aiusi surgissent distingués, bien qu'indissolublement unis, ces trois termes contre lesquels est venue s'engloutir im-^ puissante toute la philosophie allemande. Loin de nous la pensée de vouloir substituer ici une démonstration logique à une autre, un syllogisme nouveau au syllogisme ancien : ce serait renverser tout ce que nous disons d'un bouta l'autre de ce livre. A la métaphysique qui argumente dans le vide, nous essayons de substituer le sentiment vivant de la réalité en nous et hors de nous par l'amour, des mots nous en appelons aux choses elles-mêmes, des signes à la vie. Pour nous la vie ne se prouve qu'en vivant, comme le mouvement qu'en marchant, et l'amour n'est ainsi la démonstration absolue que parce qu'il est la pratique absolue. L'homme qui pense est dans la théorie, celui qui aime est dans la pratique, parce qu'il est dans la vie.
« J'aimey donc je suis, » La pensée n'est qu'une idée, c'est-à-dire un simulacre, une image; l'amour seul atteint la réalité, la substance et la vie.
im DE LA SCIENCE, DE L'ART
« Taime^ donc je suis. » Mais je ne suis paâ seul, isolé, solitaire ; je suis parce que j'aime ; je suis parce que Dieu, que j'aime, est, je suis parce que toutes les créatures, que j'aime, sont.
« Taime^ donc je suis, » Dieu et toutes les autres créatures, que j'aime, ne sont pas moi, mais elles vivent, elles sont en moi par Tamour qui nous unit. Je ne puis avoir conscience de moi-même qu'en ayant conscience de Dieu et de toutes les créatures.
« Taime^ donc je suis. » L'amour par lequel je prends simultanément conscience de moi-même, de Dieu et de mes frères, m'établit en solidarité avec Dieu comme avec tous mes frères.
« Taime, donc je suis. » Or, aimer c'est savoir ; car nul ne peut aimer ce qu'il ne connaît pas. Aimer c'est réaliser pratiquement cet amour ; car l'amour qui n'agirait pas ne serait pas un amour réel. Voilà comment l'amour implique la science et la pratique. Ce livre tout entier n'a d'autre but que de développer cette sainte philosophie de l'amour.
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la réalité.
Mais, nous objecte-t-on , vous dites qu'en partant de l'axiome a je pense, donc je suis, » c'est-à-dire du moi, on ne peut prouver la réalité objective de la vérité, qui ne peut être alors considérée tout au plus que comme une forme subjective de rintelligençe humaine.
D'abord ce n'est pas nous, mais vos maîtres eux-mêmes qui le disent et le prouvent par les arguments de la méta-
physique transcendante la plus rigoureuse. Lisez ta Critique de la raison pure de Eant, et dites si jamais démonstration fut plus complète et plus profonde, et si elle s'est jamais servie dans ses preuves d une algèbre philosophique plus rigoureuse et plus exacte. Avez-vous réfuté ce livre? Non. Commencez donc par là. Le bon sens le plus vulgaire ne vous dit-il pas d'ailleurs qu'un principe ne peut rien prouver au delà du sujet qu'il contient? Or, ici le sujet c'est la raison humaine. Que cette raison contienne l'idée de l'existence de Dieu, de la spiritualité de l'âme, de la liberté de Thomme, ce n'est toujours qu'une idée, ou la raison humaine sous telle ou telle de ses formes. Mais cette idée, cette image impliquet-elle nécessairement la réalité de Tobjet imagé? L'analogie du monde extérieur et l'adhésion spontanée de tous les peuples nous poussent, il est vrai, sinon nous obligent aie croire, d'une foi naturelle et pour ainsi dire invincible ; mais votre logique pure est absolument impuissante à le démontrer, parce qu'ici les prémisses sout hors de nous, et que le terme fourni par la raison n'a aucune mesure ou proportion avec la réalité intrinsèque et ne peut y conduire par aucune voie syllogistique. D'ailleurs, la nature même de l'objet vous échappe toujours.
Soit, dites-vous, mais en partant de l'amour, commet prouver la réalité objective de l'objet aimé? — Elle se prouve par les faits ; elle ne se démontre pas, mais se montre, se voit, se sent, se touche, absolument comme la réalité objective du monde extérieur, a Dieu est amour. » En priant, en adorant, en pratiquant Dieu, nous sentons cet amour ou Dieu même qui demeure en nous et nous en lui ; nous pouvons devenir saint Jean, l'apôtre de l'amour, saint François d'Assise, saint Jean de Dieu, saint Vincent de Paul; cette
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charité sans bornes déborde de nous «H miracles qui tien^ nent le inonde entier suspendu d'admiration sur chacun de nos pas* Et pourtant par moi^mômeje n'étais que dur, sans cœur et sans entrailles ; l'action de cet amour divin me transforme et m'élève au-dessus de moi, non-seulement parce que je n'étais par ma nature rien de cela, mais parce que le propre même de l'amour est de se renoncer» de se nier, des'oublier« en se donnant spontanément à tous. Trans* porté au-dessus de moi-même, je dois donc nécessairement dire : il y a quelque chose de supérieur k moL J'ai senti cette action divine dans mon action , cette vie dans ma vie, et je Tai montrée au monde entier en faits, en actes visibles. Ainsi j'ai fait la vérité en moi par la charité, j'ai êenil la réalité de celte vérité par la transformation spirituelle qu'elle m'a fait subir, et je Tai montrée au monde par tous les actes d'amour de ma vie. P|ir le coeur qui aime je crois à la réalité do Dieu, en sentant en moi l'action mâme de cette foi qui me transforme, et je le montre au monde par les actes d'amour que cette foi produit. C'est là la démonstration par les faits, la seule complète, concluante et positive. De même l'amour qui, libre de choisir entre soimême et Dieu et ses frères, préfère Dieu et ses frères i soimême, parce qu'il les aime, cet amour démontre , par le même ordre et la même nature de faits, la réalité objective de la liberté humaine; comme elle démontre de la même manière, pratiquement et par les faits, celle de la spiritualité de l'âme, en opposant partout la loi de l'esprit à la loi de la chair, et en dominant Tune par Tautre.
L'amour donne le sentiment, la conscience Je dirais vo-> lontiers fait voir et toucher la réalité objective des êtres visibles et invisibles, du monde de l'homme et du monde
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d# Dieiii Infini dans la source qui est Dieu, « car Tamour a été versé dans nos cœurs par TEsprit^Saint qui noni a éië donné, x> il atteint soûl lea réalitéis, les essences, dont Y or* ganisme ne perçoit que les phénomènes. Seul aussi il donne la mesure des choses en même temps qu'il les révèle. La raison, par sa nature même et aa tendance constitutive^ veut leun, Tabsoliii Tinfini. Aucune raison, aucune chose, au<oun être ne saurait lui suffire s'il ne remonte à leur source même, et cette source est rabsolu où pour nous toute dé** finition se perd, toute distinction s'eiface. Où donc trouvera** t*il là la mesure? Dans un mouvement complètement inverse^ les sens, par leur nature même et leur tendance censtitu*tive» veulent le multiple, le relatif, dont la conclusion der*> nière eu le fini pur exclut également toute mesure, parce qu'au dernier degré de l'analyse^ on arrive par Tatome à Tinfini, qui se trouve partout au fond des choses. Il s'ensuit, qu'en définitive ^ la raison et les sens ne peuvent par eux*** mêmes rien saisir eu soi dans leur mesure. Ce qu'on nomme la raison et le corps ne sont donc, comme nous l'avons montré dans le premier volume, que les termes extrêmes de la donnée vraie qu'on appelle l'homme» Us ne sont que lee derniers confins, les limites extrêmes dont Téquation est l'amour, mesure vraie de toute chose, dans l'ordre visible comme dans l'ordre invisible. Ainsi quand nous parlons de l'amour, loin d'exclure la raison, ou l'esprit, pas plus que les sens ou le corps, nous exprimons au contraire la moyenne dont ces deux termes forment les extrêmes. L'amour implique donc l'intelligence qui connaît, comme le sentiment qui touche ; mais il les Implique unis dans un foyer unique, bien loin de les supposer isolés et divisés. L'amour est un sentiment qui se connaît, ou, si vous l'aimez mieux,
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uBe connaissance qui se sent ; c'est une conception spirituelle faite vie, ou, si vous le voulez, un fait vivifié par l'esprit; c'est en un mot le centre actif, personnel et vivant où le sentiment se fait science et la science sentiment, où l'esprit prend une forme sensible et où la forme se dégage de toutes limites» dans une perpétuelle évolution, qui est le mouvement même de la vie, qui ne divise rien, mais unit tout. Ainsi l'amour est la vraie mesure de toutes choses» car il exprime, au moyen de Tindéfini» qui est le caractère de l'homme, le degré et le mode de cette double face qu'il manifeste dans sa double nature. Rapport et médiateur entre Dieu et la création, Thomme forme lui-même» dans le cours indéfini de sa vie, le nœud qui les' relie dans le temps. Ainsi l'amour est pour l'homme la mesure de toutes choses, et constitue la spontanéité vivante » le développement libre et volontaire du moi, non pas abstrait et vide des rationalistes, mais le fond même de tout ce qui est dans la conscience de la personnalité humaine.
Telle est la raison dernière du nouvel axiome que nous proposons : « Taime^ donc je suis. » Qu'on en sonde les profondeurs sans bornes, et Ton en verra jaillir tout un monde de conséquences nouvelles.
ÉTaBoulMseméiil de la science en présenee des suprêmes réalités.
Le temps n'est rien s'il n'est pour l'homme la fleur de Téiernité. La vie terrestre n'est qu'un mirage, moins que cela , une amère et sanglante ironie , si elle n'est pour nous une initiation , un commencement de la vie qui ne
cbange et ne finit pas. Toute vraie philosophie ne peut avoir d'autre but que de placer l'homme dans la voie de cette destinée d* outre-tombe, dont nous faisons ici-bas Tapprentissage. C'est ainsi que le comprenaient les sages de l'antiquité. C'est ainsi que le comprennent tous les hommes qui n'ont pas abdiqué, dans le vertige de la matière, tout sentiment de leur grandeur et de leur dignité. C'est ainsi surtout que doivent le comprendre tous les chrétiens.
Que deviendra la science dans réternité? Saint Paul nous le dit , a la science sera détruite , » scientia destrueiur. Car nous ne connaissons tontes choses qu'en partie ; mais lorsque sera venu ce qui est parfait, tout ce qui est particularisé « s'évanouira, » evacuabitur *.L2i science, ou ce qu'on appelle de ce nom, n'a plus d'objet, dès que l'objet luimême se voit : alors il ne reste plus qu'à l'aimer. Que conserverons-nous de ce que nous possédons en prémices sur la terre? Une seule chose, la charité, pour aimer éternellement, et toujours avec une ardeur nouvelle, Dieu et tous les trésors de sa science et de sa sagesse, qu'il a renfermés dans Jésus-» Christ. Or, si notre vie présente n'a pour but que de commencer celle qui est notre destinée éternelle, si elle n'en est qu'une leçon, un apprentissage, qu'avons-nous à faire dans le temps, sinon à aimer, à connaître et à pratiquer cette philosophie de l'amour, qui est comme ta vision de l'éternité, le parvis du temple que nous devons habiter pour toujours, les arrhes, les prémices, de notre Vie réelle et impérissable? Que, courbé vers la terre» l'homme demande à sa raison de le diriger au sein des choses visibles, pour y chercher toutes les conditions de sa vie matérielle, nous le comprenons.
* I Cor.» c. xui, V. 8, 10.
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}Hm ù^ n*e8itpa& ootrei (buyf6 unique, ce n'est le tout ni du chrétien ni do pUlosopha^ Appelés à mettre Thomme dîne la yoi^ de seg immortelles destinées, comment loi enseigne* rias-vous seulement la seienf^e qui sera détruite, anéantie, parce qu'elle parUi^ularise la vérité universelle, qui se ré« suiue dans Tamour? car l'amour c'est Dieu en rapport avec nous, Tamour c'est la vie, c'est Thomme qui ne peut se re« poser que dans l'universel, dans l'infini, Tamour c'est le lien unique dfîDicu avec Tbomme et de l'homme avec Dieu.
Mis par l'esprit en face de ce qui est éternellement, notre œil intellectiial contemple à la fois, de son double regard, le monde da fini et celui de l'infini; Tbomme libre ou placé dans la main de son propre conseil éprouve pour ce qu'il voit, parce que telle est la condition de son initiation, l'un ou l'autre de ces deux sentiments, l'amour spirituel ou la concupiscence. Par l'auiour, \\ est ravi, transporté bors de ltti*méme pour tout ce qui est beau, bon, vrai, juste et saint, et dans la mesure même de la perfection de cette beauté, de cette bonté, de cette vérité et de cette sainteté, aimant ainsi sans bornes Dieu, en qui seul réside cette perfection suprême, et toutes les créatures en Dieu et pour Dieu, dopt elles ne sont que comme Tombre fugitive. Tel était Tatat paradisiaque de l'homme originel, tel était Adam au sortir des mains du Créateur, Tel est, dans une certaine mesure, sur la terre, l'homme régénéré en Jé^us-Cbrist par le Saint-Esprit. À la Genèse des choses, la science, telle qu'en la conçoit aujourd'hui, n'existait pas. Qui ne sait que le désir de savoir, en dehors de la bimière de Dieu, fut Fprigine de la chute? Il voyait, il aimait Dieu à travers toutes les créatures i il ne le discutait pas, il ne le prouvait pas, doublement heureux de sa vision intérieure et de son amour. Se donner soi-mémB Avec tout ce
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qu'on possède^ voilà Tamour; s'approprier tout, voilà la concopisoenoe K Par ]a eoneupisceuce révoltée eontre sa loi, rhqmme veut renférmep en lui et soi-même et tout ce qui est; il se pose comme principe et fin absolus par cet acte d'appropriation souveraine qu'il nomme sa pensée ou sa raison. Je pense, dit*il, donc je suis; et poussant Taraour de soi jusqu*à la haine de Dieu^ il conclut qu'il n'y a rien en dehors de lui que sa propre pensée. Tel est Tacte de révolte de l'esprit contre Dieu, chute de Tange, qui entraîne celle de Thomme, eq lui disant : « Si vous mangez de ce fruit, vos yeux s'ouvriront, et vous serez comme des dieux, sachant le bieq et le mal: » Alors nait la science qui veut être à ellemême son propre principe, et qui se substitue à Tamour. L'homme ne voit plus Dieu, et en lui toutes les créatures, il n'en a plus que Tidée, c'est-à-dire le reflet et l'image. Pourquoi? parce qu'en faisant, acte d'aj^ropriatiou au lieu d'amour, il a subordonné l'infini au fini, le nécessaire et
t ïfeus prenons iei ce mot dans le sens de la nature déchue. En eifet, selon l'enseigneraent de la théologie catholique (voy, saint Thpm^s, IçP. Parronne, el^.), la cpociipispenpe n'est pas mauvaise en soi^ car ce n'est que la facilité même du développement de rétre^ La chute n'ji pas donné naissance aux trois concupiscences, elle a simplement changé leur fin. L'orgueil, qui n'était que la légitime dignité de soi-même, est devenu Texclusion de Dieu et du prochain. Le désir du benkeur, qui n'était que l'attrait vers le bien suprême, qui estDi^u, 09t dey#pu U spifde^jouiss^nciBS matérielles, VambitiaB, qui o'étfit qi|e )p dé^ir iH'ûUfft (^ h mam^pstation de îfm oi| flu iu^p suprême en toutes choses , est devenue le besoin insatiable de la manifestation de soi-même. Au lieu de Tessor^ qui soulève tout vers Dieu, l'homme a eu la convoitise, qui rapporte tout A soi. La feeulté reste légitime et sainte, son but ne Test plus, parce que la chnte fa placé en dehors de Dieu, et partant en dehors d§ la vie véelW*
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l'absolu au contbgent et au relatif, brisant en lui Tunité de la vie éternelle et divine, dans la multiplicité de l'espace et du temps, animalisant l'esprit dans la chair. « Mon esprit, dit Dieu, ne demeurera plus éternellement dans l'homme, parce qu'il est chair*. » Et comment est-il ainsi tombé, sinon en faisant acte d'appropriation : « Qui est notre Mîutre? s'écrie-t-il, nos pensées sont de nous , laUa nostra a nobis sunt, quis noster Dominus est ^ ? »
Ainsi comprise, la science c'est la chute, parce qu'elle est Tappropriation intérieure d'où découle cette appropriation extérieure, que saint Paul et après lui tous les saints, nomment la source de tous les maux. La rédemption, en replaçant Thomme dans la voie de sa régénération et de son retour à l'état originel, a donc dû tendre à remplacer là science par l'amour. L'amour donne au cœur, substantiellement et en réalité, ce que la science prétend savoir, sans pouvoir jamais aller au delà d'une démonstration toujours contestable de l'existence abstraite de son objet. L'amour fait sentir, fait toucher en nous et hors de nous la vie, dont la pensée n'est jamais qu'un vain simulacre, une forme vide. L'amour fait sentir Dieu et toucher nos frères, non dans leur enveloppe extérieure, mais dans leur substance intime elle-même. Cette parole n'est que l'écho de la Parole éternelle, qui enseigne que « l'amour est la vie, et la vie éternelle en nous^.»
Âh ! dans vos superbes dédains, vous avez traité de visions les pleines et saintes réalités des apparitions de l'amour. Eh bien I oui, c'étaient, en effet, des visions. L'homme
* Genèse, c. vi, v. 2.
" Ps. XI, V. 4.
' Saint-Jean, I Ep., c. ni.
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contemplait face à face» et de la certitude du regard de soa âme, ce dont toute votre science ne parvient qu'à saisir i'i* mage dans le miroir de votre intelligence, ce dont toutes vos spéculations ne vous donnent qu'une abstraction stérile. Les saints atteignaient la réalité, dont vous essayez en vain.de fixer Tombre qui fuit; ils aimaient, jusqu'à reffusion de leur sang, ce dont vous discutez si tristement jusqu'à l'existence. Car aimer, c'est voir, et voir par l'amour, c'est savoir réellement. Vous ne savez pas, vous ne voyez pas, parce que vous n'aimez pas. Place donc à l'amour ! Saint Paul n'a-t-il pas dit : « La science sera détruite, la charité seule demeure*?»
WlsloB dem réalités par l^anioar el eonillttoiis
de cette fIaIou.
Cette vision de l'esprit par l'amour, nous l'avons déjà signalée, dans notre premier volume, lorsque nous disions : « Plus on remonte dans l'histoire de la primitive Eglise jusqu'aux temps apostoliques, plus on voit se manifester avec plénitude cet esprit qui vit au sein des réalités éternelles, comme dans un nouveau domaine acquis à l'humanité par le sang du Christ. Alors on ne démontre pas Dieu, ou le voit, on l'entend, on le touche, on le sent, parce qu'on l'aime ; il est en tout, il est partout, il est sur tout ; l'homme vit sans cesse en sa présence ; il sent sur lui son regard, entend sa parole , se meut sous l'action de son souffle ;
* I Cor., c. vil.
totit e^t plein dé lui^ tbut le ntànifesté an ci^tth à Tâmë, ft rëspritj rhoftirhe ëët réellement « eti dociëtë ateb lui, » et| eomiDe dit saitit Jeâti, <« muÈ dëlUèutbn^ ëti lui et il dé* meure ëti tiôus. » On ne détndntre pas rëxiétencé des ^ttges et riffittiomlitô de Tâttife, mais ^ti vit aVéc les mt\à et les esprits célestes, comme avec DiëU ; bit est ôil contact inëessaut, en conversatidfl avëë ëUx; lui seiiileut* présence ^ leur action ; tout est plein d'eux , tout les ifiânifestë. Noiis ti- Tons, nons demeurons, « nous eonversons^ dit séint Paul, avec les hôtes des cieux. » C'est là tislon, à tratërs léà ombres du temps, de ce que nou^ nommons les êtrëà in-* visibles. L*œil de l'esprit ne nous montre-t-il paà les Vrslleià réalités, comme l'œil de la chair nous manifeste les apparences phénoméniques ? Quand je conçois Dieu par l'amour, mon esprit voit aussi distinctement un être spirituel que mes sens en voient un matériel lorsqu'ils fixent le soleil. Quand, fécondé par le cœur où la charité, mon entendement, cette oreille de l'esprit, saisit ce que c'est que Dieu, il entend aussi clairement sa parole (|u6 mon qreilte de chair entend la parole huoiaine. Quand ma volonté aspire et savoure la céleste pureté^ la douceur ineffable de ce Dieu d'amour, elle perçoit aussi directement ces deux perfections de Dieu que mon odorat sent une rose bu que mon palais savoure un fruit. Quand cet amour de Dieu, imprimant en nous l'action de sa présence v nous nous sentons touchés jusqu'au plus profond de notre ôtre^ dans la prière et Ta* doration, nous touchons alors Dieu, et lui-môme nous touche spirituellement, comme des objets matériels se touchent par le contact physique» Nous pouvons dire la même chose de nos rapports avec les esprits célestes, les bienheureux, les morts, et tout l'ordre du monde invisible, te soiil là des
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âits atitretiiéiil réëU que ténk tid'dbsérvë ifa titttUtâlif^të. L'amour de Dieu et ded thbâe» ittvisibleâ rioUd dobne bôtiseience de leUr réalité par léUfr mM vitUdtê ëii tioUs; L'homme spirituel perçoit, avee d'àUtâlU plUë de dartfi les merveilles du moadë dés ëspHtB; (|U'il e^t plUd habitue à les ineartiér en lui par TatUbur et par la pratique. »
Chimère f illUsibnl direz-?oUs, que cette prétendue vision $ qui n'appartiéui qu'aux lempë dupctstitieux. Chimère \ le mot est biisntôt dit; tAsih e$t-il i^cietitiflque d'ëlddër aindi d*Un mot la question^ àU lieu de Tétudiër pout' là HdbUdrë? Si VbUB Taviez étudiée, vbus ôauHeE d'abord qué éfet ordre de vifiion a ét(^ cru et pratiqué par l'Eglise dauf^ tblià leà tëUipà et dài\s toû« léi^ lieUx, et qu'il est au début de toute ttiéditàtiob, de tout exercice chrétien, qui d'ouvré tbujttUrâ par cette mise de rhoiritoe en présence de DleU. VoUiJ l*êcotitiaissez àvéë bous que DiëU, bien que be Se loealiÈâht nulle part, est réellement prësebt partout. S'il y est, k quel àigttè rhôtbttie recbntiàîtra-t-11 qu'il le vbit, et qu'il cottimùhique àvfec lui? De mêïbe qùfe rhofetnë reconnaît qU^l communie à la création', par la Sensation qti'il reçoit de Ce dibhdë visible, et qttë 1â pui^sahcé dé l'ëëpHt transforme en idée, ainsi il toit qu'il cbibtnunique avec DiéU, pàl^ lé sentiment â'àibdbr Spirituel que lë cbblâct diVib fait gérmei^ en Idi, et que l'acte dercâprlt transforme ëb réSblUilbU; eu pratique mbrâle. Vous avez slibplement l'idée dé Dieu : tôttB idée abstraite, n'étant point Dieu lui-t»ême, voUfe laisse Sàbi aibour vivant et sans cohtlusion pratique. Pour lioûs, ilouS sommet réellement ëbsa présence, ttoûs le Voyons, le sentons, le touchons par l'amour ; et ce contact diVirt se révélé par le sentiment suprême de sainteté et de charité, qui pénètre jusqu'à la moelle de nos âme6> d'une ineffable tên-
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dresse pour Dieu et i^nv nos frères. Il se révèle par cette vertu, cette force morale qui en découle, soif de dévouement et de sacrifice qui nous presse, et déborde de nos entrailles, comme un trop-plein de vie.
« Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu*. » Pourquoi n'y a-t-il que les cœurs purs qui voient Dieu? Parce que seuls ils aiment. Car si la sensualité et la volupté sont Tesprit s'incarnant dans les sens et dans la matière, la pureté c'est le cœur brisant les limites périssables de toute beauté et de toute félicité créées, pour s'absorber et se perdre dans la beauté et la félicité incréées ; c'est l'homme se renonçant, se niant, se désappropriant de lui-même, et sortant de soi par le ravissement de cet amour divin, qui rejette tout fini pour s*abimer dans l'infini. Aux pompes, aux richesses du monde, il oppose la pauvreté, la nudité de l'esprit qui, pour Dieu et ses frères, se dépouille de io\xi, heureux les pauvres ! — à Tégoïsme qui jouit^ il oppose la souffrance volontaire du sacrifice, lieureux ceux qui pleurent /— à la force brutale de la matière, il oppose la vertu pénétrante de la douceur de l'esprit, heureux ceux qui sont doux / — à la faim et à la soif de la cupidité, qui veut tout pour soi, il oppose la soif et la faim de la justice qui se fait tout à tous, heureux ceux qui ont faim et soif de la justice! — à l'indifférence, qui regarde comme étranger tout ce qui n'est pas ^oi, il oppose la solidarité qui, se rendant responsable pour tous, porte l'humanité tout entière dans ses entrailles, heureux les miséricordieux / — à la volupté, qui cherche sa jouissance en soi-même, il oppose la pureté de l'amour qui ne cherche son bonheur qu'en Dieu et ses frères, heureux
1 Saint Matthieu, c. v, v. 3.
les cœurs furs ! — à l'esprit de guerre qui divise, il oppose l'esprit de paix, qui est le lien des âmes, heureux les pacifiques I — à la lâebeté, qui est le fond de la nature humaine décLue, il oppose le courage qui souffre persécution pour la justice, heureux ceux qui souffrent pour la justice! — se faisant ainsi anatbème et malédiction pour tous, en face de la science, qui ment, en le persécutant, vous serez heureux lorsque les hommes vous maudiront! — Vous le voyez, le critérium de la vérité ce n'est pas la raison humaine, le syllogisme ou la science, mais l'amour, dans sa pratique réelle et vivante, faites que votre lumière brille devant les hommes j afin qu'ils voient vos bonnes œuvres et qu*ils glorifient votre Père y qui est dans les deux! — C'est ainsi que rhomffie ne voit, ne touche et ne sent Dieu, que pour le manifester par ses actes, et écrire dans sa vie la théodicée pratique.
Du reste, nous développerons, en parlant de la mystique, tout ce qu'il nous reste à dire sur la vision de Dieu, et en Dieu du monde entier des esprits purs et des bienheureuK.
ïïM ralMon Jatomie, d«B« le iempm^ la re«le de r«mewr
▼eni l'éteriUlé.
Nous ne venons pas, au nom de Tamour, cette science pratique de Tinfini, instruire le procès de la science humaine. Ce procès est depuis longtemps jugé. Notre siècle a condamné, sans retour, toute autre étude que celle des sciences physiques. Il a constaté, par Texpérience de tous les lieux, de tous les âges et de tous les hommes, que la
philosophie n'était ^tt'ttUë |ythtiaàti4be plUS bU ffibiflë subtile de Te^prlt, qui pfeul àpj^rëfadfë ï fiisj^iltèi' ftanft Bh^ mais qtli ttë réséill et ûé «aurait Jamàlâ résoudre aiielitlë questioti de quisltiuë ofdré i|u*ëUe Mi \ et la doëtrine hégélienne, en donnant; pdttr dértUél' tériilë de la vérité, H eontradiction absolue et la négaliUri uhiT^hëllë, à rigéUt^U-^ sèment déterminé le véritable fcaractère de toute philosophie qui veut être son principe à ellë^ttiéme; Nbtrë siëble à de plus constaté pâb tes faits et par rexpériëhcè de toU^ lë^ systèmes et de tous les temps, qUë tbutë àUtrë Vbié d*érbdU tion ou d'histoire, de bonception bu de phébobëhe, (ibilr résoudre lëii prbblëmës sut Diéb, rUdiVèrS; Thoinn^ë, ^eS origine» ëi; âëb destinées , est tâdicâleniêbt iibpblssabtë : ehacun ne faisaht, sbus cette vàiUë liptiai'ënbë de sdedbe, que le rbniatt dé sa |iiropre iniaglnâUon , dé ^èi dëëirs, dé sëë préjugea, de Ses rêves. nestëUl dbiiié tes Sciëncëis ptiy- Siques> qui seules Ont gaMë lé titre et lé râbg die sbièncë^. IVbUs bë lés attaquons polbt en ëllës-ttlêmé^. Hôte pafisa' ger de la nature, l'homme doit s'en servir pour l'aceomplissementde son œuvre terrestre, et ces sciences de l'espace et du temps lui en fournissent les instruments. Mais elles doivent être un moyen et non un but ; elles doivent servir l'homme dans la réalisation de «es immortelles destinées, et ne peuvent, sans crime , êtfe le pottfvbyeur abject de ses jouissances animales et de son orgueil. C'est ainsi, comme nous ràvôus dit au début, qu'elles doivent étire coîiçUes, dirigées, appliquées, par àtnour néh du tlni, mais de l'infini. Alors; leur routé s'illûniinànt soudain dimmenses Clartés, elles résoudraient bientôt le Ifobd dés problèmes, dont iéllesallaîjUeht à peiné encore la surface ; elles dohnèlrâieht k Thoininfe là conn&issànèé rêéllê et v^àié dé là nature, do'nl elles ûoni-
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brem et t\k%MM situplëtnèiit le^ àppàreiibël^ jf^hëntfUëddlé^ • elles lui titreraient, avec le sectét dé ^èd inyàtèrëd, dëâ ti^ésors dé piiisiâànces cachëëSi dont nos trécëhtes ëbn(}iietëâ il'ont encotn tottehé que répidé^ttlë^ et ({(li irendfâlëtit à rhoiiilnë, roi de la eiréatiod, une VéHtàbië et ebm|ilëte ^bUvëràiîlëté sur son domaine révblté fet sur llll-ttietoe. Sbléribë tivânte de rittfltii, rameur est ati fond le tirai prineij[)ë générateur des scieiices même piirëtoërtt huniaiues. Peut-être , enttàttt plu§ tard dans les dëtàils, dirons-nous cômmëht et pai* quelles voies, la charité à dirébtéttlénltréé tbiites lés sciences moderheâ, ainâi que noua le pirouvërônà ^ar les fàit^.
Si les prii^blèmë^ de là physique et de la bhimle ont quel^ qufe liliportattce pour la Vie dé nos ëorps^ les problème* sur Oieurla dëâtinéë finale de rhbmme, là vie ftiture, la jlistiee et la vérité ont une tout autre itoportcincé ^oût la vie de nos âmes. Or, toUs tes prbblërtiës derihfini, c'est Tafaibur qui les pbfee, qui les conçoit et les résout, câir YitùM b'fest Dieu dans Thomme, et l'hoinme en Dieu, b'eist Ife râj[)poh 'dÛ fini et de Tinfifti dans cette unité Vivâtilé, Iqui les unit pour jftmais. Faites donc place li ràmohr l Votr'e stiericë, vbus avez vil ce qu'elle vaut, ce qu'elle est; houi râtbris jn^éé avec le cfeur, par amour 'pom nofe frèreâ égarée par elle danà totiteâ lé^ voleâ qui hiènënt aux abîmés; hbnà ravbhiâ jugée par le^ faits et par l'expérience dels générations passées et par le* mauk qu'elle j^répareàUx générations futures.
Mais enfin^ dira-t-on, iqùfel est donc lé rôle de ce qu'on nomèiie dans Thomme rinteMîgèttcé, bu la raison 1 Ce rôle est simple. De même que, selon la parole rie l'Àpôtre : « Died éfet ataour, ^ l'homme, créé à ritaage et à là nesséihblàhce de Dieu, est amour aussi. C*est là èon action et sa vife 'dtans Tordre. Mils Tamour, iqui ésfeti Dieu, l'àmbûr qui *^t btëù
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même, cestramour infini, e'est-k-dire, quiest à lui-mémeson Prineipe» sa Loi, sa Fin, unité delà trine personnalité que la révélation catholique a nonomée le Père, le Fils et l'Esprit- Saittt. pans Thomme, Tamour, indéfini dans son aspiration et dans son essor, tend sans cesse à embrasser son objet, qui est Dieu, et en Dieu tous les êtres. Mais cet objet étant sans fin, sans terme possible, puisque c'est Tinfini, Dieu a donné à cet esprit d'amour, qui est la vie même de Thomme, la faculté de produire une forme, limite qui indique et jalonne négativement le parcours de sa route incessante, au sein de l'infini. Je dis négalivement, car toute forme qui circonscrit et limite, étant précisément l'inverse de Tinfini, qui est sans terme possible, ne saurait l'exprimer, que comme le cadavre exprime la vie qui s'en est retirée et dont il ne contient plus rien. Yoilà pourquoi la pensée n'est qu'une simple image, une abstraction, non qu'elle n'existe pas, mais parce qu'elle est simplement une forme limitative , qui exprime la réalité vivante comme l'univers exprime Dieu, c'est-à-dire par opposition, par inversion, comme la mort par sa négation exprime la vie, comme la haine par sa négation exprime l'amour. Aussi, à proprement parler et dans le sens réel, la pensée, la science humaine est justement le contre-pied des réalités vivantes, et il faut prendre l'inverse de toutes ses propositions pour avoir la vérité. Yous arrêtez-vous au phénomène? Yous n'avez pas évidemment la réalité. Il faut, pour la saisir, traverser le phénomène. Yoyez eu effet, la science roule tout entière sur ce principe fondamental, que rien n'est intelligible s'il n'est défini, c'est-à-dire déterminé, circonscrit dans le fini. Or l'Intelligible suprême, Tlntelligible réel, ou Dieu, n'est l'Intelligible absolu que parce qu'il est infini, c'est-à-dire absolument en dehors de toute forme,
et de toute mesure. La science ne connaît que des idées, de pures abstractions , tandis que la foi donne au cœur, comme dit TÂpôtre, a la substance même des choses. » Bref, elle ne conclut en définitive qu'à des formules, c'est-àdire à ce qui est passager, limité, multiple, ou Topposé de la vérité, qui en soi est une, éternelle, infinie.
Concevez-vous maintenant le véritable rôle de la raison? C*est celui d*un signet dans un livre, d'une borne métrique sur la route : elle marque au lecteur de la vérité la page ot il en est, au voyageur vers Dieu, le nombre de mètres parcourus. L*amour donne spontanément, instantanément la vérité, par la communion à Dieu, qui est cette Vérité même; mais il la donne infinie, c'est-à-dire sans arrêter Tessor, la projection sans bornes de sa vie toujours en mouvement. L'homme ainsi en est possédé, bien plus qu'il ne la possède; il se perd en elle, bien plus qu'il ne la fixe en lui ; il fait partie de sa vie à elle, bien plus qu'il n'en fait sa vie propre. De là la nécessité de la forme qui, en la limitant la fait sienne, en la bornant se l'assimile et se l'approprie, en la formulant se l'individualise. Mais cette forme, purement négative, emprisonnant la vérité par la limite dont elle la circonscrit, il faut que l'amour brise sans cesse cette limite , dans l'es* prit qui en reconstruit sans cesse une nouvelle, vivifie cette formule morte, par l'esprit qui est en lui, fasse éclater cette forme comme un vase trop étroit, pour faire place à d'autres formes plus hautes, que son action toujours ascendante fait éclater encore, et toujours ainsi dans le temps et dans l'éternité.
Les sentiments, les pensées, les volontés de l'homme sont les formes spirituelles de Tamour, comme les corps sont les formes matérielles de l'idée qu'ils manifestent. De même
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que l9 via pbysiqae ne se maiatient^ ne se développe et ne se perpétue» qu>n bridant sans cesse les formes visibles qu'oq nçipme des oorps, pour en recomposer sans cesse de ncmveapx, ^insi (s^ vie spirimeUe ne se conserve, ne se per« fectionn^ e^ n^ s'éternise, qu>n brisant incessamment, par Tamour, toutes qe^ formules passagères qu'on npmme sen^ tiipeq^s, pensées e| volontés, pour en recomposer incessamment de nouveaux plus parfaits. Loin d'être le oiouve-^ )ppnt| 1^ vérité et la vie, ees formes, prises en elles-smém es, n'en sont que la limitation» Toujours immobiles et mortes ppp le côté qi|i limite la vérité, elles ne servent à Thomme que lorsque, les prenant à Tinverse, il tira de leqr négation même Tafflrmation continue de l'amour qui les transfigure^ en les illuminant de sa vie* Elles sont toujours multiples, l'amour e^t toujours un comme la vérités elles sont toujours passagères, l'amour est éternel coipme la vie; elles sont toujours une négation comme tout ce qui est purement fini, Tamour est toujours Taifirmatiou positive et vivante de Tlnfini ou de Dieu, qui est son principe, sa loi et sa fin sans fin. Il n'y a doue, il ne peut y avoir d'autre science réelle et pratique que l'amour, qui seul estré^ément premier, la rai^ spUf la vie de ees formules mortes que le monda appelle sK^ieqcOi et qui n'en est que le squelette eu le signe.
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La science bumaina» saps le savoir, oe dit paa elld^méniQ autre cbo§§, Qi|>$t-aa» w eff^t, que U raison, ce Jupiter olympien du pagapisme moderne, ee principe, foyar d'une idolâtrie gni n'a fait que isbapger de pom? Gertainemeot personne n'admet que ee soit une entité réelle, une entélé<i cbie, iine personnalité. C'est une forme de notre esprit, ypilà tout, Qui dit forme dit limite, terme, borne. Mais la projection de l'esprit humain est par ellef^méme sans bornes s sans cesse il vit, agit H 3e développe ; sans ^esso il pro^ gresse et s'avance de lumières en lumières, de clartés en clartés. Par 1§ caractère fondamental de sa projection, de ses
aspiratinn^t ^^ ^^'^ ^^^^t ^^ ^ ^^ ^^^ l'esprit humain est donc prépiséwept l'opposé de cette borne, de cette forme lip^itée, qu'on nomme la raison humaine, et qni n'en est au fond qn^ l'éternelle contradiction, puisque ce n'ost qu'en niant et niapt sans cesse cette borne, cette lettre pAortOi que l'esprit buipain a son mouvement, son essor et sa vie, et qu'il possède la vérité, eq pn rejetant incessammopt les formules vi4eS} pari;p qu'elles n^ peuvent contenir le tout d'aucune vérité* Off P4tto prpjeption, cetfai aspiration continues dit l'esprit, c est pe que dans toutes les langues humaines on a nommé l'amour, et ce que l'E^vangile appelle du nom plus profond et plus doux de charité, en l'élevant jusqu'à l'ordre
spirituel et divin.
Gomprendrez-vous enfin? Gomprendrez-voua cpiiâ h v4«
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rite étant une, infinie, absolue, votre prétendue raison, qui n*est que le multiple, le relatif et le fini, est Tinverse de la vérité? Comprendrez-vous que cette forme, parce qu'elle est une forme, c'est-à-dire une borne, est Topposé du mouvement, du progrès de la vie, qui constitue Tesprit humain 'par l'amour? Comprendrez-vous que Faction même de l'esprit consiste à nier sans cesse cette forme vide, cadavre intellectuel, dont vous avez voulu faire un Dieu? Comprendrezvous que la Raison vraie^ réelle, impérissable, action du Verbe divin en nous, c'est la négation éternelle, par l'amour, de cette éternelle limitation de l'esprit, de même que l'action de ce Verbe sur la matière de l'univers est une négation continue de toutes les formes qu'elle revêt ? Oh ! c'est que la croix est le seul plan vrai de notre être, sa constitution intime, son organographie spirituelle, comme elle est le plan de la création tout entière et le mode universel de la construction de tous les êtres ^. Sans doute, il faut prier, il faut souffrir, il faut aimer, pour saisir dans leurs profondeurs infinies ces océans de mystères ; mais pour les voir, il ne faut qu'ouvrir les yeux à la vraie lumière. Vivre c'est aimer, comme aimer c'est savoir ; aimez donc et vous vivrez, aimez et vous saurez. Si vous n'avez en vous ni la vie, ni la science de Dieu et de vous-même, c'est que vous n'aimez pas.
Et mon cœur est demeuré saisi de tristesse et d'angoisses, et j'ai compris les misères de ce siècle plein de doutes et d'amertumes. Ils ont banni l'amour du milieu de l'humanité, et le soleil de justice et de vérité s'est éteint ; les ténèbres se sont faites de plus en plus épaisses sur ce
< Voyez les Principes généraux â^une ihéodicée pratique^ page 250 et 251.
monde saisi d'épouvante; de sinistres pressentiments ont agité les foules muettes d'attente, et Thomme s'est assis morne et désolé sur des ruines, attendant les dernières convulsions delà tempête, qui doivent déraciner tout ce qui reste encore debout. Ils ont banni Tamour du sein des sociétés humaines, et les sociétés s'écroulent dans ce gémissement universel, qui est le cri de ce siècle tout entier, visité par tous les fléaux de la colère divine. Us ont banni Tamour : aussi que leur reste-t-il7 La haine, c'est-à-dire la division, la guerre et la mort. Âh ! vous poursuivez à outrance les funestes ministres de cette œuvre de destruction. Aveugles et insensés 1 ce ne sont là que les exécuteurs des hautes œuvres de la philosophie, ce ne sont que les logiciens impitoyables, les dialecticiens conséquents de cette science, qui a semé le vejit et s'étonne aujourd'hui de récolter la tempête. Vous avez divinisé la raison humaine ; la voilà maintenant debout devant vous, qui vous réclame sa part au banquet de la vie. Que lui direz-vous? Vous lui répondrez, nous savons cela, par un appel à la force brutale. Mais ne craignez-vous pas que tôt ou tard vos adversaires aient la force, et qu'ils vous répondent à leur tour par le même argument ? Voilà ce que devient le monde dont on a banni la charité, pour le remplacer par la prétendue science. Allez, vous apprendrez par votre propre expérience ce que vaut cette science, qui vous a conduits à de tels résultats, et ce que c'est que l'amour dont vous avez voulu vous passer. Seigneur 1 Seigneur! s'il faut que la coupe de votre colère déborde sur ce monde perdu, ah 1 faites luire du moins, à l'horizon de l'avenir, l'aurore de l'âge nouveau ! Montrez aux nations que la puissance réelle est dans l'esprit d'amour, et non dans la force. Celleci ne peut jamais qu'arrêter momentanément les effets exté-
130 DE LA SOraCB^ DE L'ART
rieurs du mal, et en le refoulant sur lui-même, n^en amène qu'un développement de plus en plus monstrueux. L'esprit^ au contraire^ pénétrant jusqu'au sanctuaire des consciences, y déracine dans leurs dernières fibres les passions subversives de Thomme déchu* Les pouvoirs^ sans doute, ont pour mission d'arrêter du revers de lent glaive la fi>rce brutale, mais c'est pour la flétrir, pour la nier à la face du monde entier^ et pour assurer partout Fessor et le triomphe de la force morale, qui seule constitué les pouvoirs chrétiens comme seule elle édifie les sociétés humaines.
vm.
tiii telHilto «HKluelle iltt IMtoniiAl de I* ii»èleiftee éi k eetul
de rmiievr.
Le caractère dominant de la prétendue science rationnelle, est d'être en opposition directe et formelle avec tous les faits de l'expérience. C'est là ce qui la juge et la condamne, comme son impuissance radicale à guérir aucun des maux de l'humanité Técrase et la flétrit. Elle nie, par exemple^ la chute originelle, aimant mieux laisser sans solution tous les problèmes qui tourmentent le monde, plutôt que d'ac<^ cepter la voix de tous les âges^ la tradition de tous les peu* pies, le cri de la conscience humaine, et «c d'écouter les gémissements de toute créature qui souffre dans les douleurs d'un enfantement universel, et soupire après la délivrante et la rédemption du corps, » selon la parole de TÂpôtre.
Mais comment expliquer Torigine du mal et de la souf* france? Ici, elle s'arrête contrainte^ embarrasi^, stupéfaite^
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et aa Heu de rendre hommage k la vérité, en confessani simplement son ignorance, elle imaginera tout, fOt-ce le comble de Tabsurde et le démenti de tous les faits. Ecou^ tez4a« Par un renversement monstrueux de toute raison et de toute logique, elle fait procéder du néant tout ce qui révèle l'Etre infini. Perdu au sein de la création univer* selle, comme la goutte d'eau au milieu de l'Océan, l'homme, dit-elle, était sans conscience de lui-même, sans vie propre, sans personnalité. U n'était qu'une simple manifestation de la vie divine. Gomment? Pourquoi? Nul ne lésait; mais un jour vint où l'homme voulut être soi, vivre d'une vie propre, avoir une individualité, une personnalité distincte. Ce jour4à il dit mot ; ce fut le mot de ce que la tradition nomme sa révolte contre Dieu,* et, en effet, il ne pouvait avoir sa vie propre, sa personnalité distincte qu'en se mettant, pour ainsi dire, en rupture, en opposition avec son Créateur. C'est là ce que la tradition nomme la chute, chute réelle en ce sens que la vie divine et infinie dont il jouissait auparavant, bien que sans en avoir conscience, était un état vraiment paradisiaque, l'âge d'or, Eden d'un bonheur sans mélange, puisque la créature alors vivait noyée, abtmée au sein de Fiufini. Chute véritable à ce point de vue, elle est non moins réellement sous un autre aspect une assomption, un progrès ; disons mieux , elle est le véritable avènement de Thomme, c'est son éclosioUt sâ naissance, car elle marque l'heure oh il prit conscience de lui-même, où il forma un être propre, une personnalité distinete. Cette personnalité, cependant, ne pouvait être conquise sans lutte, sans déchirement, sans douleur, car Thomme, né imparfait et borné, tendait k s'élever progressivement et incessamment k une péWisction de plus en pks haute : c'était le d#rnier
13Î DE LA SCaENGE, DE L'ART
mot de sa nature et de ses destinées. Ainsi s'explique le mystère de la souffrance, qui n'est que la condition même du développement continu de Thomme, niant par une nouvelle douleur chaque borne qui Tarréte, dans l'essor iadéfini de son progrès incessant vers Dieu ou la perfection suprême, idéal autour duquel il gravitera en s'en rapprochant sans cesse de plus en plus, mais sans jamais pouvoir l'atteindre, parce qu'il est infini. Tel est le dernier mot par lequel la science prétend tout expliquer, la chute et la souffrance.
Beaucoup d'hommes, disons-le, beaucoup de chrétiens même, s'arrêtent comme terrassés devant cet argument, qui leur paraît formidable. Pour nous , il nous semble un peu moins qu'illogique , un peu moins que futile. A cette reine de roman qui s'intitule du nom de science, nous nous garderons bien de demander la preuve de ses assertions. Nous n'ignorons pas qu'il est dans ses habitudes de n'en jamais fournir aucune. Où donc a-t-elle trouvé que l'homme prend conscience de lui-même par la science? A ce compte, les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de l'humanité ne seraient point des hommes, et n'auraient point conscience d'euxmêmes, car cette science, triste privilège de quelques hommes de loisir qui s'isolent de la vie réelle, est un livre scellé pour la presque totalité du genre humain. A ce compte, saint François d'Assise, sainte Thérèse, toutes ces grandes personnalités qui dominent la vie spirituelle du genre humain, n'auraient pas même le droit au titre d'individus. Tranchons le mot, à ce compte, avant la psychologie du moi il n'existait pas d'hommes, pendant six mille ans, nous ne savions pas même que nous étions, et sans je ne sais quel professeur iloctrinaire nous ne le saurions pas
encore. Cet argument, on le voit, brille par Tabsurde beaucoup plus que par le bon sens. Âh I savez-vous comment l'homme prend conscience de lui-même? Par Taraour. C'est par Tamour qu'ayant à la fois conscience de lui-même qui aime, de Dieu et de ses frères qu'il aime, il se trouve ainsi en communion avec Dieu et les créatures. Vous le voyez, c'est précisément l'inverse de votre assertion : l'homme ne peut avoir conscience de lui-même qu'en ayant par-là même conscience de Dieu et des créatures, de sorte que l'acte par lequel il prend possession de soi, loin de l'établir en révolte ouverte, en rupture avec Dieu, est au contraire le même acte par lequel il a le sentiment de Dieu et entre en communion avec lui. Gomment, en effet, pourrait-il eu être autrement? Gomment la bonfl^ et la sagesse divines eussent-elles voulu que l'homme ne pût prendre conscience de lui-même qu'en se séparant de Celui qui est le principe même de l'être et de la personnalité? C'est à la fois un blasphème et un renversement de toute raison et de toute logique. C'est dire, en termes plus clairs, que l'enfant ne peut devenir homme qu'en reniant son père. Sacrilège de la pensée humaine qui ne sait rien expliquer que par la division et la haine! Non, nous l'avons prouvé, l'homme ne s'affirme qu'en affirmant en même temps Dieu et toutes les créatures; l'homme ne prend possession de soi-même que par l'amour : « J'aime Dieu et Thumanité, donc je suis, » voilà le cri de sa conscience et de sa nature vraies. Ainsi, c'est en renversant l'assertion philosophique, et en en prenant précisément le contre-pied, qu'on est dans la vérité. L'homme ne prend conscience de soi-même qu'en prenant en même temps conscience de Dieu, son principe, sa vie et sa fin, en s'unissanty en communiant à lui par l'amour, et non en s'en sépa-
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rflnt« Voilh ce que démontrent la raison et les faiiR, la foi de tous les peuples et la conscience de chaque homme^ la tra* dition universelle et le sens intime.
Mais parce qu'il y a un double amour, parce que Thomme est un composé de deux natures, il y a aussi une double coU'* science de soi-même. L'amour de soi^ qui n*est qu'une déviation , un renversement du véritable amour, lui donne la conscience de sa misère, de son néant, de son rapport avec la nature visible. L'amour de Dieu et de ses frères lui donne la conscience de sa,vie réelle^ de son développement vrai au sein de rinfini, à travers les manifestations de cet amour divin lui-même. C'est par l'amour de soi et non par la science que l'homme prit conscience de son moi soli* taire, et par conséquent qu'il tomba du trône sur lequel Dieu l'avait placé. Sa lutte incessante, pour reconquérir son empire sur lui-même et sur la création, n'est qu'un reten* tissementde son état originel, un effort du véritable amour et de la conscience réelle au sein de l'infini, conscience qui jamais n'a été complètement éteinte , et qui est demeurée en germe, comme le point de départ de la régénération par le Médiateur.
Abordons maintenant la seconde partie de l'assertion. D'abord, si l'homme est un être imparfait, qui s'élève pro* gressivement à une perfection de plus en plus haute, eu vertu de quoi s'y élève- t-il? En vertu de sa nature ? Mais la na* ture d'un être est ce qu'elle est, jamais plus, jamais moins. Placez^a à l'échelon de perfection qu'il vous plaira, peu importe 1 elle y restera^ car elle ne peut pas être autre que ce qu'elle est. Mais si, en prenant conscience d'elle-même, elle prend en même temps conscience de Dieu, qui est la perfection absolue, alors elle a toujours devant elle un idéal
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qui la ^oul^ye ^t la transporte de plus en plus baut* ua mor bile consta&i de boq egsor, un principe continn de aoa ascension. Ainsi Tamour» qui lui donne eonscience d'elie^* même, de Dieu et des créatttreSf est aussi le moteur unique de son perfectionnement incessant, tandis que la acience et la séparation de Dieu le fixent au contraire dans les convuU siens d'une déchéance, d'une dégradation toujours croissantes. Si Thomme marchait toujours à Taccomplissemeut de ses destinées et à l'acquisition de l'infini par l'amour» s'il n'était qu'un être imparfait et non déchu, dévié de ses véritables voies, le mal et la douleur n'existeraient pas, ne sauraient exister. Du plus au moins parfait il y a des degrés seulement, du plus ou du moins, mais il n'y a nullement con*- U*adiction, opposition, et partant souffrance. Mais entre le oui et le non, entre le martyr qui donne tout son sang pour l'humanité et Tassassin qui le verse, entre le saint qui adore Dieu et l'athée qui le nie, entre l'apétre qui prêche et réa** Use le mépris et le sacrifice de soi-même et le théoricien pratique de l'égoîsme absolu, entre la virginité et les orgies de la débauche, entre la piété et le sacrilège, entre l'amour et la haine, il n'y a pas seulement degrés du plus au moins^ DQais opposition, antagonisme, contradiction directe et for* melle. Si l'un est le bien, l'autre est le mal; si l'un est la vérité, l'autre est l'erreur ; si l'un est la justice, l'autre est l'iniquité. Il n'y a pas à biaiser, à chercher des subterfuges ou des mots ; entre oui et non , il faut choisir ; pour ou contre, pas de milieu» Yoilà précisément pourquoi l'homme est li^ bre'; autrement il ne le serait pas. Soyez donc enfin conséquents : si l'on vous vole, vous insulte, vous calomnie ou vous tue, si Ton déshonore votre fille, votre épouse, votre mère, restez impassibles et sereins. Sans doute le vol est
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une perfection moins haute que la générosité qui abandonne tout ce qu'elle a , Toutrage et la calomnie une perfection moins haute que le respect et la vérité, le vice, l'adultère et Tinceste une perfection moins haute que la continence, la chasteté et la virginité, l'assassinat une perfection moins haute que le martyre ; mais enfin du plus au moins ce n'est qu'une affaire de degrés, et Néron est au fond au même rang que saint Louis; le dernier des monstres et des scélérats au même rang que le premier des saints et des bienfaiteurs de Thumanité, à quelques degrés près, tout au plus; Yoilà toute votre théorie : voilà ses horribles conséquences. Maintenant jugez Tarbre à ses fruits. La souffrance et le mal c'est la di^ vision ; or dans votre chaîne continue du moins au plus parfait, chaque anneau se liant naturellement et nécessairement à celui qui le précède comme à celui qui le suit, la division, la rupture, et partant la souffrance ne peuvent exister. Bien plus, chaque anneau en soi est parfait, et le mal, qui ne se trouve nulle part de Tun à l'autre anneau, n'est nulle part aussi dans chacun, pris en particulier. Nous vous le demandons, est-ce là la réalité? Est-il un seul fait dans toute l'histoire de l'humanité, dans tout ce qui nous entoure, qui ne donne à ce roman philosophique le plus éclatant démenti? Quoi de plus contraire à Texpérieuce comme au bon sens, à la logique comme aux faits, à tous les besoins pratiques de l'humanité comme à toute son histoire? On dirait vraiment que vous avez voulu prendre en tout l'antithèse de la vérité, et que c'est un pari contre la raison que vous poursuivez au nom de la raison.
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I<« «etonee efKftfttnt ioate dUitinetton entre le bien
eé le wami.
Ce n*est pas là tout L'acte d'accusation le plus terrible qu'on puisse dresser contre votre science, ce qui, malgré vous, la cloue pour jamais au pilori de l'histoire et la voue au mépris et à Tanathème des générations futures, c'est qu'elle détruit jusque dans sa source toute notion du bien et du mal, anéantit dans l'homme toute vie spirituelle et morale, et dissout, avec tous les liens du cœur et de la famille, la société de Dieu à l'homme et des hommes entre eux.
Ce n'est pas seulement par sa théorie de l'homme imparfait à son origine, et se perfectionnant sans cesse, que la science détruit toute distinction entre le bien et le mal, la vérité et Terreur, le vice et la vertu. Cette théorie, ne pouvant reconnaître que des degrés du plus au moins entre le crime le plus épouvantable et la plus sublime sainteté, fait évidemment disparaître ce qui distingue le bien du mal, la vérité de Terreur, la justice de Tiniquité, niant ainsi leur antagonisme flagrant, leur opposition radicale. Mais ce que cette ^léorie ne fait que d'une manière incidente et incomplète , votre prétendue science le fait d'une manière complète et directe. Quel est en effet, selon vous, le rôle de la science pure ? Il se résume en un mot « constater ce qui est. » Or, Tibère est au même titre que saint Vincent de Paul, Judas au même titre que le Christ, Tassassin et Tincestueux au même titre que le martyr et la vierge. Aussi qu'a-t-on fait? Pressé par
13g DE LA BQŒKGE^ DE L'ART
la force inexorable de la logique, on a proclamé hautement que le succès justifie tout, que le seul crime est de ne pas réussir, et que rien n'est légitime comme un fait. Or, tous les crimes, toutes les monstruosités de la perversité humaine sont des faits. Sous le nom d'éqlectisme et de philosophie de rhistoire on a syncrétisé, disons mieux, on a identifié tous les ordres de faits, erreurs ou vérités, crimes ou vertus, et les prenant tous comme légitimes, par cela seuls qu'ils sont, on a fait de ce pandémonium, où tout efit eonfondu, U morale de Thistoire. Fétichisme, idolâtrie, paganisme» ma'térialisme, panthéisme, athéisme, tout a été légitimé, justi^ fié, glorifié I tout, dit-on, a servi au développement de Thumanité, depuis l'anthropophagie jusqu'au scepticisme, depuis l'esclavage jusqu'au paupérisme, depuis les hécatombes de sang humain de l'antiquité jusqu'aux orgies de^a Régence et aux saturnales de la Révolution. Ames candides, qui croyez encore à la morale, ne cherchez plus où est le bien, où est le mal? Caligula a plus servi peut-être au progrès et au bonheur de l'humanité que saint Louis; et les Lacénaires, si le succès les couronne, sont les vrais saints de Thumanité. Bien plus^ on a déifié le maU ce n'est plus l'homme, c'est Dieu luit même qui le commet. Demandez^ ce panthéisme moderne qui* tombé des mains deSpinosa dans celles de Hegel, proelame textuellement que l'humanité n'est autre ehose que Dieu qui prend conscience de lui*-méme, et qu'ainsi toutes les hoFr reurs les plus abjectes, comme toutes les perversités et les atrocités les plus révoltantes, sont des actes divins, produits de ce Dieu-Tout, que nous devons adorer dans les démences d'un Héliogabâle comme dans les mystères d'abominations deSodome ou des Lupercales. 0 mon Dieul détournez nos regards épouvantés de cette science de l'aMme et de la mort^
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et si la charité ne peut jeter sur elle te voile d'un éternel oubli, que, trois fois maudite, elle soit à jamais, pour toutes les générations, un de ees objets de stupéfaction et d'horreur, qui montrent jusqu'où peut aller le délire de l'orgueiL
Pauvres imes, ah I vous voulez la science, ne iîât«ce que pour jouir jusqu'à satiété de toutes les sensualités de la terre, et de toutes ses voluptés animales ; vous la voulez pour faire do ce sol de boue un paradis terrestre 1 «Courte et bonne, » c'était la devise de la fille du Régent, c'est la vôtre i jouir jusqu'à épuiser, en les flétrissant, toutes les sources de la vie de Tâme et du corps. Fils du Dieu vivant, frères du Christ et des anges, il vous faut le bonheur de la brute. Eh bien ! non, vous ne Taurez pas. Vous le demandez à la science, et la science vous répond en ouvrant sur vos têtes toutes les cataractes du ciel, et en déchaînant les tempêtes* On a essayé de remplacer la religion par un livre, théorie du doit et de l'avoir, que la science a constitué sous le nom d'éco^ nomie politique. Découverte commode pour se passer de Dieu, et recréer Tâge d'or, que cette science de la production et de la répartition des richesses i Le paradis n'était en* eere qu'en espérance; le voilà bientôt réalisé sur ce globe. Qu'avons-uous besoin de Dieu maintenant, nous possédons Tart de faire l'or et partant le bonheur? Smith , Malihus , Say, ^eole anglaise ou physiocrates, à l'oeuf re 1 Et Téco^
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nomie politique passa de la théorie à TappUcation. C'était un beau rêve; mais la réalité, la voici.
Fidèle à son r61e , la science constata avec une scrupuleuse exactitude ce qui est; elle fit l'analyse la plus complète, nous allions presque dire Vanatomie, de tous les modes selon lesquels se produisent et se répartissent les richesses. Ravie d'admiration pour elle-même, elle s'écria : Voilà la science , la science est faite ; le monde Tacclama jusqu'à Tapothéose, et tout fut dit. Mais au moment où l'on s'endormait dans ce rêve doré, les multitudes commencèrent à dire à la science : Yoici, selon vos propres statistiques, le nombre de ceux qui meurent de faim, sans compter celui des prostituées et des scélérats, et ce nombre, de votre propre aveu , s'accroît sans cesse, en vertu même de ce développement de Tindustrie que vous célébrez tant. Vous vantez la division du travail, elle nous réduit à Tétat d'automates; vous vantez les machines, elles nous enlèvent le pain de chaque jour ; vous vantez la concurrence, elle livre, pieds et poings liés, le faible à la merci du fort, le pauvre à la merci du riche, et c'est l'esclavage de cent millions d'hommes sous l'autocratie de dix capitalistes; vous vantez la propriété individuelle, nous sommes plus de vingt millions d'hommes sur trente qui n'en avons pas un pouce. Vous nous montrez la société telle qu'elle est; belle découverte ! nous n'avons pas besoin de vous pour la voir, nous ne vous demandons pas ce qu'elle est, mais ce qu'elle doit être. Ah ! nous le savions bien que vous n'étiez qu'une chimère, science sans cœur et sans entrailles [ Bien plus, vous êtes la source de tous nos maux. Sous le prétexte d'augmenter la production, vous avez surexcité jusqu'au délire toutes les convoitises, la soif de l'or et de toutes les jouis-
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sances, de sorte que, quelles que soient les richesses produites, ces convoitises poussées jusqu'à rillimité, puisqu'elles sont le désir même du cœur, sont de plus en plus déçues par la limite de vos productions bornées. EniSn, par une conséquence fatale de votre propriété exclusivement individualisée, et de Toubli de toutes les prescriptions de l'Eglise contre Tusure, la masse des capitaux s'accumule dans un nombre de mains toujours plus restreint, et le nombre des déshérités de la terre s'accroft dans la mesure même où s'augmente la soif des richesses^.
Après avoir fait ce procès de la science, les multitudes sont passées de la théorie aux faits. Vous avez prêché la soif de Tor, disent-elles ; eh bien ! nous qui produisons tout, nous voulons l'or que vous détenez, vous qui ne faites rien. Alors ont été déchaînées toutes les tempêtes, alors la société ébranlée jusqu'à ses derniers fondements a vu devant elle Tabime prêt à Tengloutir, et si la force matérielle retient encore sur la pente du gouffre le monde moderne qui s'écroule, chaque jour cependant se creuse plus avant cet abîme, où tout est prêt à disparaître. Voilà l'œuvre pratique de la science, voilà ses fruits pleins de cendre et d'amertume : encore une fois, jugez l'arbre à ses fruits.
Condamnés par notre amour même pour vous, à la triste nécessité de sonder ces plaies saignantes, nous vous crions, vigies éperdues : Arrêtez, voici l'abîme. Seuls , à genoux devant Dieu, le cœur navré d'une indicible tristesse, nous
^ Qu'on nie que réconomique industrielle de nos jours ait pour résultat fatal le paupérisme, peu importe : il nous suffit de constater qu'elle aboutit à une démoralisation universelle. Ce fait indéniable justifie seul notre thèse.
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radoubions noi prières, demandant à la miséricorde infioig de hâter l'avenir réparateur. Que faut*<il donc pour nous sauver? A la science substituez!' amour, et dès lors la convoitise se change en sacrifice de chacun pour tous, sacrific6 aussi puissamment fécond que la convoitise et la soif de Ter sont réellement improductifs. C'est le travail des commu» nautés monastiques, défrichant le sol entier de TEurope» et créant toutes les richesses de Tindustrie et des arts modernes, que notre siècle dépense en orgies et en vanités i ce sont les richesses vraies accrues au centuple, tandis que Tabnégatiou de soi*méme limitant les désirs et les besoins jusqu'à Taustérité, l'amour répartira le produit de chacun sur tous. Ainsi la lutte des égoismes qui s'entre-dévorent se changerait en une lutte de générosité et de sacrifices qui s'entre^'donneront tout. Si, pour constituer ce règne de l'amour, on faisait une partie seulement des gigantesques efforts que vous aveï entrepris, pour surexciter par votre science toutes les convoitises et tous les progrès factices de l'industrie, nous aurions l'âge d'or sous le sceptre de U justice et de la vérité.
WM^ ée !• momtirmnp» ^mmê le marnés.
Trop de choses nous restent k dire encore, mais passons vite, car nous avons hâte d'arriver à la question qui clôt les étranges assertions de la science, celle de la souffrance. Qu'est-ce que la douleur? Je laisse les philosophes se débattre sur ce mot. Que les uus la nient, tout en poussant des cris lorsqu'on leur coupe un bray» ou sdul^oiêot qu'oa
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leur lance uw injure i que les autres n'y toient qu'une im<» perfection relative» comme et Tbomme qui te roule de désespoir et de rage n'était qu'une des nuances de celui qui s'épanouit de sérénité, de bonheur et d*amour; en Térité, ces théories dont les livres seuls peuvent supporter l'absurde, et que les philosophes même ne sauraient prendre au sérieux, ces théories ne se discutent pas plus qu'elles ne se mettent en pratique* Mous ne leur ferons donc pas l'honneur d'y répondre.
La science n'a enseigné à Thomme qu'une chose, c'est qu'il est né pour le bonheur charnel, égoïste et terrestre. A cette étrange théorie, Dieu , dès le commencement du monde, a répondu par un fait sans réplique, la mort. N'importe, on a passé à c6té de ce fait terrible, sans même vouloir en tenir compte. Mais, pour faire ainsi de l'homme un esclave captif de l'espace, du temps et de la matière, pour le renfermer dans ce rôle passager, dont l'éclosion et la dissolution du corps forment les deux limites extrêmes^ il fal»lut d'abord le dépouiller de tout ce qui le fait homme, le découronner de son auréole divine, de sa majesté d'outretombe. La science se mit à l'iBuvre : sens divin de l'infini et de l'immortalité de nos destinées , rapports de commu«> uion 6t d'amour avec Dieu et nos frères entrés dans la vie future, conscience de notre grandeur sur la terre dans une œuvre d'initiation dont le couronnement et le but sont au delà des temps, sentiment de la société des âmes en Dieu et de rimmatérialité de notre être, en un mot» tout ce qUi nous fait hommes» en nous séparant de la vie des brutes^ tout cela fut nié, conspué» brisé» en même temps qu'un exaltait cette vie terrestre jusqu'à la diviniser. Le résultat, tout le fnonde le aeoti le voil «tle touebei c'est le malheur
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universel élevé à la hauteur d'une catastrophe suprême, le paupérisme matériel atteignant une limite que dépasse seul le paupérisme moral, c'est la souffrance devenue non plus un fait passager, mais un fait universel. Voilà ce que peuvent ignorer encore quelques élus du siècle, mais ce que proclament d'une plaiute effroyable cent millions d'hommes en Europe.
Si le bonheur est le but de l'homme sur la terre, la douleur est inexplicable ; ou plutôt, disons mieux, la présence réelle et incontestée de la souffrance est un flagrant démenti donné par les faits aux absurdes théories de la science sur le bonheur. Si, au contraire, la terre n'est qu'un lieu passager d'initiation, la route d'un pèlerinage dont le but est l'éternité ; si, berceau de nos âmes, langes de notre enfance, elle n'est que l'enveloppe d'un jour nécessaire à l'éclosion de notre vie céleste, alors tout se comprend et s'explique. La douleur est la rupture des limites qui nous séparent de l'infini, le déchirement de ces langes du berceau, de ces enveloppes de la matière, qui nous tiennent à distance de Dieu, et nous cachent de toute l'épaisseur de feurs ombres les joies ineffables de l'apothéose et du ciel, dont la vue eu nous ravissant nous enlèverait tout mérite et toute liberté. La douleur c'est la condition de l'amour, car nul ne sait réellement qu'il aime, et ne peut le manifester, que par l'holocauste de soi-même, dans la souffrance. La douleur, unie à l'amour, est donc le moyen même de notre ascension vers l'infini, l'élan de la conscience et de la manifestation de notre amour, c'est-à-dire de tout ce qui fait notre grandeur et notre vraie, notre éternelle félicité. Or, c'est là justement l'inverse des assertions de la science.
Laissons à la brute cette théorie du bonheur terrestre, M
chercbous en hommes quelle idée nous devons nous faire de la douleur. On en distingue ordinairement de deux sortes, la douleur physique et la douleur morale. Cette distinction estelle exacte? Mon, car ce n'est jamais l'être physique, mais toujours l'être moral qui ressent la douleur ; elle n'existe que pour celui qui a conscience de lui-même, et elle est l'expression de cette conscience, nous verrons de quelle manière. La douleur est donc toujours de Tordre moral, quant au sujet qui réprouve. Quant à son objet, c'est toujours le sentiment d'une négation, d'une privation, d'une limite, que cette négation vienne du corps ou de Tesprit. L'homme a le sentiment de la vie par l'amour, qui est la plénitude de son harmonie,^ ou par la douleur, qui est la conscience de l'absence de cette harmonie. Si l'homme était resté dans l'amour ou dans l'unité, la douleur n'existerait point. L'amour est l'union à Dieu et à toutes les créatures en lui, par le don de soi. Or, cet amour a été changé en convoitise qui, au lieu de se rapporter à Dieu, rapporte tout à soi : ce fut la chute. Dès lors l'homme n'eut phis conscience de la plénitude harmonique de sa vie que par la douleur ou le sentiment de ce qui lui manquait. La douleur resta donc à l'homme comme le seul débris glorieux de sa grandeur déchue, le sceptre encore majestueux, quoique brisé, de sa royauté perdue. Aussi, du meurtre d'Abel au déluge, de la confusion des langues à la dispersion d'Israël, de nos vingt millions de martyrs aux fléaux dévastateurs de nos jours, le monde entier ne fut qu'un immense champ de douleurs. Anthropophagie, esclavage, sacrifices humains, guerres, massacres, révolutions, invasions des Barbares, égorgement universel des hommes et des peuples, pestes, famines, volcans, tremblements de terre, inondations» incendies^ naufrages, guerres civiles,
maladies, &u sacré, choléra, paupérisme, Venrer sembla réiiniF toutes les puissances de destruction, pour multiplier la soui&ance sous chacun de nos pas. Déjà {'homme avait entrevu, ^ans l{i douleur méipe, le sens ïrai de sa fidrce et de sa vertu. Il s'était habitué à regarder la mort hce à face et à lui sourire avec dédain. Depuis le chant du sauvage vaincu, défiant la mort qu'il appelle par u\\ hymne guerrier, jusqu'à la compagnft survivante du brahm^ montant tranquille et radieuse sur 1^ bûcher, depuis le Gaulois, demandant k son glaive uqe immortalité qui lui semble tardive, jusqu'aux quatre mille gladiateurs saluant leur heure dernière de ce cri : 4ve €msar, morituri te saluianl ^, presque toute la race humaine semble n'être qu'une hécatombe volontaire, et mille Scévola orient à la douleur de tous les points du monde : Nous sommes encore plus forts que toi. Ce que l'homme avait pressenti, par Tamour de sa gloire et de sa propre grandeur, le Christ est venu le réaliser, pqr l'amour pur de Qieu et de l'humanité. Que fit^il, en effet? Il vint donner au mon^e un signe, et c^ sigpe fut une croix, symbole suprême de 1§ douleur. Mais cette croix, posée sur le Calvaire, et qui fut l'instrument de spn double sacrifice, veut dire : Tamour de Dieu et de l'humanité ep IJjieu, en acceptant volontairement la douleur, en change par Ui même Id nature, et la transfopme en joie. C'est Tun des fruits divins de la Croix. San^ déroger aux conditions que ri^umanité s'4t^i( faiteç p^F son libre choix, elle lui resr titua raism^r, qpu plps comme simple cpnçpiençe de la plénitude des i^armonies de son être, mais çpmm^ le sentiment profond de celte lié^titude reconquise , méritée, et partant glorieuse,, c'est-à-dire l'ajoiiour 9p[rapdi, dil^^é et soutenu de toute )a puissance ^i\ sacrifice, fi'hopime ne sacl^^nt
• « César, 9p\% falué iffiv e^î qinî vont mourir î xi
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gu'il aime et ()^ gouvaq^ réellement le pFûqver que par le samf\c^^ |*Éden primitif avait moins la conscience que la béatitude, moins la manifestation que la jouissance deTarneuF : voilà pourquoi la chute fut possible. Mais TÉden reconquis n'ayant la béatitude que par la conscience de Tamour et sa jouissance que par sa manifestation, toute chute nouvelle est désormais impossible, ce qui le place au-dessus de Tétat originel, et a pennis à TÉglise de dire avec saint Augustin : O heureuse faute! Félix culpa!
Il est fecile maintenant de comprendre le rôle de la douleur dans le monde. L'amour en change la nature, et, en la transfigurant, la fait disparaître. Quelle est ta mère qui ne souffre avec joie pour sauver son enfant? L*amour méipe humain ne fait-il pas oublier le froid, la faim, la soif et toutes les souffrances, que àis-je? ne les change-t-il pas en autant de jouissances, quand on les endure pour un être aimé? Souffraient-ils ces martyrs dont le visage calme, épanoui, radieux, ne reflétait, au milieu des plus épouvantar blés tortures, que l'ineffable bonheur des douces et saintes visions dont Tamour les inondait? Sans doute Dieu n'enlèvp point, avec le sentiment du sacrifice, le mérite et la glqire dont il est pour l'homme Fauréole immortelle ; mais dans la mesure où Famour s'unit à ce sacrifice, il en fait la douceur et la joie, de sorte que non-seulement cette imniolation devient possible, mais qu'on est heureux, ravi de l'accomplir. Tel est l'amour, qui ne nie point la douleur, mais la transforme en l'acceptant, parce que, comme dit saint Jean Chrysostome, « Tamour change Tessence même des choses. » Quiconque a réellement aimé l'a senti, et les faits surabondenl daBS l'histoire pour prouver cette toute-puissanee thaumaturgique de l'amour sumaturalii^é par la grice.
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Àinsi^ taudis que h science ne sait pas même expliquer le mystère in mal et de la souffrance, Tamour, au contraire, les explique et les transfigure.
TrAiiBdsara4i«ii de I» douleur par l*«iiioitr«
OuiylorsquerEsprit-Saiutd'amourdescend dans une âme, en la pénétrant de sa vie, il transfigure sa douleur^ en uue ineffable volupté. Maltraités et flagellés, les apôtres « sortirent pleins de joie de ce qu'ils avaient été jugés dignes de souffrir des outrages pour le nom de Jésus *. » Saint Paul s'écriait : « Je surabonde de joie dans toute tribulatioa. » Cet esprit, si inconnu du monde paieu, les enfants du Calvaire se le transmettaient, comme un legs sacré de leur Maître. Ils savaient que le Christ lui-même était en eux par Famour, et que dans cette intime solidarité qui les liait à lui, il prenait sur lui-même leurs douleurs pour les transformer en joies célestes. Au moment de devenir mère dans le cachot où elle attendait la mort, Perpétue se plaignait : M Que feras-tu donc, lui dit le geôlier, en présence des supplices du cirque? — Oh! alors, réponditrelle, ce n'est plus moi qui souffrirai, mais le Seigneur qui portera ma souffrance. » Et elle mourut calme et souriant à la mort. Dans
ces âmes dont nous avons perdu le sens divin, Tardent amour de la souffrance allait jusqu'à rejeter les consolations intérieures dont Dieu les inondait. Seul et persécuté aux rives de la Chine et du Japon, quand la douleur venait le frapper, saint François Xavier disait : a Encore plus, en-
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core plus, Seigneur ! » Et quand Dieu laissait tomber sur Ini une goutte de la félicité des cieux : « Assez, assez, mon Dieu! » s*écriait-il, comme s'il eût craint de ne pas prouver suffisamment son amour par le sacrifice^ou de trouver trop de joie dans la souffrance. Saintes extravagances de la croix, sublimes folles de Famour^ qui ne croit jamais acheter assez cher rijafioi et ne le posséder jamais assez ! Héroïques transports de la charité, célestes enthousiasmes, emportements divins de la charité , que vous nous révélez bien Thomnie ayant retrouvé la vraie loi dQ soi) être, la loi d'antinomie !
« La science enfle et la charité édifie. Si quelqu'un se persuade savoir quelque chose, il ne sait pas encore comment il doit savoir. Mais si quelqu'un aime Dieu, il est connu de Dieu^. » La science c'est Torgueil dans le vide, le néant dans le moi, l'homme tombé dans la mort spirituelle, parce qu'il se fait centre de tout. L'amour, au contraire, c'est Thumiliié sachant tout par sa conununion en Dieu, c'est ta vie spirituelle engendrée par la mort à soi-même, c'est l'homme rayon de Dieu et participant à toutes ses prérogatives, par le renoncement à sa propre personnalité. Loi vivante d'antinomie que rappelle sans cesse saint Paul : « En tout, dit-il, nous sommes froissés mais non brisés, retardés mais non arrêtés, persécutés mais non délaissés, abattus sans périr, toujours et partout portant dans notre corps la mort du Christ Jésus, afin que la vie soit aussi manifestée dans notre corps. Car nous qui vivons, bous sommes à toute heure livrés à la mort à cause de Jésus, afin que la vie de Jésus soit manifestée dans notre chair mortelle ^ En tout nous montrant ministres de Dieu, comme séducteurs quoique vrais, inconnus quoi*
* I, Cor.,c. viii, v. i,5. ^
* II, Cor., c. IV, v. 8, il.
que trè§«edniitt$; ihoufàiîtâ ({udi^ijle nbiis titWhs, tfiâlèS It toujours en jdte; pauvret et enricUissàht jpllièièiiH, n'àyaflt rien et possédant ioùt * . » Enfin il résume i\M cette loi tiiliverselie d*âtitinotnie ; dans Tahité dé Tsiiîiottr, tipéhrit ^àf la souffrànée; Téternité dahà lë teiripâ : dC'eât [Idiit^iibi hènà ne défaillons point t tnais bieh (}U'eli tlbtls rtioîiitiië extérieur se dissolve, cependant rbominê intériêil^ âe rëtititl^elle Aè jour en jour. Car ce peu de souffrûiièespaséàgèrëS Hii présèht opèrent en nous» au-dessus de toute mesuire, ùH poids éternel de gloire : eii nous qui tië contemplons pôitit be qilt se tôii, mais ce qui né se voit pas. Car ce qili se toit eôt fltt temps, ce qui ne se voit pas èstéterliel*. « Sainte Thérèse raVàit bien compris, que l'homme iiitérieur ne se formé §iié pàl^lâ dissolution de Thomme extérieur, lorsqu'elle polissait ce cri sublime: «Ou souffrir, ou mourir! » Ow'ést-cë à dirét Je sèn^ par Tamour que.je ne suis pas faite pour les limites de la matière, pour les bornée de h terre et du temps. LHiti de mèi le plaisir, qui ùi'énfermé dans te cerclé fatal; Ibiri dé moi la jouissance et t'égôismé, qdi mé fendent esclave de moi-même ! Il me faut l'infini poiir aimer S rinfiiii. Oui, à du souffrir, » pour dilater, au souffle ardent de cet amour, loutes les frontières de l'espace et dû temps, et me rappeler isàns cesse par la douleur que je ne suis qu'en exil sur la terre ; car souffrii* c'est encore aimer. « Ou mourir, » pour me perdre au sein même de l'amour infini; eu aimant sans mesure Celbi qui éternellement brisera toutes les bdrnes de mon ôti*e, pour lui donner toujours plus, en dilatant touj ours plus mon tour ! La science, c'est la lettre, la limite qui tue; Famodr, c'est l'esprit, la vie elle-inème. La scieilce, c'est là division, l'âb-
• II Cor., c. VI, V. 4, 8, 10.
• II Cor., c.iv, V. 46, 15.
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straction, le scalpel de Tanatoiuiste sur le cadavre ; Tamour, c'est Tunité du tout et du tout dans luuité, c'est la possession, Fessence même de la vie en nous. La science» c'est le fini ; l'amour, c'est l'infini se répandant en nous. Laissons donc la science stupéfaite ne rien comprendre aux folies sublimes de Taniour i son rOle n'est-il pas d'ignorer tBut^ ibiit jti§qd'à sa propre impuissance? Sbn règne est désoriiislîs jiàssé. Qu'elle aille où vont toutes choses qui doivent finir; S la corrdptioh, i la mort. Ce que nous demandons pour ii6s frères et (idiir nous, pourles satdnts et les ignoraiits, c'e^t que toits saclietit que rhomnie vrai n'est pas Un être qui deàbend înais lin être qui doit monter tmqours^ qiie le fini n'est pds sdîi idëal iiiàii l'infini, que la terre n'est pas sa patrie mais le ciel. El t)arëë qu'on descend sans {;esse vers le fihi, vers le néant par la jouissaiibe, nbus demanderons à la souffrâticé de nous élever, de nous transfigurer toujours plus jiar l'atnour, bile qui transfigure jusqu'au corps que le mourant laissé à la terré. Avez- vous parfois contemplé de hautes inoritagnes? Lorsque les ombres delà nuit, descendues dans le vallon, grâvisseiit peu à peu jusqu'à ses flancs escarpés, le soitinlet étiricelàht des derniers rayons du jour semble voiler, sous ses ireflets embrasés, les scènes du Thabor. C'est l'image touchante dti mourant consacré par la douleur, tout est nuit , deuil et tristesse autour de ce lit funèbre oà le chrétieh accomplit soii dernier sacrifice, tandis qu'un rayon de l'éternité illuminé ce front dont l'âme éclate de lumière. Vous pleure^ , miirnmre-t-il, quand les anges chantent mon retour de l'exil aii sein de la patrie; vous gémissez quand déjà tti'inotident les joies de l'éternité ; ce n'est pas à la mort, c'est à là vie que je vais. Ah ! « je ne croyais pas qu'il fût si doux dé moUrir K fi
^ Nfolèè de Suafe^ Ubtiràiit.
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De r«rt qot tae e« de Tart qat teti Ttvre^
De même que la science réelle n*est autre chose que Tamour ayant conscience de soi-même , Tart à^ son tour n*est que Vamour se transmettant de Dieu à Fhomme et de l'homme à ses frères. L'art n'est ni un daguerréotype qui copie les images de la nature, ni une plastique qui imite ses formes^ ni une dynamique qui répète ses mouvements. La nature n'a pas été faite par Dieu pour être refaîte par l'homme ; et il a fallu tout le délire de l'orgueil pour imaginer une semblable prétention. Tous vos nus n'auront jamais la vie de la chair elle-même qui palpite ; toutes vos imitations de la nature ne seront jamais que de pâles et informes plagiats de la mer, des vallées, des montagnes, des forêts et des sites, qui respirent un mouvement et une réalité que vos tableaux ne peuvent rendre. Pourquoi tant d'efforts stériles ? Si je veux voir la nature, j'irai me placer en face d'elle, j'ouvrirai o^on âme à son souffle enivrant, et sa vie deviendra ma vie : voilà comment je la peindrai sur le tissu même de mon âme, et non sur la toile de vos cadres. On le voit, nous éliminons dès l'abord à peu près tout c^ qu'on décore aujourd'hui du nom de beaux-arts. En enlevant ainsi ce qui n'est qu'une photographie plus ou moins tronquée de la nature visible, que reste-t-il donc? Toutxîe qui est l'expression, la transmission d'un amour, bon ou mauvais, terrestre ou divin. Transmission d'un amour céleste, l'art fait descendre Dieu dans l'homme, en lui donnant la merveilleuse puissance thaumaturgique qui change l'esseDce même des choses,
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et les divinise par Tamour, Transmission d'un amour terrestre, il y fait descendre la puissance de la corruption , qui épuise au cœur de Thomme jusqu'aux dernières fibres du sens divin et de l'amour réel. Or, ce dernier est presque le seul qui règne à notre époque et depuis la prétendue renaissance, le seul qui accompagne ce qu'on appelle la science, et qui caractérise ces âges de dégradation et d'abâtardissement universel, qu'on décore du nom de civilisation. On peut déjà comprendre combien cet art est profondément corrupteur, puisqu'il n'est que la transmission même de toutes les passions, comme la science actuelle en est le principe générateur. Ainsi que cette science dont il se fait l'apôtre, cet art est un crime contre Dieu et l'humanité, un double blasphème contre le ciel et contre la société.
Si vous suivez dans les faits la démonstration de la parole révélatrice, vous verrez que la prétendue science ne fait que continuer, à travers les âges, la chute commencée au berceau de la création. Voix de l'ange rebelle, elle s'adresse à Tesprit de l'homme, en lui disant comme au premier des jours : « Mangez de mon fruit, et vos yeux s'ouvriront, et vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. » Alors Vhomme, sortant des mains du Créateur, était dans la rectitude complète de son être, dans la plénitude de sa triple harmonie avec Dieu, la création et lui-même. Son esprit uni à Tlnfini régissait le corps en maître absolu ; il le dirigeait, le possédait, et n'en était jamais dirigé, ni possédé. Aussi ne pouvaitil être attaqué par cette vie d'en bas, qu'il gouvernait sans en être gouverné. C'^st donc par l'esprit seul qu'il pouvait être atteint, aussi est-ce à l'esprit que s'adresse la science tentatrice : « Vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. » Par cette parole de mensonge l'esprit de l'homme.
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divisé d*ave€ Dieu, iie Jètifâbi pltiâ âbii principe et sa Idi dans Tinfini, les chehha dahâ lé flHi. Coininh Ih Verbe de vérité, le verbe demèdsongé se fâitèhair: Seulement, tandis que céluHà S'incarne pdhl* â|)îritiiailâfer rfaorariië, celuici se manifeste pour fail-e- de rhditjtte spiHtnel et ùiiià Diéii, rhortifne cHaftiel incliné vers la terre. Alors ^ il vit, » noii plus par l'oeil dé Tesprit maïs par Téil de \û chair ; êl les trois convoitises se rëvoltèrettt siiccessiveitieilt : « l'orgiiëll de la vie, » poàant le moi hUiiîain en opposition au moi diviti ; « ta cdlivditisédësyeiix, )> bpt)asàn!lâ bélibté créée à la beauté iricrééej <<lâ convoitise dfe là chaih, )i dppbsântla seiistiàlité, qui est la jouissance de soi pour sdi, à Tamoùr, qtii fesi la jidsseSsion de Dieu par lé don de soi-même; Vidil — quod bonum esset lignum ad i)es€endûrh, — ètpulchrûm ôculls^ — et aspHtu deleciabile. Lsl feitibié âVait doniié naissance à ces trois cdnvoitises, et Thomnie lés teçiit d'iîlle. La femme dévint pour l'homme « orgueil de la vie, convoitise des yeux et convoitise de la chair ; t» il là prit cbmtnë aliment Qé sa vie, beauté polir ses yeux, volupté de sbil cœur. Jljnsi l'âinoiir divin se trouva transformé eh un amour charnel, Fhomme tomba du ciel dans l'abîme, la chute fut accomplie.
Que fait l'art ? Partant du terme dernier bù la chuté originelle a laissé Thomme, c'est-à-dire de l'amoUr créé, il remonte par la face inverse les trois degrés de l'abîme : soit que^ spiritualisant cet amour, il fasse de la eotlvoitise de la chair le désir de l'irifini , de la convoitise des yeux l'amour de cette beauté infinie, et de l'orgueil de la vie le ravissement de l'âme qui se donne tout entière à cet amour divin ; soit que, matérialisant l'esprit, il fasse monter par les sens jusqu'à ricdaginàtion, et de là au centre même de l'homme, cette ammatité qui dissout^ dans la brutalité de Tégoisiàé,
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jusqu'à Tamour humain lui-même ; alors il ne reste plus de l'homme que Tenveloppe. La première chute, au nom de la science, avait renversé l'ordre primitif des choses en soumettant l'esfprit au corps; la seconde, au nom de l'art, fait pour ainsi dire de Tesprit lui-même un corps, et il ne reste jJIuS Hèn flé rharamë «Hginèt et thaï.
Énfafat, lofàltii'il eiitrè flàiis Ife Inonde, l'honlme depuié là cfeùté vit d'âbbrd de là vlë dëâ sens, piiis de là vie de Timapajli6n; èi élifitl Bë celle du UiHI, « convoilise dti la chair, éSiitëitise dëà yëfix et orj^Ueil de la vie, » conime dit saint Jêân *; qui tëj)t*eàëtitë pat* ^bîi ëchelle inverse l'ordre des tr5l5 dègrës sllfcceèsifs de là chuté, que remonte â sofa tour ràrt quii sëduisant t)ar leâ sens l'ihiagindtion, et pair Tima- IIHatibh i^espril, l'anlèiié ëiifiri à dire : Je siiis Dieii sur la tèrrë; je sulà le seul Dieu, il n y en a point d'autre que AOiî Hori séMàm. •
Ainsi là ôfeieticë 8l TaH, dëiiblë expjëàsioil de l'œuvré dit ml préhdent TBôhiiTîe, cëllé-15 par resfiHt tiôilr àbais^ sêr ninagiiiàtibii jB^li'aiix Séhs, feelui-clpar les sens poiir rëftoiitèr par riihà^iiiàtifclli jusqu'à l'esprit ; tous deux dépràvàht U tiature hutnainé, U Science par Tégôïsme, i'àf'tt)ar la passion brutale; lorsqu'ils sont autre chose que râmoiir saint) dans U èoiisëiehcë de soi-même et dans sa Iransinission dé la tiè splHtuélle. Ne therchezpas ailleurs ; tous les maux de t'hdmarilië btit là leur source.
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Ii'art coBilmiaiit l'œmrre de INe« dans la eréatloii.
Dieu qui, selon la parole de TApôtre, « est amour, » a manifesté cet amour, c'est-à-dire s'est manifesté lui-même par l'œuvre d'art suprême , qui est la création tout entière. Or, dit saint Paul, nous sommes les « aides deDieu, » pour continuer avec lui, à travers l'espace et le temps, Tœuvre de l'artiste divin dont nous sommes nous-mêmes une des parties. Notre Dieu a créé une œuvre vivante qui , s'associant librement elle-même à la pensée du Maître, la continue, en eu perpétuant l'éclatante manifestation. Dieu s'est écrit lui-même dans ses œuvres, et tous les êtres visibles ne sont que les lettres diverses d'up seul mot, l'amour, qui est Dieu. Ne voir dans la création que les formes visibles, c'est ne voir dans un monument que les lignes , sans y sentir l'idée que ces lignes expriment et représentent. L'artiste est celui qui, sous ces formes sensibles, sent vivre et palpiter l'esprit vivant dont elles sont l'enveloppe. C'est celui qui, inspiré, transporté par cet amour infini, le traduit, le transmet et le perpétue en actes vivants, par toutes les puissances de son être, — soit qu'il parle, dans son maintien, dans son regard, sur ses lèvres et dans toute sa personne,
— soit qu'il se projette au sein de l'humanité en[élans généreux, en nobles enthousiasmes, en abnégations sublimes,
— soit que s'incarnant jusque dans la matière elle*même, sur la pierre devenue vivante, dans le marbre ou sur la toile qui respirent, dans le rhythme musical qui pleure, chante ou prie^ ^ cet amour divin, rayon de la puissance créatrice.
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en s'épaDchant de Dieu dans les âmes, par rintermédiai're de Thomme, y fait éclore partout cet amour dont Tétincelle, en tombant sur les cœurs, y allume autant de foyers nouveaux de sa flamme céleste. G*étaient de sublimes artistes ces saints dont Taspect seul révélait par tous les traits la charité divine dont ils étaient embrasés , et qui convertissaient les peuples au seul feu de leurs regards. Saint François d'Assise apparut au monde, et la simple vision de son âme enfanta toute Técole d'Ombrie. C'étaient de sublimes artistes ces apôtres de Dieu dans Thuroanité qui y ont laissé tant d'œuvres héroïques de dévouement, d'abnégation et d'amour , de saint Etienne à saint Vincent de Paul, de sainte Gertrude à sainte Brigitte, de sainte Catherine de Sienne à la sœurEmmerich ! C'étaient de sublimes artistes, ces hommes consumés de rânK)ur divin, ces Fra Ângelico du moyen âge qui, transfigurant et idéalisant jusqu'au dernier atome de la matière, ont prié et aimé dans ces œuvres qui, après tant de siècles, font encore couler en nous en gouttes brûlantes leur esprit vivant de charité ! Tous ont aimé, voilà pourquoi tous ont été grands ; tous, remplis de Tamour de Dieu et de Thumanité , l'ont manifesté en actes vivants , radieuse coutinnation de Tœuvre même de Dieu ou de la création, révélatrice de Tamour infini.
Enlevez l'homme à cet amour, et il ne manifeste plus que son égoïsme ou ses passions charnelles. Tel est Tart aujourd'hui. Hochet de vanité, ou aiguillon de toutes les passions de la chair, il n*est plus que le condiment des plaisirs blasés du riche. De sa synthèse monumentale il est descendu aux proportions du boudoir, épiant les plus honteux mystères, pour en devenir le stimulant, même après la satiété des sens. Marchandise à renean des passions qu'il caresse, il est devenu la
^erni^re ies ipdustriçs, placé entre }^ progtitutipa 4^^ covps et celle des âmes, (lout il s'est fait l^ doul)ie eqtr^inelteur. Rien de grand, fien de saint ]ie l)gt pli|s soi|s VenvdQppe raffinée de s^ vie facticp, Il ne sait plu^ parlpF ^U^ R)ulUtudes, qui passent auprès de lui sans même VaperceYfiir; et U mpde ou la convoitise des sf;p$ )ui prêtent seuls tin reste de puissance, qui va s'éleigqapt daqs les çon vul$ia|iç d'une lente et Diiortelle ag[onie. Pi^jé, pi|ié pqiir cette ii^dustrie apx expédients qui m^ndi^ l*^uinône du riatie, ep guettant au passage chacun de $^s plus grQssierç instincts! Honte sur cette grande apostasie, sur ce calcul sacrilégis, qui a fait de la sainteté du sens divin 4^ Tampuf , révélateur de Tart, le complice du sens dépravé de^ ptiilo^opbes ! Souffle deTEsprit d'en haut, art chrétien dfî$ grands siècles, quand viendras-tu dissiper partout ces ombrer de I4 nuit, par une nouvelle irradiation de tes flots de luqi^ij^r^» pif une nouvelle inspiration?
La vérité ii^stplas nulle p^rt, parce que nulle p»Ft vous ne trouvez Tamour. L'anaour est la plénitude de la réalité et de U vie dans leur indivisi))le unité : il unit toutes choses. La science et Fart de nos jours, au coptraire, divisept |out. Contemplez les innombrables branches de cet arbre intellectuel, partoat yous voyez des rameaux et des feuilles» nulle part vous ne tcoi]vez le tronc, à plp^ fprte raison 1$ sévp et la vie. Les scitoees physiques se sop( scindées ep spécialités qui, s< sondent
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elles-m^inegi en sous-spécialités jusqu'à la division absolue^ ont chacune leur méthode, leur langue, leur technologie diy^vse^, de sorte qt}' aucune ne peut comprendre Tautre, et que la confusion, commencée au]L plaines de S^nnaar, se continue, en s'augpaeutant toujours. Les sciences philosophiques fondées sur Tabstractiou, qui est une division même de l'esprit deThomme, sont arrivées à un^ confusion de langues» de critérium et de méthodes bien plus incroyables encore ; ci personne nlgnore qu en AUemagpe, son sol classique, de Kant au dernier hégélien, chaque philosopl|e a sa terminologie que nul autre ne comprend, et souvent, pas (Pâme les disciples. L'art a suivi les destinées de la sçiencp.
Au moyen âge, le catholicisme constituait la synthèse upiverselle, où tout , science, art et pratique, individus et sociétés. Dieu et les créatures, était relié, coordonné dans un ensemble complet, ofi chaque être, s'fxpliquant par tous, connaissait le principe de ses origines, le lien de tpus ces rapports, U fin de tous ses actes. De ce centre universel découlait, cQmme autant de centres secondaires, la synthèse par-? ticulière de chaque branche de Tactivité hujnaine, issue de la synthèse universelle, tronc pi^ elle puisait sa sève et sa vie, sa raison d^étre, sa loi et son but. Ainsi les Sommes, con^me celles d'Albert le Grand et de m^)i Thoma^t exprimaient la synthèse scientifique de répoque^ de même que les basiliques en exprimaient la syptb^^^ artistique : car toutç$ les sciences se résumaient en une seule et même pensée. Dieu, eM^3 arts en un seul et même sentii|)ei|t» I4 glorificafion de Dieu. Voyez, en effet, la cathédrale, par exemple. Jqu^ Ips arts sans exceptipf) y sont cpQrdonnés et harmonisé^, dans le but d'une seule et poème œuvre, f^e monnment s'élève grau? diqse, svelte, ^érien, symbolique, ^t représ^ntaq^ daqg son
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plan la croix^ expression universelle du sacrifice par Tamour : voilà rarchitecture. Sous le ciseau de l'artiste, la pierre monumentale s'anime, se meut, palpite, et des myriades de plantes, d'animaux, défigures, groupées par masses aux portes, aux balustrades, aux chapiteaux des colonnes, aux fenêtres, aux tours, à chaque angle, à chaque point de l'édifice, enseignent sous des formes innombrables et variées, la difformité deTégoïsme et de l'orgueil, père de tous les vices, la beauté et la grâce de Tamour saint et de la vertu, figurant ici leur principe, leur type et leur fin en Dieu et dans le Christ, là leur sanction dans le jugement dernier, plus loin leur apothéose dans les saints : voilà la sculpture. Puis le pinceau vient cauvrir tout l'intérieur de Tédifice de Tazur du ciel semé d'éU)iles d*or ; il couvre ses chapelles, son sanctuanre, ses murs, de tableaux et de fresques sans nombre re^ présentant tout, depuis Dieu, les esprits célestes, toutes les phases de la vie du Christ, delà Vierge et des saints jusqu'aux symboles des scènes de la nature, exaltant toujours, sous toutes ses faces diverses, la grandeur et la sainteté de Tamour : voilà la peinture. Roi des instruments, etles réunissant tous en lui, l'orgue marié à la voix de la foule, prêtres et laïques, hommes et femmes, chantres et vierges, faisaient retentir à flots d'harmonie, sous les voûtes ogivales, longues et sonores, le cri divin, l'hymne éternel, Thosanna de ce souffle d'amour: voilà la musique. La lumière tamisée, spiritualisée, si j'ose dire, dans les prismes radieux des vitraux, produisait tous les effets les plus mystérieux de l'optique, et dans le secret recueilli de ses clairs- obscurs, laissait entrevoir tous les lointains de l'infini, toutes les yU sions célestes, toutes les profondeurs de Dieu : c'était la peinture sur verre, c'était l'optique et la perspective, c'était
tout un arl perdu, qui ne pouvait trouver sa place nulle part ailleurs. La mosaïque animait jusqu*au sol, de lignes har* monieuses, d^ima^s vivantes, de peintures qui disaient, sous mille formes, les merveilles du divin amour. Les vêtements du prêtre» les objets servant au sacrifice^ les or*' nements d*or, d'argent, de pierres précieuses qui couvraient le calice, le tabernacle, le sanctuaire , et toutes les parties les plus révérées de Fédifice, formaient autant de branches dh* verses des beaux-arts. Au milieu s'élève la chaire, œuvre d'art aussi, qui supporte l'artiste humain par excellence, celui qui portant sur son vêtement, dans son maintien, dans son regard^ sur ses lèvres, la parole divine, ta verse à flots sur la foule émue, palpitante, transportée du même amour, souffle béni du Christ, qui se perpétue dans tous les âges, cantiime son incarnation au sein de Thumanité, sous Faction de l'Esprit de Dieu, et se répand au pied des autels en larmes de prière, d'adoration et d'amour : voilà l'éloquence. Mais qui le croirait? Tout cela n'est encore que l'enveloppe extérieure du drame divin, dont les mille voix de tous les arts, réunis dans cette synthèse monumentale, ne sont que le prélude et l'intermède. Ce drame, dont Dieu lui-même est Fauteur et le sujet, a pour spectateur la création tout entière convoquée à cette grande scène, et représentée par tout Fensembleet les détails du monument, de la dalle figurant les hôtes de la mer aux voûtes symbolisant le ciel semé d'étoiles^ Poutife-roi de la création qu'elle ramène à Dieu, en représentant sa vie en elle» Fhumanité, actrice et spectatrice à la fois dans cette divine épopée, s'avance tremblante, agenouillée» pleine de ravissements et d'extases. Elle parle une langue universelle qui résume, dans les prières et les hymnes sublimes de sa liturgie, toutes les merveilles de l'art de la pa-
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rôle : voilà la littérature et la poésie. Mais, après un préam-* bule admirable, Tépopée ditiné commence^ se développe et s'achève. Abaissant son trAne éternel, le Dieu fait homme, parle plus mystérieux des prodiges, s'offire lui-même, sur l'autel de la terre, en holocauste, pour les péchés et la rédemption du monde. Sous les mains du pçétre éperdu, son sang coule, etlesSdèles, dans un transport suprême, vien* nent recevoir pour nourriture et pour breuvage le corps même et le saug de Jésus^Ghrist. L*amour accomplit le sa«> crifice perpétué sous les yeux de la foule à genoux, et le Verbe divin, caché sous les espèces sensibles» se donne pour être lui-même Taliment de chacun de nous : voilà Tactien divine par excellence. « Tout est consommé » au oiei et sur la terré ; il n*est pas une seule branche, une seule expression de l'art qui, reliée et harmonisée dans «e su^ blime ensemble, n'y ait trouvé sa place.
Qu'aveK-vous fait de tette synthèse artistique si grandiose, si saisissante? Qu'est devenu chacun de vos beaux* arts, en se scindant de cet ensemble sublime? Chacun de vous a emporté dans les régions de la mort une poignée de la poussière de cette encyclopédie monumentale^ et vous nous dites : Voilà Tart. Amère et sanglante ironie ! Blas« phènie et sacrilège l L'art n'est plus : je me trompe, c'est aujourd'hui l'épopée de Satan comme alord c'était l'épopée de Dieu ; c'est la divinisation de la chair, de l'orgueil et de la matière, comme c'était alors l'apothéose de l'homme Bpi« rituel, plein du souffle de Dieu qui l'inspirait; c'est lliommé qui se fait Dieu, en dégradant l'humanité jusqu'à la brute, comme c'était alors Dieu qui se faisait homme pour relever Thumanit^ en l'unissant à lui par l'amour.
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8^W«liè«e luilYmw^lle; *-lilirUloii «pli^rjielle.
Cette grande syatbè$e artistique du moyen âge n'était ^lla*môme qu'un détail de h synilièse universelle, exprimée par la société chrétienne tout entière dans son indivisible unité. Cette société avait deux p61es, rÉglise et TÉtat, le sacerdoce et Tempire, répondant à la double aatore de rhommê» Qsprit et corps, yempite n^était que le bras sé*^ culierde l'Église, instrument temporel de la réalisation de son œuvre 4^ns le monde des corps^ et son chef n'était que Févéque; du dehors. Autour de lui se reliaient^ hiérarchisés par hommage et foi lige, c'est-à-dire par amour et dévoue^^ o^ent yolontajr^i tous les défenseurs de la chrétienté, depuis les hauts barons et les comtes, les hommes des cités et les h)génus, jusqu*au}L serfs pourvoyant à la subsistance gé&é^ r^le : chacun s^ant, pour salaire de sa fonction, un bénéfice^ propriété indivise et inaliénable^ qui se transmettait avec la fonction dont elle était le moyen matériel d'aocomplisie* pi^nt; toutes ces propriétés inaliénables ayant leur centre dans la propriété ^commune de rJÊglise, patrimoine de Dieu et des pauvres, dpnt le clergé n'avait que Tusufruit. De mftmei tout principe d'organisation , de justice «t de sanc** U^a ^vile$ avait ^a racine et sa source dans la loi chrétienne^ critérium absolu de tout, pour l'individu comme pour U sogiét^, PQnr l'art et la science comme pour la pratique. De là un droit nouveau dont Domjit a développé l'unité dans sa magnifique introduction. Cette face temporelle de ta
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société, dont les éléments encore bruts ne purent acquérir dans le passé leur complète assimilation » avait, en effet, son principe dans la face spirituelle, dans TÉglise.
Car, de même que Tâme anime et vivifie le corps, ainsi l'Église doit animer et vivifier Torganisation temporelle ; mais de même aussi que les corps, par une incessante metamorphose, se dissolvent par la mort dans un intervalle marqué, pour fiiire succéder des formes nouvelles plus larges et plus parfaites aux formes caduques» étroites et imparfaites; ainsi i organisme civil, dans ses transformations succès* sives du moyen âge, n'était que Fembryou de la société diretieune parfaite, idéal toujours à Fétat de formation.
Cité des âmes, TÉglise avait pour chef Dieu lui-même, présent partout en elle : sur ses autels dans le saint sacrifice; dans les esprits par la grâce; dans l'histoire par le Christ attendu, venu ei continué ; dans chacune des phases, dans chacun des actes de la vie huutôine, par les sacrements et par le culte; daus la nature, par la science et Tart qui Vy montraient. Reliée aux trois triples hiérarchies, aux neuf chœurs des esprits célestes, dont elle mêlait la vie à celle de chaque homme et de tous, image vivante du ciel, dont elle es* sayait de réaliser Tidéal sur la terre, TÉglise constituait une société universelle eu Dieu, non-seulement de tous les hommes jetés dans l espace et le temps, mais, avec eux, de tous ceux déjà passés dans la seconde vie, soit qulndisso^ lublement unis à Dieu ils eussent déjà revêtu Tauréote des saints daus l'éternité, soit que, soumis encore à une dernière purification, ils achevassent le perfectionnemeiit de leur âme par Tamour : Église militante, triomphante et souffrante, ue faisant qu'une seule Église au ciel et sur la terre par la foi, l'espérance et la charité.
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Cçiie i^oeiété u&iv^selle en Dieu avait admirablement eoordottQé.et harmonisé, dans le rhythme sublime de son idéal surhumain, tous les lieux, tous les temps, tous les êtres; -—marquant du pied de la croix et de Tère moderne lés 4eux moitiés des âges, résumant dans l'aneien Testament toute Tantiquité, comme elle synthétisait dans le nouveau tout le présent et tout l'avenir ; — retrouvant dans la Pâque, symbole de la sortie d'Egypte, la résurrection spirituelle des individus et du genre humain; — dans la Pentecôte, anniversaire de la loi du mont Sinaï« la descente de TEsprit de Dieu, venant spiritualiser toutes les formes sous son souffle vivant ; -^ s'eneyclopédisant dans le temps, en faisant de Tannée ecclésiastique et de la succession de ses fêtes le calendrier de révolution des âmes et de Fhistoire spirituelle de rhumanité» ada{kté au cydede la révolution des astres ; -^ marquant chaque jour de Tannée par un saint apothéose au moment de sa naissance à Téteruité, donnant à chaque mois sa féte^ comme à chaque jour de la semaine et à chaque heure du jour sa signification religieuse ; — poétisant, bénissant, illuminant chaque phase et chaque acte de la vie de Thomme par un signe sacramentel : la naissance par Teau créatrice du baptême, avec le père et la mère spirituels ; Tâge adulte par la confirmation. Esprit du Dieu vivant devenu Tesprit de Thomme ; les fiançailles et le mariage par la consécration nuptiale ; les fiançailles à Dieu dans la virginité par ToiHlre ; la dernière renaissance ou la mort par Textréme-^onction ; le repentir et la réparation par la pénitence; la nutrition des âmes par TEucharistie , sons les espèces visibles du pain et du vin, éléments de la nourri* ture des corps ; — fêtant le jour du repos ou du Seigneur par les pompes de ses augustes solennités; accompagnant.
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béQÎ&siani tous les actes de h vie derhomne^ son lever, «on repas, son somuieil, son métier, son pèlerinaj^e, £4» croi-soldes, ses tristesses et ses joies.
Dans ce conçut universel des êtres, où c)iaoun rlsônnait de la plénitude de Tharmonie de tous^ et où les dissonanceselles-mêmes , en s'unissant , s'épanoaisstieni en acieords mélodieux, rien n'était isolé, séparé, divisé, tout étftil en commun, tout se faisait colleelivement, le travail comme la prière. L'Esprit-Saint lui-même distribuait les vocations et les aptitudes, d'après lesquelles chacun allait prendre éa place dans un des corps de la nation, membres à leur, tour du corps universel du Christ ou de Dieu fait homme, sacerdoce, myriades d'ordres ou de communautés monastiques, confréries de science ou d*art, corporations de métiei^, toutes avec leur fête, leur patron, leur bannière bénie par rÉgUse. Nulle part Thomme n'était seul, et le vw saji de rÉeriture était descendu jusqu'aux entrailles de la conscience des nations ; chacun Tavait compris. Tous ne faisaient qu'un en Dieu par l'amour.
Au lieu de cette magnifique unité, vous êtes arrivés aujour* d'hui jusqu'à l'hyperbole deTindividualisme. Tout est divisé, scindé jusqu'à l'atome, jusqu^au néant. On parie de sociétés Qidîs où donc est-elle? Une société est l'ensemble harmo* nieux dont nous venons de crayonner h peine une ébauche : qu y a-t-il de semblable maintenant? Et pourtant Dieu nous a donné, dans la création, le modèle visible de cette harmonie qui unit tout. La forme y est-elle jamais séparée de la cou* leur et du mouvement ? le nombre, du poids et de la mesure ? la lumière, de la chaleur et de l'électricité î la ligne, de la surface et du «oUde ? Où voyez-vous dans la nature la chimie solée de la physique, ou la physiologie de l'une f t deil'aatre ?
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La loi qui régit les astres u'est-elle pas la même qui régit les corpuscules et les atomes ? Le minéral est-il en dehors de l'espace qui le circonscrit^ et du temps qui le mesure? La plante est-elle séparée de la terre et du ciel , elle qui se nourrit da Ym% et dâ l'autre? Eu uo mùU tout n'estrU pas synthétisé dans cet ensemble d'une ^i admirable harmonie, qui est la mesure de Tunité et de la diversité, et que pour cela on a nommé univers^ monde, qîie les anciens appelaient du nom de eoêtne ou beauté ? Tout y est distingué, quoique tout y soit un ; mais rien n'y est isolé , bien que tout y soit distinet. Telle est la réalité dans le monde visible ; telle doit être là réalité dans le monde invisible. Ne nous montrez donc plus ici la science, là le sentiment, plus loin la pratique, en nous disant : Voilà la réalité. C'est comme si, nous moiUrant séparés, d'un côté la tête, de Tautre le eœur, d« l'autre les bras, vous nous disiez: Voilà le corps humain* Faites un art qui soit science et pratique, une science qui soit art et conclusion morale, une pratique dans laquelle s'unissent, en ne faisant qu'un; la science et Tart, et alors seulement nous voiîs contprendrons. Que, comme dans la nature, tout soft un, bien que restant distinet, et que, sans cesser d^étre, toute distinction rentre dans l'unité : c'est alors que vous serez dans le vrai, parce que vous serez dans le beau et dans le bien .
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Isolés de ramoar, Vmrt^ 1a «dettee et llndwitrle peiiMeat la soelété «ax Abtmes.
Nous avons déjà démontré, en parlant de la science f quelles étaient les fatales conséquences de Tindustrie, issue de réconomie politique moderne, et n'ayant d'autre base que la soif des richesses et le culte de la matière. It était superflu de nous y arrêter davantage, car ce fait se dresse aujourd'hui devant tous les yeux avec une telle évidence, que la société tout entière n'est occupée qu'à conjurer Timminente catastrophe dont nous menace cet épouvantable matériâlisme industriel qui, après avoir promis à tous d'inépuisables trésors de jouissances, n'a abouti qu'à ce paupérisme flagrant et universel, cancer qui ronge l'âme des peuples bien plus encore que leur chair.
Sans doute la force, en recourant à ses ressources extré-* mes, peut arrêter un instant, de sa digue de fer, ce torrent qui va montant, montant toujours. Mais si haute et si puissante que soit cette digue, à sa première éruption la lave dn volcan peut l'engloutir. La force, d'ailleurs, a ses destinées changeantes comme la fortune, ses surprises de Timprévu, s^s hasards, ses défaillances et ses retours. Elle peut faire rempart une heure, mais elle n'est ni un principe, ni une vertu qui pénètre le cœur de l'homme pour régénérer les sociétés : ce peut être la condition indispensable du présent, ce n'est point la sécurité de l'avenir.
À la société, qui croule sous le matérialisme de cette éco-
noflotqae perverse qui ne cesse de crier à rhomme : « Soh ri(Ae, c'est là tout ; y> à cette dissolution universelle qui tue les âmes dans l'égoïsme etTorgueil, en attendant qu'elle brise les derniers liens sociaux, à cet abîme béant sous nos pas, qu'oppose-t-on ? Ce qu'on oppose î ab ! le délire a ses bornes, mais celui-là n'en a point! ce qu'on oppose, c'est le principe païen, le matérialisme athée.
Des hommes sont venus qui ont fait contre cette société le serment d'Annibal, et juré de l'anéantir sans qu'il en reste un vestige. Vous les appelez novateurs : mais rien n'est moins novateur que cfes ministres aveugles de l'inexorable fatalité qu'ils accomplissent. Ce sont vos disciples, les fils de vos entraiHes, qui vous suivent pas à pas comme leurs aines et leurs maîtres. Vous avez fait de la terre, de la jouissance matérielle et de l'or l'unique but de la vie ; ils veulent la terre, la jouissance matérielle et l'or pour tous. Qu'avez-vous à leur dire? Vous avez posé le principe : ils sont la logique inflexible qui en déduit les conséquences jusqu'au bout: vous les persécutez , mais dites-nous donc pourquoi? ouvrez plutôt les yeux, si ce n'est à la lumière divine, au moins aux dures leçons de l'expérience ; replacez sur le Christ, sa pierre angulaire, la cité qui flotte à tous les vents du monde ; terrestres exilés , reprenez le chemin de la céleste patrie; revenez à l'amour, à l'abnégation, et vous flétrirez alors par vos actes, bien mieux que par de vaines paroles^ ces contempteurs insensés de Dieu : ils ne voient que la terre, apprenez-leur à contempler le ciel ; mais si vous n'opposez à l'égoïsme qui souifre que l'égoïsme qui jouit , comment oserez-vous demander à Dieu de se faire lui-même le complice et l'instrument de vos convoitises 7
Quand l'art, la science et l'mdustrie posent le problème
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social au p&int de vue 4e la maUère, le bonheur tepresira qu'ils poursuivent leur échappe eon^e yna ombi^* Lti^ qu'au contraire, placés au poiut de vue de Tespr iti «t partaot de Dieu, ils oe chercbeut qu'à eu manifester l'action vivante dans la société tout entière, cette société trouva par aurerott* avec toutes les félicités de l'âwe, toutes les joiea de ]a terre qu'elle n'avait pas cherchées» Lii est la loi do la vie ; Ik est tout le secret et le dernier mot de$ destinées hunaiaines.Xa raison en est simple. JLa cause de tous les maux do Thumaoîlé et de la dissolution sociale git dans l'antagonisme des ittdi»f vidus et des intérêts persom^s. Que« placé au point do vue deTégoïsT^e et des jouissances terrestres, chaque homme se fasse centre, aussitôt tous les individus sont en guerre, tous les intérêts en lutte, se combattant l'un l'autre jusqu'à e» qu'ils aient dissous la société tout entière. Que, placé au aon-* traire au point de vue de Dieu, dans la pratt^iue de l'amour et du sacrifice, chacun se fasse rayon de tous, responéabb, solidaire et réversible en tous» aussitôt tous les individus s'harmonisent, tous les intérêts se conciliant, jusqu'à s'ideiii* tifler dans Tunité sociale , indestructible comme l'amour. Cette unité, en voici la raison.
L'homme est seul en rapport avec Dieu. Quel est le but de cet être exceptionnel, au sein de la création? Les ftita le démontrent* Évidemment Dieu, en réalisant ce monde, n'a pas manifesté à l'homme primitif toutes ses idées et toutea les applications des éléments et des forces, qui restent h^ tentes dans la nature, pour y apparaître et s'y révéler au fur et à mesure des besoins et des développements successif de l'humanité. Être infini, il s'est, pour ainsi dir^, posé à lui-même une borne, afin de faire place à cet être nouveau, qu'il appelle des portes du néant, pour coopérer librement
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k^Qn ouvre. Il » dH ^ rboaiaifi ; Me voici présast devant toi ddRs toute» le^ forgea vivantes, de la nattire, je les mets Ji tQB affv4f^t en si'y w^ttaot i»Qi<méine, Si je ne t'avais pas doii»é une oeuvre à acoompUr, tu w serais pa3 ua être at^if, ç'eat*à'âire aii^ant, intelligent et libre» tu n'existerais, et ne saurais e^i^ter à aucun titre. Partout j'ai répandu avec là vifr le oiystèr^, aQn qu0» travailleur infatigable, tu déchires, progressivement le voile pi couvre mon action^ et que tu deviennes ainsi rnouaide dans r^âuvre créatrîoe, Tu saisie ras les éléments que j'ai placés sous ta main, comme m^ tant de foroes soumises à ta volonté, tu les poseras sdus raclion incessante de la vie dont je suis le principe, tu produiras il ton gré des phénomènes , et des combinaisons nouvelles. Pour toi» la lumière , prenant le rôle de peintre, viendra» docile, dessiner elle-même sur le métal, le verre ou le papier, tous les objets que tu iMi ordonneras de repré* senter» L'électricité» faisant huit fois le tour du globe par «eeande» portera tes ordres d'un pOle à Tautre plus pr^^mp^r tement que la par^li», et permettra k d^ux hommes placés aux deui^ antipodes de s'entretenir comme s'ils étaient fsee ^ face. Une goutte d'eaui en se dilatant en vapeur, transportera, dans sa force irrésistible, des charges colossales d'hommes et de marchandises sur les routes de far et sur le$ fleuves ; ds^ns les usines, les fabriques, sous mille et mille formes diverses, ouvrier géant et infatigable, elle fonction- Aera pour tous les besoins et toutes les jouissances de Thumanité. Un peu de gaZi plus léger que Tair, te transportera au-dessus des nues^ tandis que d'autres gaz édairarout tes puits d'une éblouissante clarté. Tu commanderas à la foudre .elle-mâme, et elle viendra soumise s'éteindre, en tremblant, il tes pieds, Ce ne sera là que. le début des merveilles que tu
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pourras produire. Si, au cootraire^ de coopérant plus par ton action à mon action divine, tu abandonnes la matière à ellemême, elledeviendra aussi destructive etmortelle qu'elle peut être féconde et productive en tes mains. Les eaux stagnantes se changeront en miasmes impurs, en maladies, en poisons; les fleuves et les mers en inondations ; le feu du ciel en in* cendies ; les marais du Gange en peste ; l'air même eu véhicule de la contagion. Telle est la sanction de mou oeuvre. Mais, garde-toi de Toublier, tous ces biens et cette magnifia que souveraineté sur la nature entière, tu n'en jouiras qu'en t'élevant sans cesse vers moi par Tamour : autrement tous ces trésors se changeront en malédictions, et l'humanité se brisera de douleurs et d'angoisses au sein même de toutes ces conquêtes, qui lut deviendront d'autant plus fatales, qu'elle périra de misère et d'abjection par Tégoîsme même que ces puissances de la terre auront développé en elle.
L'arrêt s'est accompli. L'homme erre aujourd'hui au milieu de toutes ces merveilles de l'industrie, manquant de pain, enhaillous, et l'anatbème aux lèvres. La misère s'étend plus rapidement encore que le génie des inventions industrielles ; les convoitises ^'élargissent à mesure que manquent de plus en plus les moyens de les satisfaire ; l'abîme entre les hommes se creuse à proportion que s'universalise davantage le culte du veau d'or ; la société est arrivée à une crise suprême, elle se sent mourir par l'apogée même de sa civilisation matérielle. Ce n'est plus qu'un cadavre sans âme, parce qu'il est sans amour et sans Dieu.
Comprenez enfin cette mission sublime , cette grandeur incomparable de l'homme, appelé à être le coopérateur de Dieu, et à le manifester dans toute la création. Artistes, savants, industriels, hommes du sentiment, de la pensée et1de
TactivUé, à Tœuvre donct reprenez votre marche ascendante vers Dieu, et allez puiser en lui la triple vie dont vous êtes les manifestateurs I Vous avez voulu forcer Dieu à agir avec TOUS pour le mal, vous l'avez fait servir à vos iniquités : û^ dèle à sa loi souveraine, sans laquelle la création ne saurait exister, il a laissé sa force générale agir pour votre oeuvre de ténèbres et de mort. Mais la sanction de cette loi s'est bientôt fait sentir ; vous vous êtes entre-dévorés les uns les autres; là société s'est trouvée dissoute jusqu'au fond de ses entrailles ; pâles et stupéfaits, vous attendez l'heure qui sonnera la dernière catastrophe, et emportera jusqu'au souvenir de tout ce qui est encore debout.
Hélas I nos paroles elles^nêmes vous arriveront peut-être trop tard ; mais si elles ne peuvent prévenir cet universel déluge, qu'elles soient du moins le rameau de l'arche nouvelle; qu'elles vous rappellent, après les terribles leçons de Texpérience, à manifester Dieu, amour, vérité, puissance infinis, par Tart, la science et l'industrie renouvelés, qui succéderont , laissez-nous l'espérer, aux épreuves de ces grands déchirements. Artistes, savants, industriels, Sem, Cham et Japhet de cette autre rénovation du monde, préparez-vous, Theure vient, la voici, où, triples coopérateurs de Dieu, vous serez appelés à reprendre Tœuvre créatrice de l'amour, qui remplacera l'art , la science et Tindustrie actuels , ces trois foyers de la corruption universelle qui nous ont précipités dans Tablme.
Prophète d'un meilleur avenir, ah! fermons, fermons vite ces pages brûlantes, où, esclave de la vérité, nous avons dû, malgré nous-même, épandre en gémissements amers les tristesses de notre âme à ces désolants spectacles, et tracer avec une douleur profonde ce tableau d'une société
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qui célèbre elle-même ses funérailles, lémsalem, JérnUrlem, toi qui tues les prophètes ^ ton Sauveur a voulu rassembler tes enfants sous ses ailes, et tu ne Tas pas voulu! Laisse^nous donc, nous les exilés de tes générations ca^ ves, suspendre nos lyres aux saules du fleuve» et le front dans nos mains, assis sur les bords du rivage, pleurer jusqu'au retour dans la patrie. Ce retour, Dieu nous Ta promis, Dieu nous le donnera, et nous ne serons plus désormais que les prophètes de cette grande reconstitution de toutes choses par Tamour.
TROISIÈME PARTIE
JSm% aton^ inauguré la philosophie d« l'amour^ qui devi^nUtti-mémeune science spontanée.universelle, infaillible, et UM institution, un organisme social ; montrant en même temps que Tart actuel est une négation de Tart réel ou du beau, la science actuelle une négation de la science réelle ou du vrai, Tindustrie actuelle une négation de la société fBi'eile prétend constituer, ou du juste et du bien. Laissons maintenant ce monde» où s'agite la feule égarée dans toutes les voies du mensonge et de Tiniquité. Laissons-le se briser contre toutes tes limités de cette science qui tue, contre toutes lès corruptions de cet art qui dissout, contre ce pau<* périsme que l'industrie a fait aux sociétés modernes. Au milieu de ces ruines si grosses de tempêtes, laissons-le finir dans sa demière orgie les quelques heures qui lui restent. Ataai va rhumanité qui a perdu Dieu. Ainsi s'engloutit le vâisâetti cpii, sans mâts, sans boussole, a vonlu^ malgré le
signal des pilotes, naviguer sous un ciel sans étoiles et sur une mer furieuse» qui le précipite contre les écueils.
Mais, crions-le bien haut, ce n'est pas là le monde de rhomme dans sa nature vraie» c'est le monde que le Christ a foudroyé de ses incessants amathèmes, et dont il a dit : « Je ne suis pas du monde» le monde me hait» j'ai vaincu le monde ; » celui dont TApôtre dit : « Nous n'avons pas reçu l'esprit du monde. » Il y a donc un autre monde, celui du Christ» de l'Église, et de ceux qui ont vaincu l'égoïsme» l'orgueil et toutes les convoitises. Ce monde est Tiuverse du précédent. Là, chacun écrit la théodicée pratique avec la charité. C'est là qu'il faut chercher les vrais philosophes» amants passionnés, jusqu'au martyre» de la sagesse, fille de Dieu et de son amour.
Vous ne croyez pas à ce monde» vous qui ne voyez que la matière» ne connaissez et n'aimez qu'elle. Ekpourtaat l'histoire tout entière n'a qu'un fait, raison dernière de tous les événements accomplis en ce monde, c'est le parallélisme de ces deux cités qui commencent dès le premier jour de l'ha^ manité : Jérusalem etBabylone» Depuis Cain» ce premier des philosophes» Jubal, le premier des artistes, et Tuba^Caïo» le premier des industriels, jusqu'à ceux de nos jours, nous pouvons marquer siècle par siècle» génération par génération, jour par jour» che;; tous les peuples» en tous les lieux» dans tous les temps» chaci|n des anneaux de cette chaîne dont le premier» soudé à la parole de l'esprit tentateur en Édea, se rive indissolublement par un courant électrique oontinu aux lèvres du dernier des philosophes modernes. De m4me nous pouvpns suivre de Seth àNoé par Abraham, Isaac, Jacob» les patriarches» Moise, l'Église judaïque. et les prophètes jusqu'au Christ, et de Jésus-Christ à nous par k h-
gnée iDmterrompue des apôtres, des confesseurs, des inar<tyrs, des vierges^ des ordres monastiques et des saiuts ; nous pouvons suivre siècle à siècle, jour à jour, dans tous les lieux, dans tous les temps et dans tous les hommes, chacun des anneaux de cette chaîne du l)ien, dont le premier est dans la main de Dieu même, et dont le dernier ne s'arrêtera qu'avec la dernière des créatures qui naîtra pour aimer, bénir et servir Dieu et ses frères. Dans cette double filiation, dont la lutte constitue toute la trame de Fhistoire, fils d'Adam, voulez-vous être de la lignée d'Abel ou de celle de Caîn? compagnons des anges, voulez-vous être du camp des esprits fidèles ou de celui des esprits tombés? sous la baunière de Michel ou sous celle de Satan ? Fils de Dieu, cohéritiers du Christ , voulez-vous être avec saint Pierre ou avec Judas? Choisissez ; mais entre les deux, je vous le dis , point de milieu. « Personne ne peut servir deux maîtres. »
Qu'est-ce donc, ô mon Dieu ! que cet univers visible, pour que rhomme s'y attache avec tant d'amour? C'est un pont jeté sur le vide, un phénomène qui passe, une apparence qui meurt* Ombre fugitive des réalités éternelles, dont il est le syiid>oIe et la figure, il n'est point l'être quoiqu'il ne soit pas le ûéanty il n'est point la vie quoiqu'il ne soit pas la mort. Milieu des créatures en puissance de développement ou qui finiront demain, vaste réceptacle des germes dont l'essence est en vous, il n'est point l'existence vraie, mais seulement le chemin qu'elle traverse pour retourner à sa source. C'est la route dont nous sommes les pèlerins : mais confondrons-nous la route avec le voyageur? C'est le berceau de notire édosioa dans le temps : mais l'enfant devenu
grand confondra-t4l son berceau avec lai«méme, et prea-
dra-t-il pour sa mère les laoges dooi elle reaveloppA^ afin de soutenir sa faiblesse?
Nous sommes cet enfant^ ô mon Dieu, et notre père, c'est vous. Est-ce dans ce monde fini que nous étancberons neutre soif de l'infini ? Edt-ce à la matière ^ue nous demandederons la lumière de l'écrit et Tonctioa du cœur? fiftt-^ee à ce qui meurt que nous demanderons là vie, à ce qui passe que nous demanderons rétenûté ?
Qu'est-ce que les biens que la terre promet^ joies de ranimai^ esclavage de Ja chair et du sang, limite en tout., ombre et figure à la place de la vie, pour y lirer Son eieilr comme un captif à sa, chaîne ?
Sans doute, toutes les choses de ce monde ont été faites pour l'homme, qui est la raison deniière de 4^ettefliâiiifestation, dans le temps» de vos idées éternelles, la clef de vo Ate de la créatiotti et son pontife^foi» Mais oe sont les degrés de Téchelle de Jacob qu'il doit gravir pour s'élever à yohs. C'est l'ombre de Téteriielle réalité vers laquelle il s'aVaUce, la route qu'il traverse, pour s'élever de oe monde des figures et des symboles au monde des essences et de l'éterndle trie.
Gomment donc attacherait^il son cour et sa vie à œtte nature aveugle et muette, qui n'a conscience ni d» sM pmcipe ni de son but? Comment pourrait-il appU^er iMtes les puissauces et les facultés de son être i la p<»ssaa8Mtt de ces faux biens qiû dégradent l'âme, lorsqu'ils la détournant de son essor vers Dieu? Comment expliquer tet égaiMuat de Thomme et eette toange d^ravatîon 2
Dualisme vivant dans la nature mabériéUe qui kd sert d'enveloppe, que l'homme^ en un flimneiit d'ouiili de Sa grandeur, se laisse séduire en passant fêt les imafm Agitives des réalités suprême^ c'est là le sceau de aa lu^
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blesse et de son néant. Mais que notre cœur, que rien de créé ne mesure, s'arrête et s'enferme dans les limites de la matière; que l'essor illimité de notre âme prenne pour ses derniers horizons les bornes de l'espace et du temps ; que l'esprit, au lieu de conmanddr en maître, subisse Taveugle impulsion des sens; qu'il ne regarde plus en lui-même ni audessus de lui, et que, perdant jusqu'à la conscience de son abjection, il s'endorme dans ce hideux esclavage d'un som» meil sans réveil ; qu'aucune voix ne monte plus des profon^ deiprs de sa vie pour lui rappeler la honte de sa majesté outragée de ses propres mains, c'est là un prodige de dégra** dation et d'aveuglem€9it, que peut seul expliquer l'ignorance profoQd^ de nousrmémes et du but que Dieu nous a assigné .
Ge n'est pas seulument un crime contre voub> 6 mon Dieu, vms Uii crime contre nous-mêmes. C'est l'abdieatiofl^ le suicide de rame, qui s'est arrachée de vos mains, Sei«gneiir, pour se livrera réteruelie mort. Étoile éteinte aw cieux, astre égaré dans les déserts du vide, ombre dans la nuit, fantdme errant à la recherche de la vie dont elle a brisé la <;oupe, qu'est-ce que cette âme sans avenir, sans passé-, ^ans Di^u? Ce n'est pas l'animal qui mourra demain, car son être k elle est immortel comme sa sooffraaee ; ce n'esi pas l'homme qui sent l'éternité le soulever de la terre pour l'immerger au ciel ; c'est un être sans nom et sans but, c'est un spectre qui n'a plus d'autre demeure que les régions ter nébreuse^ de la m^rt.
Seigneur, Seij^eiir, arracha l'âme de l'homme à ces sér duction^ de la terre^ à ct$ limites du (emj^s qui nous eiiserreotde toutes parts oomme les pierres d'un sépulcre, iSi nous tiennent saisie de vertige sur le bord d'an iMme sans fond 1
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lilen «i le Yerbe.
La vie de rhumanité n'est guère qu'un flux et reflux continuel, une oscillation incessante entre deux erreurs. L'une, voulant embrasser directement Tinfini et absorbant ainsi tout en Dieu, mène au panthéisme, et de là au nihilisme, parce que Tiufini lui échappe toujours; l'autre, ne concevant, n'embrassant que la création, et absorbant tout dans l'univers visible ou la matière, conduit au matérialisme et à Tathéisme. C'est qu'en effet, en dehors du dogme chrétien de rincarnation, ou de l'union indissoluble du fini et de Tin* fini dans le Christ, il n'y a plus de communion, plus de lien , plus de rapport réellement senti entre ces deux termes, l'incréé et le créé, Dieu et l'homme.
Gomment en serait-il autrement? Ce qui constitue Thomme, c'est Tunion indissoluble de l'esprit et du corps. Or, l'être qui viole les lois de sa nature et de ses destinées aboutit nécessairement au mal, à l'erreur, au néant. L'homme ne touche pas seulement au fini, dont il partage la nature, il touche aussi à rinfitti par tous les besoins, par toutes les aspirations de son être. La presque totalité des hommes ne croit plus qu'au fini, et ne vit plus que de la vie de Té- .goïsme, de l'orgueil et des sens. Là est la raison de toutes les erreurs et de toutes les soufirances de notre époque. La vraie philosophie est donc celle qui rend à l'âme humaine toute l'ampleur de son essor vers l'infini, toute Penvergare de ses ailes pour monter à Dieu ; celle qui l'affranchit du
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joug de la matière, et la rend maîtresse et non plus esclave de cette limite du corps, qui ne doit être que Tinstrument de son œuvre ; celle qui l'arrache aux ténèbres dan$ lesquelles elle s'est endormie, etTillumine des splendeurs de la lumière divine* Ce n'est ni vous, princes de Fabstraction, faux savants noyés dans le vide de votre raispn solitaire, ni vous, fauteurs de passions égoïstes et charnelles avec votre ciseau, votre palette et vos pinceaux, rois d'un art qui ne reflète aucun rayon divin ; ni vous, manipulateurs exclusifs de la matière, avec votre industrie paupérifiante et votre paganisme de Futile. Ce sera Dieu, Dieu seul. Mais ce Dieu, où est-il? Il est partout, il est en tout. Vous ne le voyez pas : mais il est présent, il vit et agit partout» dans Funivers, dans Findividu, dans l'humanité. Mettez la main sur votre cœur, et si vous le sentez battre d'un amour saint, dites : Le voUà. Mettez la main sur le cœur de Fhumanité, et là où vous sentirez palpiter Fesprit vivant d'amour dans l'Église et les saints, dites : Le voilà. Contemplez les beautés de la création, prêtez l'oreille à toutes ses harmonies mystérieuses, et lorsque vous entreverrez au fond de toutes ces voix Fuoité de leur rhythme, dites : Le voilà. Lorsque vous le touchez et le sentez à tous les points de Funivers, de votre cœur et de la société^ comment pourriez-vous dire encore : Je ne le connais pas? Vos philosophes vous Font dit : Dieu en luimême ou FInfini est trop haut, trop profond pour les limites étroites de notre être. Voilà pourquoi, dit saint Augustin après saint Jean, il s'est abaissé jusqu'à nous ; « Et le Verbe s'est fait chair. x>
En effet Dieu, inaccessible à l'homme dans Fabime de son infinité, serait pour nous, brisés dans notre vraie vie, comme s'il n'existait pas, s'il n'avait pris notre propre na-
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lurè, 86 révélant de nôtre faiblesse ^our nous unir à sa puissance, de notre infirmité pour nous couvrir de sa gloire» de notre vie pour la faire participer à sa vie étemelle, se rendant responsable et solidaire pour rhumanité, afin qu*à son tour chacun de nous se itt responsable et solidaire pour tons ses flrères. Ce Dieu, ne le connaissez-voiis pas? Son nom dans l'histoire c'est Jésus-Christ ; la date de son âge terrestre, dix-huit cent cinquante-sept ans ; son corps visible c'est rËgiise, sainte société des âmes ; son livre écrit, rÉvangile ; la communion de sa vie, le culte et les sacrements.
' Voilà la réalité. A côté d'elle que signifie le vide de vos abstractions? Avec vos mailres vous glorifiez le Verbe, et vous avez été jusqu'à dire qu'il est votre raison. Mais depuis dix-huit siècles votre raison a-t-elle créé une société des Ames, une solidarité des homines? Cette prétendue raison n'est*elle pas au contraire ce qui divise et désolidarise? La raison c'est la limite dans l'être, dans râmour, dans la vie. Le Christ au contraire c'est l'amour, c'est le sacrifice, c^èst là croix, c'est le Thâbor inauguré par le Calvaire, la résurreiètion par la mort, l'ascension par l'holocauste. Le Christ c'est l'Église, cité des saints, société éternelle des âmes, solidarité universelle des hommes entre eux et avec Dieu. Voilà Dieu partoutprésent, partout vivant, partout agissant au milieu de nous. Voilà l'homme rendu à toutes les lois de ta véritable nature et de ses destinées iûimortelles.
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Où Ht-il cd Dieu rendu visible h Phunâmtét II est étm rÉgtise, dans eette seeiété universelle qui se ééveleppe k travers tous les lieux et les siècles, depuis le bepeesu du genre humain, patriarcale, nationale, puis universelle en eattolique. La présence vivante de Dieu s'y manifeste par la permanenoe de cette société des âmes, cpil subsiste sans itttçrruptinn h travers tous les siècles. Bile s^y manifeste par cette solidarité continue des saints, des apôtres, des martyrs, des confesseurs, des vierges, des Pères et des docteurs, et par les feits aussi éclatants qu^innombrables qui revêtent l'action de son esprit vivant de sacrifice et d'à* mouv. Attendu quatre mille ans avec une inébranlable espé* rance Jusqu'à la crèche de Bethléem, réalisé depuis bientét deux mille k partir du Calvah^e, ce fliit universel domine toute rhistoire, et la résume. C'est là seulement que vous trouvez l^omme dans Tharmonie de sa double nature, tou^ jours brisant les bornes du créé pour s'élever de plus en plus vers IMneréé. Là seulement se trouv^ élevée à sa plus haute puissance l'union du fini et de l'infini dans le Christ, Dieu et homme. Tandis que l'Inde s^abtme comme en un long rêve dans nnfini, et que la Grèce et Rome vont se perdre en une longue saturnale dans le fini, greffé sur l'Élobim de la ^u« dée, le Christ apparaît, terme médiateur de l'un à l'autre, et unissant à leur centre divin TOrient et l'Occident, point de départ d^un mouvement ascensionnel qui désormais ne
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doit plus s'arrêter. Sublimes et ravissantes barmoaies» je vous contemplerai dans votre Type idéal, dans le fils de Marie, qui est aussi le Fils de Dieu !
Ce mystère est le dernier mot de Tbomme, de la création et des rapports de l'bomme avec Dieu et avec ses frères. L'Église vient qui me dit : Au jour marqué par les prophètes apparut Jésus^Christ, Fils de Dieu et fils d'une Vierge, Dieu et homme tout ensemble, dans Tunion des deux natures en Tunité de la seconde personne de la Trinité. Sa voix de dix* huit cents ans, que tous les échos du monde chrétien répètent encore aujourd'hui, mesuf&t.Gommenten effet supposerions^ nous notre raison isolée et individuelle supérieure à cette raison commune de l'histoire et des siècles, qui compte par centaines de millions des intelligences humaines ? Ne se* rait-ce pas le combFe de l'orgueil et de la folie, surtout quand cette croyance de l'union des deux natures dans le Christ, ou Dieu fait homme, est la solution unique et complète de tous le^ problèmes de la vie et de la destinée humaine? Si cette raison ne vous suffit pas» laquelle admettrez-vous donc ? Car enfin de quoi s'agit-il ? De former la société des âmes, et leur solidarité universelle. Or, si vous commencez par vous séparer de cette société déjà existante, en oppo«< sant votre raison individuelle à sa raison collective, si chacun part ainsi de soi pour aboutir à soi , où voulez-vous que puissent trouver] place la société des esprits et leur mutuelle solidarité ? Savez-vous quel est cet acte que vous faîtes vis-à-vis de nous, cité vivante desimes qui sommes depuis six mille ans, qui étions hier et à chaque génération comme aujourd'hui, qui étions avec tous ceux qui ont attendu le Christ quarante siècles? C'e^ un acte pur d'égoïsmeet d'orgueil, suicide spirituel de vovs-^mêmes, cm*
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c'est nier la raison individuelle elle-même que de vouloir la mettre en contradiction avec la raison collective et sociale de dix-huit cents ans. Et comme une idée solitaire absolument individuelle, permanente, et opposée à Tidée de tous constitue la folie, l'acte par lequel vous dites : c( J'ai raison contre TÉglise, » n*est-il pas Facte d'un fou ? permettez- Bous de le dire, si déjà la raison ne vous Ta dit elle-même. L'étrangeté, et, si Ton peut ainsi dire, la surnaturalité de ce dogme, qui vous choque, est précisément ce qui en dé* montre la divine origine. Savez-vous en quoi consiste rigoa« reusement le mystère que nous venons d'énoncer? D'abord la nature divine, que nous n'avons pas à définir ici, puis la nature humaine , c'est-à-dire une âme et un corps comme les nôU'es. Dans cette âme, un amour, une intelligence, une activité, en un mot ce qui constitue un homme, une personnalité, tandis que ces trois choses dans le C!hrist y sont sans personnalité humaine. Or, une semblable conception, en opposition absolue avec Texpérience de tous les jours et de tous les siècles, pouvait-elle sortir de l'esprit de Thomme? Évidemment non. Lors même qu'elle en fût jamais sortie, pouvait-elle devenir la croyance commune de Thumanité, et le dogme qui la régit depuis dix-neuf siècles? Non, mille fois non. Et parce que Vidée a une réalité objective, la logique, que vous invoquez si souvent, vous force à conclure à la réalité du dogme chrétien, sous peine de dire que Thomme a imaginé ou créé un être en dehors de tous les êtres connus, et fait ce que Dieu lui-même n'a pas fait» et que dix-huit cents ans durant le genre humain a vécu, prospéré, grandi, en se nourrissant d'une chimère, d'une iippossibilité.
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Tout tnystère aboutit à l'infini. De èe côté» InaceèsslMe k la raiBon liumaine qu'il déborde» U se révèle au^cceor èomme amour, «'empare de rbomine pour remporter dans lès région0 de ta vraie vin, et lui dohne le sena des ekosea divines. Appliquez cette loi au mystère de Tlncarnation, et, ai vous aimee^ si vous savez juger l'arbre k ses il^uits, vous seiitires avec admiration les harmonies qu'il a avec la nature humaine et le but de ses hautes destinées. L'expérience de tous les âges et la v^tra ne vous jonontrsul-eUes pas, par la pratique et les faits, que le Dieu absUrait de votre métaphysique vous laisse isolé, solitaire, sans que sa présence et son action puissent seikire sentir k vous, parmi les luttas qui s'accomplissent dsns les profondeurs de votre être? Gomment, en effet, sa vie incréée et infinie peurrait-elle s'unir k votre vie créée et finie? Pourtant, s'il n'est pas présent, vivant et agissant en vous, il n'est plus Tétre, h vie^ Taete infinis, il n'est plus Dieu. D'ailleurs, Thomme a toujours senti que cette union était le premier besoin de son être. Quelle valeur peuvent avoir vos abstraites arguties contre un mystère qui satisfait ainsi ce besoin fondamental? Dans le Dieu-homme je trouve ma nature finie indissolublement et substantiellement unie k l'infini, dans l'unité d*une personnalité divine, et toutes les tendances, toutes les aspira-i tiens de mon être harmonisées en Dieu, dans le centre éternel de son Yerbe. Que faut-il davantage? Dieu et l'homme
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lie âont ttdis, »é pmyéhi Vètté qtCen Jëstiâ-Ghrist. ktitepUt dont cé d6gme qtie k foi nous rév&le, et vous saisirez par le cœtif toâtè là profondeur de dette parole que la Vérité même a dite ! « QUlIs soient un en nous comme nous soinmed un. »
Que de mystères contenus dans ce mystère, qui les em^ bipasse tous ! II noUs fendrait plus que la langue des anges» pour raconter toutes léi merveilles de cette incarnation du Verbe, et de sa cofacêptiott dans le sein de la Vierge mère. II ne nous est pas défendu de cireuser les vérités que la foi nous révèle, et de demander aux mystères de la nature une image des mystères de Tinfini. Il est une de ces figures dont se sert l'apôtre, lorsqu'il parle de la greffe de Tolivier franc sur rollvier sauvage, et dont Jésus-Christ dit lui-même, il propos dé la fructification de la vie spirituelle : « On ne cueille pas de raisins sur des ronces. » Regardez, en effet, ce qui s^accofiaplit dans la nature. Un arbre sauvage ne produit rien, ou ne donue que de mauvais fruits : c'est Tbomme déebu. Dieu a établi Une loi, selon laquelle cet arbre peut produire de bons fruits : cette loi, c'est la greffe. Mais cellee\ doit être de la même espèce que l'arbre greffé. Cherchez maintenant le moyen de rendre boti l'homme déchu. Vous le cherchez depuis longtemps: Tavez-vous enfin trouvée Non. Èh bien ! ce moyen, c'est une greffe divine. Dieu seul est bon d'une bonté absolue, la révélation et la simple rai^ son nous le disent. Lui seul donc, en se greffant sur nous, peut nous ramener au bien. La greffe doit être de môme nature que le sauvageon i c'est pourquoi il se fait homme. Hais prenez garde, cette humanité doit être absolument pure et parfaite ; il faut donc qu'elle vienne immédiatement de Dieu, et non par la source corrompue de la génération
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humaine, « Et iroici qu'une vierge enfantera. » Mm si la Vierge est réeUement mère, il faut qu'elle ne puisse donner au fruit de ses entraillei^ ce germe de corruption que transmet la génération humaine, et partant qu'elle n'y participe pas elle-même. De là Fimmaculée conception de Marie. Quelle logique profonde, inattendue, saisissante, dans Tenchalnement de tous ces dogmes ! Quelle intelligence humaine eût pu les inventer? Quel prodige eût ^u les faire accepter au monde ? Comment ne pas y voir la main de Dieu lui-même ? Tel est le mystère de l'Incarnation^ mystère de la greffe, contenu dans ces paroles de saint Pierre : In mansuetudine mscipite iimtum verbum qui potest salvare animas ve$tra$.
Oui, Marie est immaculée dans sa conception. Tous ceux qui ne font pas acte d'isolement, c'est-à-dire d'égoïsme et d'orgueil, ont pour centre vivant l'Église, qui a incliné son front sous la parole descendue de la ville aux sept collines. Or, L'isolement c'est la haine, comme la communion des âmes c'est l'amour ; la haine ne sait rien, et l'amour apprend tout. Mais rÉglise permet à ses enfants de chercher la raison des mystères qu'elle proclame* L'avènement du Christ est une création nouvelle, nova in Christo ereaturat dit saint Paul ; chacun de nous est créé de nouveau dans le Christ, ereati in Christo Jesu^ création qui transforme la vie d'Âdam, que nous avons tous reçue par la naissance humaine, ea la vie du Christ qui nous est donnée par cette seconde naissance, Christus vitavestra. Gesses de diviser les vérités entre elles, et lorsque vous en aurez saisi Taddoiirable unité, votre cœur tressaillera d'allégresse, il ne discutera plus, il aimera^ Considérez donc le dogme de l'immaculée conception dans l'ensemble des enseignements de la foi. De quoi
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s*agit-il dans Fceuvre du Christ? D*une nouvelle création des âmes. Dieu reprend son œuvre première par ses fondements, ramenant toutes choses à leur point de départ. Là, le proto* plaste de l'humanité vient immédiatement de Dieu, car il doit être sans tache, afin de rendre à Thumanité déchue la pureté immaculée de sa primitive origine. Mais il faut cependant que le Médiateur soit homme en même temps que Dieu, afin d^unir substantiellement en lui les deux natures : voilà pourquoi il vient d'une mère, mais d'une mère seulement, d'une mère vierge, n'ayant d'autre père que Dieu. Il fallait qu'il fût bien de notre race et qu'il touchât à nous par toute son humanité : voilà pourquoi sa mère naît au sein de la famille. Mais parce que c'est TÈve nouvelle, le mat ne la touchera pas plus qu'il n'avaittouché la première Eve sortant des mains du Créateur : de là l'immaculée conception. Quel sublime enchaînement entre tous ces faits! Comme ils se répondent et s'expliquent l'un par l'autre ! Sortez des lois de la matière, qui ont leur raison d'être en Dieu, et partant sont subordonnées aux lois plus hautes de Tordre moral ; cherchez dans la vue claire et purifiée de l'esprit l'explication de ces croyances séculaires de l'humanité, qui sont le foyer de sa vie spirituelle ; voyez par le cœur, et vous aimerez ces mystères, qui spiritualisent et sanctifient la nature humaine jusqu'à l'éblouissement de sa faiblesse, jusqu'à l'apogée de sa grandeur. Vous les concevrez parce que vous les aimerez, et vous les réaliserez en vous, parce
que vous y trouverez la plénitude des harmonies de tout votre être.
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Mais pourquoi tous ces abstraits raisonnements, nous qui ne voulons plus en faire, et qui aspirons à n*étre, au milieu de nos frères, qu'une vivante explosion d'amour? C'est que selon Tapôtre nous devons nous faire tout à tous» pour les gagner tous à Jésus-Christ.
Le mystère de Tunion de la nature infinie et de la nature finie en Jésus-Christ doit, dans les desseins de Dieu, s'accomplir en chacun de nous, pour être une prolongation du Christ à travers les âges, comme l'homme n'est sans lui qu'une lamentable prolongation de TÂdam déchu» tout en appartenant à Thumanité, le Christ est en dehors deThumauité ; il ne porte aucun nom d'homme , car il n'a point de père sur la terre, afin d'être lui-même le pèr^ de toutes lès âmes. Il a pris simplement la nature humaine, pour que rËglisep6t nous engendrer de nouveau, en formant Jêsûs-Christ en nous, filioH quos iterum parturio donec Christtis in vabisformetur, dit saint Paul. Si vous niez ce mystère^ c'est que vous n'aimez réellement ni vous-même, ni vos frères. Quoi 1 vous cherchez par d'innombrables systèmes à relever l'homme, dites-vous, et lorsque dix-huit siècles se lèvent pour vous montrer dans ceux qui suivent notre foi le génie illuminé des splendeurs du Yerbe divin, le cœur débordant pour Dieu et l'humanité d'un amour sans bornes, des multitudes écrivant avec leur sang la vérité sur toutes les zones de la terre,
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des âûges humains consolant toutes les douleurs» guérissatit toutes les plains, soulageant toutes les raisères, prenant les chaînes du captif pour le rendra à la Ubertét chérissant toirt te qui est pauvre» nu^ opprimé, méprisé, votre cœur ne Se fond pas dans votre s^, et vos genoux ne se plient pas pour adoter avec amour l'esprit de vie qui a produit ces chor sn^ 1 C'est que vous ne vives plus» c'est que vous êtes morts. Mais le Christ n'a-t-il pas rendu la vie aux morts ? Lazares^ kvet^vous et marchez sous la main» âoos le souffle du Christ, car la vie du Christ, perpétuée dans l'homme» est la vie de Dieu même en nous.
Le fojrer de la vie de Thomme» c'est vous seul^ ô mon dieu, parte Christ. Mais, Bemblable à un astre qui a perdu aon centre de gravité, l'homme n'a plus le vrai sentiment, la loi 4e son être, oscillant d'un pôle à Vautre, et cherchant partout Torhite de sa vie. Do là, ces perpétuelles contra- ^ctioon dont parle l'apôtre, et qui» jusque dans ^es plus grands écarts, accusent la loi harmonieuse de Tindéfini, qui â pordu sa route.
Pourquoi» brsqu'il s'incline vers la terre oik cependant DÎBU a placé le trône de sa souveraineté, rencontre-t-il partout l'amertume et la souffirance^ sinon parce qu'il s'éloigne dei'inâni 2 Pourquoi, malgré la douleur qui dévxHre son corps, lorsque l'ime inondée d'amour ise dégage graduellement des liens de la chair et du sang» éproove-t-il les joies les plus pures, le bonheur le plus profond , sinon parce qu'il s^e rapproche alors de Tinfini? Pourquoi aussi la vie contemplative n'est-elle qu'un lâche repos, si elle ne se nourrit des vertus de la vie active? Pourquoi faut-il au cœur la lumière de Tesprit pour éclore, comme il faut à l'esprit la chaleur du cœur pour le féconder ? Pourquoi l'amour ne saurait-il jamais
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être sans coûnaissance, et la connaissance ne doit-elle jamais être sans amour? Pourquoi, dans tous les actes de notre vie, cette unité par la diversité, et ce contraste de Ton dans l'autre, dont Tineffable mesure constitue la charité? Pourquoi, sinon parce que Thomme est un mélange du créé et de Timpérissable, illimité par son cœur qui aspire Dieu et sa grâce, borné par son esprit qui limite ce qu'il voit, en le précisant.
Notre personnalité, lien de Tun à Tautre, reste toujours libre. Voilà pourquoi notfe esprit et notre cœur descendent parfois si bas dans Tabime de la matière , et s'élèvent quelquefois si haut dans les profondeurs 4e Finvisible, selon qu'ils agissent sous l'action de l'oi^ueil et des sens, ou sous celle de la vérité et de Tamour. Posés entre le fini et Tinfini, le fini nous attire parce qu'il est de même nature que la face qui, en nous, touche à la limite, mais en même temps rinfini nous transporte, parce que, comme dit Tapôtre, nous sommes de sa race* Aussi, lorsque nous souffrons en vue de Dieu, verslequel le sacrifice nous élève, « nous surabondons de joie dans Tépreuve, et nous sommes toutpuissants quand nous sommes faibles. » L'œil fixé sur Finfini, vers lequel l'indéfini de notre âme nous pousse, nous aspirons à briser toute limite, à traverser le temps pour atteindre Téternité, et dans cet élan sans bornes nous retrouvons en vous, mon Dieu, le centre de notre vie par le Christ !
L'homme re(roav«iit «a peraioiiniilUé.
Pour saisir^ dans son principe fondamental, la notion du Christ et par suite de l'Église, il faut reprendre la science catholique là où Ta laissée la scolastique du moyen âge, agitant la fameuse question qui, de llnde, lui était arrivée par l'école néoplatonicienne. Cette question était celle du particulier et de l'universel. Si on la dépouille de ses formes abstraites, et si on la pose dans le cœur, dans la réalité de la vie ou dans Tesprit d'amour, sa solution est simple et facile.
En se séparant de Dieu par la chute, Thomme, au lieu de prendre conscience de sa personnalité dans l'infini, au sein de l'unité divine, se personnalise pour ainsi dire dans son orgueil, dans la création extérieure et visible. Qui ne voit que là est le principe du multiple et de la contradiction ? L'homme, ayant brisé le lien d'union avec Dieu^ se trouva dans le moi divisé, dans l'individuel 1
Sa génération ne fut donc plus qu'une opération d'individus divers, sans lien commun. Il n'engendra pas à Timage de Dieu, principe de toute unité, mais à sa propre image', source de division. « Ce qui est né de la chair est chair, » dit l'Évangile. Adam tombé n'engendrant plus que selon la chair, ses fils, « nés du sang, de la chair et de la volonté de l'homme,^ » ne furent plus que des êtres purement individuels, désormais sans parenté, sans lien avec l'Universel
< Genèse.
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absolu, qui est Dieu. Le corps, simple instrument d'individualisation, ne pouvait aboutir par lui-même qu'à individualiser; etThomme, ayant fait de la chair sa propre personnalité, n'était désormais que le fils de Thomme, et non plus le fils de Dieu ou de Tesprit. Ainsi, Tindividuel c'est Thomme s'enferman^; dans la matière , c'est Thomn^e animal , ç*est l'Adam tombé, et toute sa postérité jusqu'à la rédemptiop. L'universel absolu, c'est Dieu. Voulant unir de nouveau à lui l'humanité déchue ej; la série de tous les êtres, Dieu devait ramener son esprit dans la génération adamique. Voil^ pourquoi le Verbe diviq, type éternel de l'homme, reprenant son œuvre du premier jour, descendit dans la généalogie humaine, afin de faire rentrer les enfants d'Adam dans leur généalogie diviiie. Fils de l'homme, il en avait la nature, la volonté humaine, la liberté, et cependant sans personnalité différente de sa personnalité divine, afin de réunir Ip particulier à l'universel, la personnalité humaine à la personnalité divine. Comment ne pas admirer l'économie merveilleuse de l'incarnatiou avec ifotre pâture divisée de Dieu? Supposez une double perspnnalité dans le Verbe fait chair, et vous ne pouvez plus le cpncevoir comme centre d'unité entre Dieu et nous ; il n'est plus le médiateur unissant les deux termes divisés, Dieu et l'homme. Bien plus, l'unité de personnalité, dans les deux natures du Christ, nous donne le derniej" mot de notre réintégration dans notre nature originelle. Vons contemplez avec ravissement toutes les splendeurs de l'humanité du Christ; mais en lui la nature humaine et la nature divine, à cause de l'unité indivisible de la personnalité, ne constituent qu'une seule personne, qui est Jésus. L'amour, l'intelligence et la volonté de TboBime s'abdiquent librement, pour montrer à tous que le mioi seindé
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d^avee eélui d» Disa e^t m proieipe M mort, h souF^e il^ tous les noattx, et que la grandeur de rbpmiQe est i^m Ifi conscience de sop propre néant, qqi s'éclaire ?lors de tmif» les splendeurs divines. Voilà pourquoi le Christ , bien qu^homme, est sans personnalité humaine. Voilà cpinment» pour nous montrer la voie, la vérité et la vie de notre vrai^ nature, ii abdique la chair qu'il nous avaif. empruntée, et ^immole sur la croix, coniine contenant en npus les tristes éléments du particulier ou du moi animal.
Mais comment s'opère en nous la régénération ? Dieu | avons-nous dit, est l'Universel vivant, parce qu'il est Esprit puf infini, et que tontes ebeses ont eu lui a leur être, leur mouvement et (eur vie. » C'est pourquoi le Christ est conçi} par l'Esprit divin, et TÉglise elle-même n'est constituée que par Teiftision de cet Esprit. <x Ce qui est né de Tes? prit est esprit, » dit l'Évangile. Conçu de l'Esprit, le Christ B^engendre que selon TEsprit, et ceux qu'il engendre ainsi, ne faisant qu'qn.avec lui, qui est Fils de Dieu, deviennent en lui et paF lui fils de Dieu aussi, ex Deo naii sunt, dit saint Jean. Engendrés à la vie de l'Universel, auquel ils sont adr di^onnés dans Tunité, ils restent des êtres distincts, bien qu'indissolublement unis à lui, n'ayant plus d'autre amoBf que son Amour, d'autre intelligence que son Intelligence , d'autre volonté que sa Volonté, car ils sont tous un en Jésus? Christ, dont la personnalité est la personnalité divine ellemême. Ainsi l'universel c'est Dieu, et en lui Thumanité régénérée par le phrist dans l'Église, qui contient le particulier ou l'individuel, comme le tout contient la partie.
Oui» nott§ sommes réellement, véritablement engendrés selon l'esprit par le Christ et l'Église , comme chacun de Qi»us est engendré selon la chair par son père et «a mère;
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et c'est dans le sens le plus littéral, bien que spirituel, qu^il faut prendre les paroles de saint Jean qui nomme le Christ époux, et rÉglise son épouse. A chaque page de ses écrits inspirés, saint Paul revient sans cesse sur cette génération des esprits par le Christ et TÉglise, génération dont il nous révèle si profondément les mystères. Elle est le thème inépuisable de presque tous les écrits des Pères et des docteurs, renseignement universel qui ressort de toute la liturgie et du dogme, de toutes les pratiques du culte et des prescriptions de la morale.
La conséquence pour tout- chrétien, c'est que la foi au Christ et à la sainte Église n'existe et ne se manifeste que par cette génération spirituelle qui, faisant passer la vie du Christ, et partant la vie divine, dans notre vie humaine, la fait pénétrer et rayonner en tous nos frères par le sacrifice incessant de notre chair, de notre moi, de sorte que ce n'est plus nous qui vivons, mais TUniversel ou Dieu qui vit ea nous par le Christ. Quiconque n'accomplit point en lui ce sacrifice n'a qu'une foi morte, il ne croit réellement ni au Christ, ni à son Église, car il agit comme s'il n'y croyait pas.
Ayons sans cesse présente cette grande notion de la génération des esprits par le Christ ; car c'est là toute la clef de ce livre, le principe central auquel tout se rapporte, comme les rayons à leur foyer, c'est la sève qui donne à ce travail tout entier la réalité de sa vie. En dehors de TÉglise et du Christ il n'y a plus que l'individu, l'homme animal, la chair, la matière. Le Christ seul, dans l'Église, engendre la vie des esprits, et est le lien des individus. Çaus doute le Yerbe de Dieu, n'étant point limité par une personnalité humaine, s'est continuellement manifesté à Thumanité, avant comme après son apparition à la crèche de Bethléem, et les
germes de la génération des esprits se trouvent ainsi par* tout éclos, aux rayons « de cette lumière vraie qui illumine tout homme venant en ce monde S* » niais son action directe dans rÉglise peut seule donner la plénitude de la vie des esprits, qui est Tamour.
Adam charnel devenu Thomme-esprit dans le Christ, personnalité consommée en Dieu ou l'Universel par l'Église, chrétien en un mot, tu n*es plus fils de la chair, mais fils de Dieu. Issu de cette lignée divine, tu ne saurais conserver la filiation de cette sublime parenté, qu'en substituant la vie de Tesprit à la vie de la. chair, et en immolant en toi par le sacrifice Tindividuel k Tuniversel, l'homme à Dieu.
Que vous demanderai-je, ô mon Dieu? Avec le prophète, je vous demanderai d'envoyer à la terre votre législateur, qui nous fasse ressouvenir que nous sommes hommes; que la loi qui nous régit n'est pas celle qui règle fatalement la vie des êtres qui se meuvent autour de nous ; que toute créature, qui apparaît un jour pour disparaître, n'est pas de notre race immortelle; que si l'être visible, par lequel se manifeste notre vraie vie, est soumis au temps comme toutes les œuvres visibles de votre puissance, il y a en nous un esprit immortel que rien de borné ne contient et ne mesure, et dont vous seul êtes 1^ terme infini, une vie qui vous cherche, vous toujours le même, à travers toutes choses qui changent, une vie qui, contrairement à celle que le soleil mesure, et qui descend toujours vers la terre où vous posâtes son berceau, monte incessamment vers vous par des degrés sans fin.
Levez les yeux en haut et regardez à Dieu, vous qui, semblables h l'enfant dont le cœur est encore enseveli sous les
* Saint iean.
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litiges de la chaïf, croyez que le mtttifle finit à rtôrSôn ôl le ciel et là terre seniblent se Confondre. Nléfez-vous V6S stiblime^ destinées? Mais si le spectâteui* reste itnmobilé, là terre n'en mâtche pas tnolhs sous ses pléAs i M TanltUal regarde le sol, le ciel n'en étend pâ^ moins âdn pâVitloii a'aiur siit sa tête inclihée. Qu'inipdhê k la véMté ^he Vous né croyiez pas à elle? En ést-ellë moins là véHlB t Parte que ràveuglè nie là llimièrë, là lUtnière h*ëxlstè-t-elle ps? Parte (Jue, t)efdtl dâtis les Senfe, vdu^ hiez le monde épjritliel, céssë-t-il pouf cela de dévdilët* Ëës hlërVèilléë â rUbinme qui dbéit a ^a Vraie nature? Non, Seigtiëiit", iiëu, fotlâ étë^ le Dieu des Vivants, et non le Dieii des iiioi*'ts !
L*hooime rattaché par le Christ à Dieu doBt il s*était se* paré par la chute; et replacé ainsi au véritable centre^ à Télernel foyer de sa vie^ c eslFhi^mme retrouvait progressi-^ veinent sa nature réelle et primitive.
Si nous pénétrons dans le monde des âme^ avec le cœur, nous sentons, 6 mon Dieu, que là il n'y a ni horizons, ni limites qui arrêtent Vélan de notre amour; G*est vous, Seigneur, toujours vous, esprit vivant, vérité vivaate^ amour vivant» qui vous unissez la créature que vous avez marquée de votre ihefTaçable empreinte, pour la faire vivre de vous, en vous, avec vous .
Placé sous l'attraction de Téternelle charité, Thomme se-
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(îdue les tUm^ qUi lë lient au tëtnps et à lâ création) pour se lâis&êr ewpôMër Vers l'itifllii qui Yiiilî^, en fivre, et '^'étl
Mmisti Égarée jjët* \h mk', u raison, 6 ifaoïl Dieu^ |)eui
bieti tié pââ eài^l^i'èndrë èet aspect dé Hdtre tie^ parce qù^aht^ l'iiitéUi|éUi!ë HiiiiiâiHë â pût MtïiH lâ étédltite ellô^ iflSmë. Elle peut Même lë nier, mii^ lé ccèui^ ëil Vdtt-, en tmichè 19 mm vivante par rinfihidèà défelr^ qlll l'flgitënt, et qdë tdtitéi» leS brëatU^ëâ, kn M âpi^oVtâiit ëHiiëuné ti qu'elles peuvent contenir de bierife, ne ëâuraiettt siJtisfkiPè. Nôtre etfeUt He m^m ti^alWettt qii'au ëein de rinfitti, et nbtrë eispHt jr dëpitb Sans cëksé;
Qu'ésl^ée Abm\ 8 iftbh Dietl, que hotte é«ur? L'htttïimé, dit lin PBfe de l^É^lise S m un ebriipd^é de eorps^ d'intelligëheë et de mut. Fini dàiis âbn cbrps^ indéfini ddbs led lèiidâUbeâ de sod ës))rit, dans les aSt)irationâ dé sbd tt^tit^ sa fielrâbiinalité tepbse entre dëdi milieui hu sein deéqdël^ il est jpWhgé. À sbil coinmenteinent dans le iemps, Tuiii-i Vëfrs tisible est le miliell qili le ^ortë , et où il {)uise â bôK ôrigiilé rette, lë ilibuvëiiient et H Vle^ au ^èiH de bette tiU^ tibn dont Dieu est le t)rincit)é. Â 6on ternie sans fin dàiis r éternité, le fflilifeU qui le tfeçblt t'est T Amour divin. ÈttlW ces deux milieux, sa përàonnâlité se créé, s'exerce et se développe, èoUs Tactioii de lâ personnalité même du Yerbë divin, dont l'humanité est Tinimonelle irradiation.
Ainsi rhomme tout entier vit au sein de la THnîté. Né au milieu du fini, le corps, étant le côté par lequel il touché à la limite, doit se transfigurer et devenir corps spiritliel, pour que l'homme puisse vivre au sein de Tinfini; Ce cblrps spirituel se forme dans le Christ et par le Christ, en qui
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nous devenons un nouvel être» une nouvelle créature, comme dit l'apôtre, en sentant, comprenant et pratiquant les choses du monde de l'esprit. Mais Tesprit lui-m^me implique la limite en même temps qu'il Texclut. Il faut donc que l'esprit se transfigure en amour pour que l'homme puisse communier à l'infini, et c'est ce que le Christ nous enseigne, en commandant à l'homme de se nier et de renoncer à luimême, pour le suivre dans la pratique de la charité, qui est <x la loi et les prophètes. »
Ainsi s'accomplit Tœuvre de la création spirituelle de l'homme en vous , mon Dieu ! Quel en est le principe? Le cœur qui, engendrantla pensée par ses rapports avec l'univers visible , transforme le monde entier des corps en un idéal qui s'unit au monde typique , et qui devient la forme de son intelligence, sa pensée, « fille du cœur,» comme dit saint Augustin. Quel en est le milieu? Le cœur encore qui, par l'amour, Tinteltigence et la pratique de la sainte loi de charité révélée par Jésus-Christ , unit le verbe humain au Verbe divin, l'esprit de l'homme à l'Esprit de Dieu. Quelle en est la fin? Toujours l'amour qui, par cette divine transfiguration, devient à la fois et en même temps Tamour de Dieu en l'homme et de Thomme en Dieu.
Merveille des merveilles ! Alors l'Amour « centre, lien indissoluble de la Trinité, n'est plus seulement TEsprit du Père et du Fils et leur éteraelle unité ; mais cet Esprit de Dieu,.avec lequel il aime toute créature, devient aussi l'esprit de la créature, avec lequel elle aime Dieu. Ainsi l'amour de Dieu et l'amour de Thomme ne sont plus qu'un amour unique et indivisible, par lequel Dieu s'aime en l'hoaune et par lequel l'homme s'aime lui-même en Dieu, n'étant plus tous deux qu'un seul et même Esprit dans un seul et même amour :
Qui adhœret Domino, unus spiritus esi^. » 0 Dieu ! tant de merveilles m'accablent, et tant d'amoqr me laisse anéanti d'admiration. Je me tais, je contemple et j*adore !
vm
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La voilà donc, Seigneur, la loi étemelle de notre nature. C'est Tamour qui en est le principe, le milieu et la fin : cet amour c'est votre Esprit en Thomme, et Thomme en vous par le Christ. C'est la vie une et universelle n'ayant plus qu'un Centre, un Esprit ; et ce Centre, cet Esprit, c'est le lien même de votre indissoluble Trinité , le foyer de votre propre vie, et, s'il était permis de le dire, le Cœur de vos trois personnes divines dans l'éternelle Unité de l'Esprit- Saint d'amour. Ainsi nous sommes faits « consorts de la nature divine. »
Cette loi, par laquelle nous avons conscience de Dieu en ayant conscience de nous-mêmes , a sa manifestation sensible même dans le monde matériel, et on peut l'exprimer ainsi : « Tous les êtres, à quelque ordre qu'ils appartiennent, participent nécessairement à la vie du milieu dans lequel ils vivent. » Tous souffrent et tendent à leur destruction, s'ils en sortent. Tous y poursuivent la série de leurs développements progressifs, s'ils y demeurent. Enlevez la fleur à la terre qui la féconde, à l'air qui la nourrit, à la lumière
. * I, Cor., c. vi, V. 17.
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qui la dolofe et qui tètlîplit Sttrt càMe d« pàtfutoè, 6t bientôt elle theuri: Vespàtë^ ttiltiitfeslé yif \é tMMY, 19 lutniëi'ë ëi l'électricitë, est lé ibiliëU Se m^ tes étreâ Su ihotidé visible. Tous y trouvent leur place, tous étanchent leur soif à ce foyer de leur vie, tous sont marqués du sceau de sa beauté ; aucun ne peut vivre en se dérobant à son action. Sous son puissant rayonnement le sablé se cristallise, le fer se transforme et devient lumineux, la fleur se colore et réfléchit dans les perles de la rdSéé ll^s St)l6t)deurs du soleil ; tout prend une forme, un mouvement, une vie. Vous le voyez, tous les êtres participent iléeedsmfemenl à la vie du milieu dans, lequel ils vivent;;
Or, le milieu véritable de rhumânitéi c'est Dieii : yeilà pourquoi Tamour vrai dans Thomme n'est pas autre que- Tamour même de Dieu; Eu effets le principe efficient de la vie de notre âme c'est cet Amour divin, comme le principe efficient du corps est l'âme elle-môme , de sorte que cet Amour est le germe de notre nativité spirituelle , comme notre âme, pour ainsi parler, est le germe du corps transfi<guré. L'espace de notre âme c'est le monde spirituel; son soleil c'est Dieu; sa lumière c'est Dieu ; sa vie c'est Dieu. Et vous ne voudriez pas qu'elle participât à la vie de son milieu divin !
Là, point de bornes à l'amour, à la dilatation éternelle de tout notre être. Le corps matériel vit du fini « l'intelligence de l'indéfini, mais le cœur surtout vit de l'infini. « Dieu est Aoiour ; » l'homme créé à la ressemblance et à l'image de Dieu est donc amour, comme son divin modèle. Or, où peut-il puiser cet amour, qui est sa vie, si ce n'est en Dieu, qui est l'amour absolu? L'amour de Dieu devient donc ainsi l'amour de l'homme, et, si l'en [lettt ainsi dtre!^ le
cœur àifib et le eœur httr&âin àe foirmeht pIUs k[n*hû seul et m6mé em^tf dans leqUël Dieu, en s'àimânt, airiie rhomoié qUi esi Vmn^ metné de sén mmf, et datls lequel rhbmitie, en aiifiâlit âé mi affltitat ditin, aimé Dieu qui é^t l' Amour même dans ^0» jj^rlneipè. Yôilâ pmir({uoi^ iH trais vertus qui ^otit le fond de notre vie d'initiation, lafoi, Tespérance et Fariiôur, Vfmmt seul âetliédhe ëtëkellétfaétit; Là foi éclaire là i-oute ({ûi âb0UUtàl'é(erHite ; VëApétme UOùs guide ddils les liitte^ ({ti'U UëUs fm émibir ; ffiàis Tàinbui' c'est la pssë^sibn dé la patrie, et la patrie des âmëâ Ë*Ëst Diéti, sèldu bës {idirôléâ de rÉcriture : « Entre dans la joie de ton Dieu, » et ailleurs : c( Je serai moi-même ta récompense et ton partage. »
La loi des milieux rend raiéén de tous les mystères de la destinée humaine. Dès Torigine, le milieu de l'homme c'était Dieu. Être créé, libre, il s'en sépare ; de cette chute naissent tous les maux qui accompagnent cet être sorti de san milieu. L'inearnation , la rédemption l'y replacent, mM sOiià [i ëbildillon ilé la (?.o6pératioii de chaque îiomnie, pôttf s^âpprôfiMëif té bénéfice de l'oeuvre divine : de là le replie de rEsprit-Sàiîit et de Tahiôur mêlé aux liiltès et aui sôtiWaricés, suite de là première déviation ; de ta ibii^ lés sâÉfedieht§ oli slpefe Sensibles dé fcettë répafatièri par l'amour, la communion eucharistique qui en est le centré, et l'Ëgliée p est la Société tiiêrfie avec DieU replacé ildhs l'huniaiiité pâb le ClhrisL
tel est, 6 nl'dh Dieu, le mystère de notre destinée. Par l'efTd^ibii fen lious de TÈsprit-Saint d'amour, nous participous à la vie de l'infini, dont la joie devient notre joie. Par eé sètis divih du c&Vih ^ùi est l'action de Dieu lui-thémé en Hbiis, hôllre propre pérsbîinalité s'unit à Dieu par le Christ; de Ik l^bHgihe âé cet iutihi que nous trouvons dans les prb-
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fondeurs de notre être. Par la puissance spirituelle, notre corps animal se transforme et se transfigure en corps spirituel. Ainsi, nous avons le sentiment, la conscience de nousmêmes en Dieu par le cœur» en nous-mêmes par Tesprit^ en autrui par la chanté, qui nous met en rapport avec nos frères.
La voilà donc. Seigneur, la loi éternelle et vraie de notre nature. C'est le cœur qui en est le principe, le milieu et la fin; et ce cœur, c'est votre amour en l'homme, c'est Thomme en vous par cet esprit d'amour.
I<*li«iiinie reliant, d«ii« le Cliri«i, le« rfeax meiirfefl.
Laissez-moi, ô mon Dieu, contempler avec amour Thomme, dans le caractère qui le distingue de tous les êtres qui composent son empire ; laissez-moi le contempler dans la loi fondamentale qui doit régir tous les actes de sa vie. Cette loi, c'est la loi de charité donnée au monde par Jésus- Christ.
Homme-Dieu , Médiateur, le Christ est la manifestation de cet amour qui unit Dieu à l'homme, l'homme à Dieu , chef-d'œuvre de TEsprit-Saint, tabernacle où la Trinité repose, cœur de l'Église, et par elle de tous les fidèles nés en elle h cette vie de Tin fini.
Le Christ, c'est le don de Dieu à l'homme ; la loi du Christ, c'est le don de soi-même à Dieu et à ses frères dans la sain- \^\4 ç( l'amour. Le don réciproque de Dieu à l'homme et de
Thomme à Dieu constitue là société, la communion des âmes, rassemblée des saints ou TÉglise. De là, la double nature, la double vie du Christ, dans l'unité de sa personnalité IndiTisibie, pour unir Dieu et Thomme, en distinguant l'un de l'autre.
Nous trouvons ainsi en lui la raison suprême de notre double nature et de sa double mission. Pendant que nous sommes dans le temps, nous appartenons simultanément au monde spirituel et au monde matériel, à Dieu et à la création, à la contemplation et à l'activité pratique en faveur de nos frères. Ces deux aspects, que nous contemplons en JésuS'Christ , et sous lesquels s'offre l'homme, loin de se contredire, sont, au contraire, l'expression même de la loi fondamentale qui nous constitue.
Cette loi, vous pouvez la voir de vos yeux, la toucher de vos mains, même dans le monde visible, qui n'est que le symbole du monde invisible. Voyez le cœur, principe de la vie physique. Partout, dans sa forme et dans son mouvement, il est double, sans cesser d'être un : double dans les deux parties de sa pyramide renversée , double dans sou mouvement de dilatation et de contraction. A son tour, le cœur n'est lui-même l'instrument de la circulation du sang dans le corps, que sous l'action du double principe d'aspiration et de respiration qui vivifie incessamment le sang par Tair extérieur, comme la nourriture lui en fournit incessamment les éléments. Toute la théorie de la vie spirituelle est représentée sous ce symbole.
Pour que l'homme vive spirituellement, il faut qu'il se nourrisse de la vie du Christ, qui lui est transmise par l'Église, et qui est comme la substance de cette existence spiritueUe. Cette substance se forme de tous les sentidents,
pensées et apt^s inspiras, vivifias, PQUfrjg â^ rEspfU ^ Christ. Mais cp sang spirituel, s'il psj, ppr0|is de s'exprirflgr ainsi, n's^qqaiert luiripéffl^ si| pfflpri^té vivifiante qi}'iu poQr Jaçl de l'infini, qui est cmm l'aiF divift que nPH§ gsgireRs parle cœur et respirons par Tesprit. Cette aspiff)(|pi) e^ c^fte respiration de T^nie en Qiea ne sont, ^^ fond, gn'uq § epl et n}éme aote, sous deu^'^aspects di^tinp|s. l^'^sgjf^iiQn ej|| \e résultat, Taotinn de pieu en Vl^omiue, pu 46 1^ grâee ^ la f^s; piration est raction de l'bpninje ^n Dieu, ou Tactivité par laquelle» s'associant à l'action de cette gr^ce, il se l'assiœilf pour en vivifier son être. De \^ le doqble n^puveipept A'^j^r ps^nsion et de concentratipn, par lequpl nptfe persnpnglité, bien que tonjpwrs une et indivise, sein})le pn opposjtipq ^vgq elle-iïkême ; car en même temps qu*ellp sp dilate ppmpiie poiif sprtir d'elle, afin de s'épanpuir en {)ien p^jr T^nnour, elle sg replie et se concentre en soj, comme poijf y fenfprmer tput par riptelligence. Cette concentration 4fi l'esprit ppuf tput apoir, pst en inéo^e temps une expansion 4p (^H? pour tout aimer. Ainsi se maintient et §e d^velc^pe la çjfcv? latioade 1^ vie spirituelle dans np|re |line. Le pesuf n'^ ppipt isolé de l'esprit ; jn^is l'esprit aimant Pien pt nqs frères» c'est le pœur qui se dilate ponrles embrasser dan§ son ampnf, et le cœur §p rppli^nt snr IpirfniSme pour y renfermer gn m ee trésor de çpp ^n^our, qui est sa vie, c'pst l'esprit qui ^^ cpncentre pppr faire de ce qu*jl aime un an^rp lui-fpéflfie. Ne séparez donc point le pœur de re^prit, car si vous les conisir dérez dans Tunité qui les consti^i^p, peu importe que y^\f§ partie?: de l'un pu de l'entre, ppiirvu que tdiite science conclue à Tampur» Pt que tout amopr implique une connaissaoe^ vraie. Ij^l personnalité humaine n'est ni à Tua ni à r^utvi; de ces deux pôles de son être, il i^st k leur eeBtre, daos la
spontanéité toujours vivante de cette double action réciproque. De sorte que Thomme est, dans Tunité de sa double nature » une imitation de l'uni t4 de Dieu dans la Trinité des personnes.
Voilà pe qu'est Th^mine, § pgn Dipq ! mU H'me antinomie vivante dont Tun des pôles est le sentiment, et l'autre la pensée^ impliquant et excluant h la fois toutes bornes ,^ Texpluant parle sens divin de 1- infini qui est Taiguillon de son amour, ^impliquant par ce terme déterminé et toujours fini cpii est sa pensée ; mais étant lui-même le lien de Fun à Tautre comme aetivité libre, soit dans le sentiment qui développe l'intelligence , soit dans l'intelligence qui vivifie le sentiment, tous deux ayant leur foyer dans la volonté.
Tel est Thomme, qui na!t dans le temps pour vivre dans Péternité ; il a son berceau sur la terre et la consommation de sa vie au sein de Tinfini. Ces deux aspects, dans leur harmonieuse unité, sont le caractère distinetif de notre vraie nature, et de notre personnalité dans sa force et dans sa grandeur. Si, par tous les points de son être, il touche au nombre, et à la mesufe^ par tous les désirs de son cœur 0 tottcb^ à IHnfini. V^us seul, é mon Dieu ! étés pour lui la meswe de ce qui est 3ans mesure, le terme de ce qui est sans terme I mais si l-infiiti s*u&it à notre esprit par son amour, le fini à son tour remonte à vous par le cœur. Aimec tout pour tout eonnaitre, tout connaître pour tout aifife?^ voilà Tacte incessant de rimmertelle destinée de l'homme. Ce).te destinée s' accomplit par la eommunion k 4é&ttstqiiri&t , dans TÉglise.
208 JfiSUS-GHftlST £T LEGIiSE.
Origine de« ttrto, éem «elences et de TiiidiiMrle ûmnm le prlnelpe religieux»
Lorsque, montrant dans l'art, la science et Téconomique, la source de toutes les corruptions, de toutes les erreurs et de tous les fléaux de Thumanité, nous avons mis, à la place de ce triple génie tentateur, Tamour qui seul éclaire, sauve et sanctifie, beaucoup ont d& se demander comment Tamour pouvait devenir un art, une science, une institution, susceptible de remplacer ceux qui s'écroulent aujourd'hui, entraînant dans leur chute la société tout entière. C'est que, dans le christianisme, Tamour n'est pas un simple fait individuel, mais un fait social universel, qui est la vie et le mouvement deTÉglise.
L'étude approfondie des origines historiques a tranché pour toujours les questions, jusqu'alors débattues par des théories purement arbitraires, maintenant résolues par les faits. On a constaté historiquement que tout, arts, sciences et sociétés, ne fut jamais que l'application directe de la religion qui, comme une synthèse universelle, renferme virtuellement en elle tous ces éléments, dont la filiation successive constitue le développement normal des principes qu'elle porte en elle. L'art n'est jamais que l'application extérieure de l'action du culte, pour inoculer et développer dans les âmes le sens divm, nommé, dans la langue des hommes, le sens du beau. Voilà pourquoi la première œuvre d'art fut toujours la pierre de Tautel du sacrifice, ou plut6t le drame
vivant de ce sacrifice lui-même. Voilà pourquoi au moyen âge, comme à toutes les époques organiques, le temple, ainsi que nous l'avons montré plus haut, était la synthèse de tous les arts ; et pourtant il n'était que Teuveloppe visible de Fart par excellence ou le culte. La science, à son tour, n'est qu'une application logique du dogme, agissant parla culture des eS" prits, pour leur inoculer la vision des éternelles réalités ou de la vérité vivante. La conception religieuse devient conception scientifique, en passant successivement de l'état de mystère à celui de connaissance. Mais, comme la vision du monde mystérieux de Tinfini croit dans la mesure même du progrès de la connaissance, comme la science offre d'autant plus de mystères qu'elle est plus développée, elle n'est toujours que l'actian pratique de la vérité qui s'étend successivement dans les esprits. La société enfin n'est jamais qu'une application, plus ou moins directe, de la société spirituelle en Dieu, manifestée parle culte, car toujours la terre doit être faite à l'image du ciel, la cité humaine bâtie sur le plan de la cité divine, ou plutôt l'esprit même du culte devient une organisation sociale, une économique vivante. Mais ces développements sont successifs, comme tout ce qui s'opère dans l'espace et le temps, et souvent il s'écoule bien des siècles avant que cette réalisation ait acquis sa plénitude. Ainsi tout était virtuellement dans l'Église primitive de Jérusalem, organisation complète de la société spirituelle et temporelle. Cependant les ordres monastiques en ont développé successivement, à travers les âges, l'application, dans une série de conséquences toujours nouvelles ; et aujourd'hui toutes les âmes d'élite pressentent une application plus universelle encore, tendant à faire rentrer les bases des sociétés purement civiles elles-mêmes dans le plan
divin de la croix, et à en faire une réalisation de Taction du culte par le sacrifice sous la forme du travail, de l'amour sous la forme de la solidarité des rapports, et de la sanctico sous la forme de la justice. On pressent de même que les Encyclopédies futures, science vivante et pratique, doivent âtre une application plus complète des principes déjà contenus dans les Sommes du moyen âge ; et que les cathédrales, devenues par leur immeuse dilatation comme des cités entières, doivent, dans un âge à venir, appliquer, par des développements monumentaux, les principes de Tart et de Tarcbitectonique de nos vieilles basiliques. Ainsi s'opère, par une progession continue, Taction de ce culte, art, science et économique éternels»
J'ouvre rhistoire, non pas seulement dans les récits tronqués de ses annales écrites, mais dans les monuments dont les débris sont encore debout sous nos yeux sur toute la sur<> face de la terre. Qu'y vois^je? Partout, sans exception, les arts, les sciences, les institutions, l'industrie, issus unique* nient du principe religieux qui |es génère, se développent avec lui, en lui et par lui; et, quand ce principe s'affaisse et disparait, arts, sciepcef^, industrie, institutions, tovt s'affaisse et disparaît avec lui. Lorsqu'il ton^be sans retour, Iqs natioH9 tombent avec lui et périssent dans leur chair comme dans leur âme, emportant jusqu'au sol qui les a nourries, et qui se change eu un affreux désert, en une immense solitude. Voyez Babylone. Avec sa religion s'élève ce fameux temple de Bélus, œuvre colossale d'art, de science et d'industrii^, pa^ lais monumental de cet illustre collège de prêtres astrouo« mes, qui ouvrent tous les horizons de la science humaine. Pèlerins, allez visiter ces montagnes de ruines accumulées sur les deux bords de l'Ëuphrate ; relevez par la pensée c^s
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gigantesques monuments dont vous pouvez suivre encore les grandes lignes sur le sol, et dites si vous ne vous sentez pas frappés d une indicible admiration en présence de ces merveilles, dont les historiens eux-mêmes ne nous ont laissé qu'une imparfaite ébauche. Assurément ce n'est pas làTœuvredeThomme, c'est comme une manifestation de la puissance divine. Vous Tavez dit, on se sent là en face de Dieu même, parce qu'en effet l'art, la science et l'industrie, dont ces monuments sont les médailles géantes, ont pour base un principe religieux. Ce principe disparu, tout a disparu Sivec lui. Babylone aussi a eu sa civilisation matérielle, où elle s'épanouissait dans l'orgueil de son égoïsme insensé ; mais cette civilisation, qu'elle regardait coname l'apogée de sa gloire, sonna la dernière heure de son déclin. Ainsi de Ni> nîve^ ainsi de Palmyre; ainsi de toutes ces cités reines de la première antiquité. Ce sont là les faits, c'est là l'histoire.
Ainsi de la Perse : mais passons, la Perse s'est éteinte avec le principe religieux de son Zend-Avesta, source de ses beaux-arts, de ses sciences, de ses lois, de ses institutions et de son industrie, comme la Chine s'est affaissée dans l'immobilisme d'une caducité féroce, avec l'affaissement du pnncipe religieux de ses King, d'où sont issus ses arts, ses sciences, ses institutions et son économie sociale.
Après Babylone et la Perse, voyez l'Inde. Ah! si vous pouviez contempler vous-mêmes un instant du regard ces pagodes, qui tantôt parcourent des lieues entières dans les flancs des rochers qu'elles ont transfigurés en monuments cyclopéeps, tantôt épanouissent aux rayons du soleil leurs innombrables colosses, épopées vivantes de pierre; si vou3 vous perdiez dans les abîmes vertigineux des Védas, de leurs commentaires et de toute cette littérature aussi éblouis-
ai 2 JESUS-CHRIST ET i*EGLfôE.
santé de poésie qu*effrayaiite'de profondeur philosophique ; si vous rassembliez un moment devant vos yeux tous ces monuments indestructibles d'un art, d'une science et d'une économie sociale, émanés directement du principe religieux et ne manifestant que lui, vous diriez : Non, ce n*est pas rhomme qui a pu réaliser d'aussi grandes choses, c'est le génie de Dieu même qui a agi au sein de l'humanité. Et vous auriez dit vrai, car ce monde de prodiges est réellement au-dessus des forces de Thomme. Cependant, avec Faffaissement de ce principe religieux, tout s'est anéanti dans un misérable orgueil de caste et dans une orgie de bayadères. Comme le Persan qui ne sait plus même lire te Zend, le brahme épële à peine le sanscrit, et né comprend plus les monuments de ses pères. Avec le principe religieux qui les avait enfantés, l'art, la science et l'industrie indous sont tombés sans retour. Toujours la même loi, écrite par les faits, dans la leçon de l'histoire.
Ainsi de la civilisation bouddhiste au centre de l'Asie, au Tibet, auNepaul, au Japon; Ainsi de la terre de Cham, en Ethiopie, en Egypte. Voyageur, arrêtez-vous un instant ici; placez-vous en face de ces pyramides, de ces hypogées, de ces temples immenses, creusés dans le vif du roc par des mains de géants; l'homme se sent confondu, écrasé, anéanti devant de tels spectacles, et, muet de stupeur, il n'a plus même la force d'admirer. Une borne mutilée de l'entrée de ces temples suffit à la gloire de la principale place de notre capitale. Qui pourra dire l'art, la science et Tindustrie, j'allais dire divins, de ce peuple qui, vieux de quatre mille aus, précède l'invasion des Arabes et des rois pasteurs ! Nés du principe religieux, ils disparaissent avec lui, et quand ce principe s'efface entièrement, arts, sciences, institutions,
lois, industrie, tout, jusqu'aux hommes eux-mêmes, jusqu'au sol végétal qui les porte, disparaît pour ae plus laisser dans cette immense solitude que le Siable du désert.
La Grèce et Rome elles-mêmes ne vivent que la durée du dogme religieux qui les fait naître, et s'éteignent avec ce dogme d'où tout est issu dans leurs courtes destinées. Mais quel peuple nous offre un exemple plus frappant de cette loi permanente de Thumanité que le peuple juif? Dépositaire du dogme de Tunité de Dieu, il est dispersé et réduit en captivité dès qu'il l'abandonne, rétabli dès qu'il y revient, et dispersé enfin pour jamais dès qu'il se révolte contre l'attente universelle d'Israël et les prophéties, en mettant à mort le Messie. Ici la société civile et la société religieuse, l'art et la morale, la science et le dogme, l'industrie et le culte, la législation et le Décalogue, forment un tout tellement un et indivisible, que le tabernacle d'abord, le temple de Salomon ensuite, sout en même temps le forum et le palladium de la nationalité politique. Ce tabernacle et ce temple, c'est Dieu lui-même qui en donne minutieusement le plan, eu indique tous les détails et en inspire les ouvriers. Ici l'art, la science et l'économique ne sout pas seulement issus du principe religieux, ils sont ce principe lui-même visiblement manifesté. Voilà pourquoi l'infidélité de ce peuple n'entraîne que sa dispersion, tandis que le principe subsiste, réintégré et dilaté jusqu'à Dieu au sein du christianisme.
11 serait superflu maintenant de montrer dans l'ère moderne les beaux-arts, les sciences, les lois, les institutions, l'industrie et jusqu'aux inventions les plus récentes, directement sortis du christianisme. C'est là un de ces faits d'une vérité. tellement élémentaire, qu'on est en droit de reuvoyer aux bancs de l'école ceux qui rignorerajent encore. Sans
doule, depuis le seizième siècle, et avec les prétendues Réforme et Renaissance, toutes les branches de Tactivité hu* maine se sont successivement détachées du christianisme, pour aller s'inspirer du matérialisme païen. Mais nous avous assez montré, dans la seconde partie de ce travail, quelles sont les conséquences de cette apostasie. L'histoire vient de nous montrer, par la leçon de tous les lieux et de tous les âges, comment cette apostasie aboutit nécessairement à la mort spirituelle et même physique, à l'anéantissement total des nations qui se rendent coupables de ce crime, qui ren* ferme en lui tous les autres. Restérons*nous soiirds à cette grande leçon de l'histoire? C'est une question de vie ou de mort ; c'est la question d'Hamlet : Être ou n*itre pas.
Conjuration contre VJÈ^tUe.
Depuis trois siècles surtout, nous dirions volontiers depuis cinq, il s'est ourdi contre le christianisme et TÉglise une vaste conspiration, tendant à l'enfermer dans une sorte de blocus qui, de siècle eh siècle, de jour en jour, d'heure en heure, rapproche insensiblement, et sans qu'on s'en aperçoive, sa ligne de circonvallation . Se donnant comme allié, comme ami, souvent même comme défenseur, on a d'abord occupé ses abords, coupé ses grandes voies de communication, puis, s'emparant peu à peu de tous ses ouvrages avancés, de toutes ses fortifications extérieures, on a dit, en traçant la ligne de ses derniers remparts : Voilà ton enceinte, tu n'iras pas plu&loin, tout le reste est à nous.
—• ^ . ■ ■ I — I - - ■*— ^i-n-irtir
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Biétittfl, se méhafeant des intelligetices dans la place, on a prétend» qu'Une eité des esprits et des âmes ne devait pas avoir de remparts, et ne devait se défendre qu'avec le cœur de ses habitants^ et vite, on a sans bruit fait disparaître jusqu'aux derniers vestiges des fortifications intérieures. Les habitants livrés ainsi à la merci des occupants^ on a peu à peu pénétré, par des empiétement successifs, dans leur législation, dans leur gouvernement ; et, les circonstances aidant^ il s'est trouvé qu'après trois siècles d'eiforts persévérants, la dté, prise sans combat, n'était plus maîtresse chez elle, ne vivait plus que ^ar le bon plaisir de ses prétendus protec* teurs et se trouvait en définitive dépouillée de tout. On avait fait une science en dehors de la religion : les sciences et tout ee qui s'y rattache ne relevaient plus en aucune façon du christianisme et de l'Église, elles ne lui devaient plus rien et ne travaillaient au fond qu'à en faire disparaître jusqu'aux dernières traces. On avait mis les beaux-arts en dehors de la religion : ils ne relevaient plus d'elle et ne lui devaient plos rien, si ce n'est la révolte et le blasphème. On avait créé une économique sociale en dehors du christianisme et de l'Église qui, non-seulement ne lui devait plus rien» mais qui était en contradiction manifeste avec tous ses principes, car on v prêchait, on y organisait le culte de la matière, l'apothéose du luxe^ la légitimation de l'égoïsme et de l'insolida*' rite, en un mot la maxime du « Chacun chez soi, chacun pour soi, )» en opposition au précepte de la charité chrétienne qui dit : « Chacun en tous, chacun pour tous. » Il se trouva ainsi que toutes les branches de ractivité humaine, toutes les forces individuelles et collectives furent tournées contre l'Église, ou au moins placées en dehors d'elle, et que cette Église, sans propriété sociale, et à la merci des
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pouvoirs politiques, dut partager toutes les instabilités de leur fortune, en même temps que leur direction éphémère.
Voilà où nous en sommes aujourd'hui. Il nous en coûterait trop de montrer combien, dans leur naïve candeur, les chrétiens eux-mêmes ont prêté la main et la prêtent encore à cette œuvre de déchéance et d'abdication, dont ils ne voient pas même les épouvantables conséquences, Développer dans tout leur jour ces conséquences dont le regard humain peut à peine sonder Tabîme, ce serait dévoiler peut-être le secret de trop de plaies, le pressentiment de trop de catastrophes, pour qu'un homme isolé pût se croire la mission de Tentreprendre. Bornons-nous donc à signaler aux pilotes Técueil terrible sur lequel l'ouragan nous pousse. Les persécutions de Dioclétien ne demandaient que le sang : or, les chrétiens ont toujours su mourir pour leur foi ; la persécution devait donc tomber d'elle-même devant l'héroïsme des martyrs. Plus perfide et plus habile, celle de Julien l'Apostat entravait l'Église dans son enseignement, dans son prosélytisme ; mais Julien était un ennemi déclaré, il ne s'en cachait pas ; aussi le christianisme devait-il en triompher , en recueillant sa dernière parole : « Galiléen, tu as vaincu ! » La conspiration dont nous parlons est bien autrement habile et perfide : elle ne nie, directement, rien du christianisme; mais, lui enlevant peu à peu tous les moyens sociaux, tous les instruments humains de TactJon et de la propagation de sa vie, elle fait le vide partout autour de lui, pour qu'il expire faute d'air. Eh bien, nous venons appeler tous les chrétiens à une sainte croisade pour rendre au christianisme tout ce qu'on lui a successivement enlevé. Nous venons prouver que l'art, la science, l'économique réels et vrais, tout, en un
mot, est de lui, en lui, par lui; qu'en dehors de son sein il n'y a rien et ne peut rien y avoir, culte du beau, science du vrai, organisation du juste, rien qui puisse vivre et durer, pas plus pour les sociétés que pour les individus, pour la raison que pour le coeur, rien enfin qui ne soit corrupteur, faux, inique, insensé, et ne mène aux abîmes par un chemin semé de douleurs.
Synlhèse chréilenne.
Le moyen âge avait du christianisme et de l'Église une conception bien autrement vaste et profonde que celle qu'on s'en fait vulgairement de nos jours. Bien loin de le réduire à cette action purement isolée, solitaire, dans laquelle on le renferme presque tout entier maintenant, il universalisait son œuvre encyclopédique dans une synthèse sociale, à laquelle rien n'échappait au ciel ni sur la terre, pas plus la création et ses lois que Dieu et sou essence, pas plus l'économique ou l'industrie que la science ou l'art. Pour continuer le moyen âge, il ne suffit pas de refaire de l'ogive, du plain-chant ou de la peinture sur verre, de traduire saint Thomas ou Dante, et de s'enUiousiasmer pour les légendes : il faut reprendre de toute l'énergie de nos forces cet esprit puissant et synthétique qui universalisait l'action de l'Église, y faisait tout rentrer, en centuplait la force en la socialisant, ne laissait rien eu dehors d'elle et en faisait ainsi l'image de Dieu en qui et par qui tout existe.
L'Église est le corps vivant du Christ. Le corps du Christ
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dontient la création toul entière^ sous sa triple face, dans le temps et réternité :— Église triomphante, dans les splen-' deurs de Dieu et les ravissemeots de sa gloire ; — Église militante, dans les épreuves- de la vie d'initiation et de la lutte ici-bas; ~ Église souffrante^ dans les régions moyennes qui consomment Texpiation. Humanité dans le ciel, liuma«< nité sur la terre, humanité dans la sphère intermédiaire de la terre et du ciel, ces trois faces de TÉglise une et indivisible s'engrènent et se répondent, réciproquement solidaires, responsables et réversibles T une envers Tautre.
Constituée en vue de Téternité, qui est Tunique but de ses destinées immortelles, Thumanité ne doit agir sous une des formes quelconques de son activité^ respirer un instant ou déplacer un atome que dan^ ce but prédestiné de sa vie. Douée de liberté, elle peut sans douté oublier l'éternité pour le temps^ le ciel pour la terre; mais alors, par là loi provU dentielle, sanction inexorable du plan divin» elle recueille rabaissement, la douleur et la mort, à mesure qu'elle descend la pente glissante de Tégoïsme, comme elle recueille la glorification, le bonheur et la vie» à mesure qu'elle remonte par le Calvaire du sacrifice au Tbabor de Famour saint. Sentiment, pensée, activité, ancune des formes de notre être» aucun des actes de notre vie, si obscur et si petit qu'il soit, n'échappe à cette loi inflexible et universelle. Gomme la mort spirituelle natt de Tamour désordonné dé soi dans la Jouissance terrestre des 'créatures et du monde, ainsi la vie ne se puise qu'en Dieu par le Christ, et dans TÉglise par le sacrifice.
Manifestation dn Sauveur , l'Église, qui embrasse lé temps ei l'éternité, doit donc tout embrasser ici-bas. Voyez, ^n effet* Qu'est-ce que l'art réel et vrai? C'est le sens du
divin en nous, manifesté par des œuvres. Or, ce sens du divin, BOUS le puisons dans l'Eglise par le culte et les sacremenis. Qu'est-ce que la science réelle et vraie? C'est Tintelligence de plus en plus haute des réalités éternelles et vivantes. Or, cette intelligence ne se développe en nous que par les lumières de la foi, qui lui en révèle le principe, la règle et le but. Qu'est-ce que l'économique réelle et vraie, sinon l'application aux choses de l'ordre du temps des principes représentés par Torganlsine vivant et permanent de Thumanité, la société des âmes ou l'Eglise, dans sa vie extérieure et pratique? On le voit, arts, sciences, institutions vrais, tout est là, rien que là. Quiconque essaye de les trouver ailleurs n'embrasse que le vide et n'édifie que la mort.
Dans les innombrables théories écloses du cerveau de rhdmme, on a tout vu, tout dit, tout tenté; on n'a oublié qu'une chose» Dieu. Si^ comme nous l'avons démontré dans notre premier volume (chap. xv), le type éternel de l'art, le beau absolu, c'est Dieu fait homme ou le Christ, tout art réel découle donc nécessairement de l'action morale du Christ en nous. SI, comme nous l'avons également prouvé (voyez principalement chap. vu), le Christ seul est la Vérité vivante, ainsi qu'il l'a dit lui-même, et qu'il renferme toute f^cience, comme étant le Verbe môme de Dieu incarné, la science, qui embrasse l'esprit avec le cœur, ne peut donc nécessairement résulter que de l'action spirituelle du Christ en nous. Si, comme nous l'avons aussi fait partout sentir, notamment dans la théorie du progrès (chap. xvi), tout organisme social, toute économique réelle et vraie est uniquement Tapplication des principes représentés par le corps Vivant du Christ ou TÉgllse, toute institution économique ou sociale n'est donc nécessairement que te christianisme réa*»
lise dans l'ordre temporel. Qu'on ne s*étonue donc pas de notre assertion, dont la forme seule peut paraître nouvelle, mais qui, dans sa pensée fondamentale, est aussi ancienue que le christianisme, c'est-à-dire contemporaine du genre humain.
xm.
Bsprll du GhrlAtiantaiiie dans le |MUMié et tUiiui l'avenir.
Nous avons parlé des merveUles enfantées par le génie religieux dans Fantiquité. Néanmoins c'est la grandeur et la force seulement ; l'homme est écrasé du poids de ces œuvres géantes; son cœur n'est pas ému, ravi, transporté; rien n'y fait naître l'idéal de l'amour. C'est la puissance terrifiante d'une incompréhensible niajesté; ce n'est pas la douce et vivifiante onction du Dieu qui pardonne à ses bourreaux. Avec le christianisme apparaît une nouvelle grandeur, une nouvelle majesté, bien autrement sublime. Elle n'a pas besoin, pour se manifester, de sculpter des montagnes ou de s'incarner dans les pierres immobiles des pyramides ; fille de l'esprit, elle s« grave en monuments bien plus grandioses encore, dans la vie et les œuvres des saints, dans leur cœur. Elle frappe moins peut-être les yeux de la chair ; et si elle édifie comme en se jouant ces basiliques monumentales , admirables poèmes de pierres , c'est le moindre de ses prodiges. Elle saisit l'âme, le cœur surtout de l'humanité, par une puissance surnaturelle et divine, qui est le sentiment même de l'infini , débordant en torrents inépuisables d'amour que rien ne saurait décrire. Ses temples vjv^pts sont des âmes, des âmes telles que l'antiquité
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n'en a pas même eu Tidée, miracles de la sainteté, de Thumilité, de la virginité .et du martyre, saint Jean en face de saint Paul, saint François d'Assise à c6té de sainte Catherine de Sienne, sainte Cécile, sainte Gértrude, sainte Thérèse, sainte Agnès, sainte Brigitte, saint Pierre d'Alcantara, saint Jean de Dieu, saint Vincent de Paul, saint Dominique, qui unissait si bien Tamour à la science... Mais pourquoi citer des noms? Dans ces myriades de saints, temples vivants de Dieu, il n'est plus permis de nommer ni de compter. En face de ces épopées humaines qui, des ascètes de la Thébaïde au dernier missionnaire martyr, déroulent TinefTable et éternel miracle de la charité, qu'est-ce que ces mondes de marbre de Tantiquité païenne? Bien, moins que rien. Pourquoi d'ailleurs ne le dirions-nous pas? Dans sa marche progressive à travers les âges, le christianisme n'a cessé de manifester son immuable doctrine sous des développements toujours nouveaux, de l'humble chapelle des catacombes aux basiliques romanes et aux cathédrales du treizième siècle, des visions du pasteur d'Hermas aux Sommes de saint Thomas d'Aquin. Qui osera dire que toutes les phases successives de ce développement sont accomplies, et que la religion du Christ ne saurait se manifester extérieurement dans le monde par une application nouvelle? Cette attente ne nous serait-elle pas permise? Mais le plus grand génie de notre époque, de Maistre, ne disait-il pas lui-même :
et II faut nous tenir prêts pour un événement ûnmense^ dans Tordre divin, vers lequel nous marchons avec une vitesse accélérée, qui doit frapper tous les observateurs. Il n'y a plus de religion sur la terre : le genre humain ne peut demeurer en cet état. Des oracles redoutables annoncent d'ail-
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leurs que « les temps sont arrivés. » Plusieurs théologiens ont cru que des faits du premier ordre et peu éloignés étaient annoncés dans la révélation de saint Jean.
« Il n'y a peut-être pas un homme véritablement religieux en Europe qui n'attende dans ce moment quelque chose à! extraordinaire. Or, dites-moi, croyez-vous que cet accord de tous les hommes puisse être méprisé? N'est-ce rien que ce cri général qui annonce de grandes choses ?
« Jamais il n'y eut dans le monde de grands événements (jui n'aient été prédits de quelque manière. Cette assertion est justifiée par toute l'histoire, Pourquoi voulez-vous qu'il n'en soit pas de même aujourd'hui? L'univers est dans FatteiUe. Gomment mépriserions-nous cette grande persuasion?
« Attendez que l'affinité naturelle delà religion et de la science les réunisse dans la tête d'un seul homme de génie : l'apparition de cet homme ne saurait être éloignée, et peutêtre même existe-t-il déjà. Celui-là sera fameux. Alors des opinions, qui nous paraissent aujourd'hui ou bizarres ou in*sensées, seront des axiomes dont il ne sera pas permis de douter ; et Ton parlera de notre stupidité actuelle comme nous parlons de la superstition du moyen âge. Alors toute la science changera de face : Tesprit, longteinps détrôné et oublié, reprendra sa place. Il sera démontré que les traditions antiques sont toutes vraies ; que le paganisme entier n'est qu'un système de vérités corrompues et déplacées ; qu'il suffit de les nettoyer, pour ainsi dire, et de les remettre à leur place, pour les voir briller de tous leurs rayons. En un mot, toutes les idées changeront ; et puisque de tous côtés une foule d'élus s'écrient de concert : Venez, Seigneur, ve* nez I pourquoi blâmerions-nous les hommes qui s'élancent vers cet avenir majestueux? »
Voilà ce que prophétisait de Mai^tre, il y a presque un jdemi-siècle. Depuis, les évéoements, dans leur « marche accélérée, » comme il dit, se sont chargés de justifier cett« grande attente, par des faits bien autrement significatifs et concluants que ne pouvait le supposer de Maistre lui-noéme. Ce n^est plus seulement une attente universelle, c'est une sorte denécessité inévitable, qui appelle dans un avenir très-prochain une manifestation nouvelle de l'Esprit vivant qui dans tous les siècles a inspiré TÉglise. Des tenips apostoliques au
tr
règne de Constantin et au concile de Nicée, de Tarianisme et de l'invasion des Barbares à Grégoire Vil, à Innocent III et aux croisades, quelle irradiation successive du christianisme dans le monde ! Et cette irradiation se serait pour jamais arrêtée, et l'Église aurait désormais perdu toute force d'expansion! Non, nous ne pouvons le croire. « L'explosion de la toute-puissante bonté » de Dieu est continue; et si la révélation n'a plus rien à apprendre à Thomme, parce que tout est dans le Christ, l'homme, certes, a encore à manifester de nouveau la révélation et à en appliquer les conséquences, sous des formes inconnues à nos pères.
« A proportion que le monde avance vers son terme, la voie deTéternelle science s'élargit devant nous *.
« Plus les docteurs se multiplient, plus augmente le bien delà communauté, qui dérive toujours delà doctrine. A l'un se manifeste ce qui n'est pas connu encore. C'est pour cela que l'Écriture a dit : « La multitude des sages est la santé de l'univers. »
« Certains, soi-disant, par respect pour les Pères, refusent de toucher aux questions qu'ils ont omises, ne voulant pas passer pour présomptueux. Sous ce voile qui abrite
^ S. Greg. magn ., in Ezeeh,
leur mollesse, ils dorment dans Voisiveté ; ils ont des dérisions pour Teffort de ceux qui travaillent à l'investigation, à la découverte du vrai. Mais Celui qui habite dans les cieux leur enverra des moqueries, le Seipeur les poursuivra de ses huées ^. »
« Par là même que nous devînmes croyants, nous fûmes des condamnés très-nobles, aux spéculations divines*. »
• Richard de St. -Victor.
* Mand. de M>' de Tulle.
QUATRIÈME PARTIE
W^90 sli;ne» dl^iafl ou MMwem«iit«.
Qu'est-ce que le sacrement ?
Les anciens entendaient par sacrement « l'obligation que nous contractons envers quelqu'un > lorsque nous nous engageons à son service, sous la foi du serment. Ainsi, on appelait sacrement militaire le serment que faisaient les soldats de servir fidèlement la république ^ » La forme extérieure du serment était le signe visible d'un acte invisible constituant, dans la volonté, l'engagement contracté.
De même, dans Tordre religieux, le sacrement est le signe visible d'un acte invisible et sacré constituant , sous des formes diverses, l'obligation que nous contractons envers Dieu, en nous engageant a son service : •— soit eu passant de la vie animale à la vie spirituelle, comme dans le Baptême; — soit en échangeant notre spontanéité purement bumaine
^ Catéchisme du Condle de Trente^ c. xiv, S i.
contre la volonté divine, comnae dans la Confirmation ; — soit en nous mettant en communion universelle avec Dieu et nos frères, comme dans TEucharistie ; — soit en nous tournant du fini vers l'infini, de la terre vers le ciel, et en exécutant sur nous-mêmes notre propre condamnation , comme dans la Pénitence ; — sôit en passant de Tordre du temps dans Tordre de Téternité, et en acquérant» par le dernier sacrifice, la plénitude de la naissance divine^, comme dans TExtréme-Onction ; — soit en perpétuant, à travers les lieux et les siècles, le ministère public du Christ, comme dans TOrdre; —soit en transfigurant Tamour physique en amour spirituel, comme dans le Mariage.
Notre vie corporelle, manifestation de la vie spirituelle qui est en nous, devient le signe extérieur et visible de l'acte intérieur et invisible dont elle est la figure. — Notre naissance spirituelle (Baptême) est figurée par la naissance àes corps ; — notre développement et notre activité spirituels (Confirmation) sont figurés par le développement et Tactiviié corporels ; — notre commiine-union avec Dieu, en qui nous puisons la nourriture de Tesprit (Eucharistie), et en lui avec nos frères, est figurée parla commune-union des corps se nourrissant les uns des autres ; — notre réintégration spirituelle (Pénitence) est figurée par la réintégration incessante de la vie du corps, aspirant et respirant le souffle de Tair, comme notre esprit aspire et respire le souffle ou la parole de Dieu ; — notre palingénêsi^ spirituelle (Extrême -Onction) est figurée par la palingénésie matérielle^ oii notre corps s'universalise par la dissolution de
1 Aussi TEglise nomme- t-elle le jour de la mort des martyrs, natalis dies.
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toutes ses parties, comme notre esprit s'universalise en Dieu par la négation de toutes limites ; — notre société des esprits, si merveilleuse danâ son universelle solidarité (Ordre), est figurée par la solidarité universelle etTharmonie du monde des corps ; — enfin, notre loi spirituelle de charité infinie, parla loi d'attraction universelle des corps (Mariage) .
Cette analogie, disons mieux, cette corrélation préétablie entre le motide des corps et celui des esprits , montre commentle premier devient naturellement, dans chacun de ses actes, le signe de chacun des actes du second. C'est ainsi que la création visible tout entière est le sacrement ou le signe sensible de Taction de Dieu, dont elle manifeste extérieurement les idées éternelles. C'est ainsi que toutes les phases de la vie spirituelle de Thomme ont pour signes sensibles chacune des phases de la vie corporelle.
Mais entre Dieu et Tindividu il y a l'humanité tout entière, dont le Christ est Tunité, la synthèse vivante, la réalité parfaite au sein de Dieu. C'est donc dans le Christ et par le Christ que les sacrements ont leur signification, leur raison d'être et leur vie. C'est lui qui les a institués dans TÉglise, qui les perpétue. Ils n'ont pour but que de rendre l'homme membre de cette Église, qui est son corps vivant. Qu'on se rappelle donc ce que nous venons de dire de chacun des sacrements, et que, les rattachant au Christ, comme à leur centre éternel, à leur divin foyer, on dise s'il est rien déplus rationnel, de plus saisissant, de plus conforme à notre na* ture que l'institution et la pratique de ces signes sensibles quiy touchant à la fois et en même temps les deux mondes de l'esprit et du corps, les manifestent l'un par l'autre, en trouvant dans le Christ l'unité de leur principe^ de leur raison d'être et de leur fin.
L'bomme n'est pas simplement un corps matériel , car la mort Ten dépouille sans que son indestructible et Immortelle personnalité en soit atteinte. L'homme n'estpas non plus an pur esprit; car, même dans Tétemité, il possède un corps spirituel, corpns spiritale. dit saint Paul. Si le sacrement était, soit de l'ordre exclusivement matériel, soit de Tordre exclusivement spirituel, il ne répondrait pas à la vraie nature de rhumanité.
Depuis longtemps , hélas ! les hommes qui prennent les préjugés de la science pour la science elle-même se sont habitués à considérer les sacrements, dont TÉglise est la dé« positaire, comme n'étant point essentiels au fond môme de la religion, qu'ils supposent exclusivement spirituelle. C'est prétendre qu'ici-bas, dans les conditions de notre vie terrestre, les hommes sont autant de purs esprits, pouvant communiquer l'un avec l'autre sans aucun signe intermédiaire qui les mette en rapport. C'est refuser toute réalité au monde visible et perdre de vue cette loi si admirable et si féconde de l'analogie universelle des deux mondes. C'est vouloir que l'homme, même avant sa mort, ne soit plus attaché au corps, qui est Tinstrument de sa fonction sur la terre, l'outil à l'aide duquel il y remplit le service dont Dieu l'a chargé en ce monde.
Non que ces signes sensibles puissent jamais être autre chose que des signes, et soient la religion en elle-même»
Mais s'ils tuent, lorsqu'ils restent une lettre morte, ils n*en sont pas moins le canal indispensable de la vie spirituelle, lorsqu'on se garde de les confondre avec cette vie elle-même. Ce sont les moyens, qui ne peuvent être remplacés par d'autres, pour s'unir à Jésus-Christ, qui est la religion même. Disons mieux, le signe et la chose signifiée ne sont pas deux, pas plus que dans le Christ l'humanité et la divinité, dans l'homme le corps et l'esprit. Distincts, mais non divisés, indissolublement unis sans être identiques, ils sont un dans leur diversité, et constituent, sous cette double face indivise, l'antinomie fondamentale qui se retrouve partout, et dont le Christ est le nœud.
Nous disons que le Christ seul est le nœud de cette antinomie, parce que seul il est la religion en elle-même. En effet, sous quelque point de vue que vous considériez ce mot de religion, vous arrivez toujours à Jésus-Christ. La considérez-vous comme la vie des âmes? seul il est cette vie. La considérez-vous comme la lumière qui nous éclaire? seul il est cette lumière. La considérez-vous comme le lien qui relie l'homme à Dieu, en reliant tous les hommes entre eux? seul il est ce lien : Unus entra Deus^ unus el mediator Dei et hominumf homo Christus Jésus ^. Seul il est « la voie, la vérité et la vie, et sans lui nous ne pouvons rien faire. » Yoilà pourquoi celui qui est sans Jésus-Christ est sans Dieu. Or, celui qui est sans sacrements est sans Jésus-Christ , car les sacrements ne sont que la prolongation de la vie du Christ au sein de l'humanité sur la terre.
Toute vie réelle, toute perfection, toute sainteté n'étant jamais autre chose que Dieu en nous par le Christ, il faut
« ITîmoth., c. 11^ V. 5.
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nécessairement d'abord nous unir au Christ. Hais eommeot Iç pourrons-nous ? Depuis sa résurrection et son ascension, le Christ est passé du monde visible dans le monde invisi^ ble ; et le fini en lui est consommé, additionné à l'infini. C'est dans cet ordre qu'il vit désormais. C'est là sans doute la glorification de Thumanité béatifiée^ mais ce n'e&t point encore l'état de ceux qui habitent la tente de ce corps mor* tel et sont dans la voie d'initiation et d'épreuve.
Mais le Christ, en quittant la terre, n*y a-t^il rien laissé de lui-même ? Ce corps spirituel, qu'on nomme l'Église , et qui, depuis dix-huit siècles, passe dans Téternité de VÉglise triomphante, avec tous les fidèles qui en senties membres, ce corps spirituel, di$-je, de rÉglise militante , est-il autre chose que le corps môme du Christ, continué à travers Tespace et le temps 1 Si le Christ glorifié règne éternellement assis à la (koite de son Père, le Christ encore luttant à tra-* vers les âges, dans son corps spirituel ou TÉglise, est donc toujours présent, toujours vivant, toujours agissaut parmi nous. Or, nous nous unissons à cette présence, à cette acr tion, à cette vie, par le signe sacramentel sous lequel nou^ communions à son esprit, lequel reste invisible et insaisissable pour tous nos sens, dans la forme sacramentelle qui nous le révèle et nous le manifeste.
. Concevez, si vous le pouvez, vous qui êtes enfermés dans un moment de la durée, dans un lieu, dans un organisme, dans un point de l'espace et du temps» comme dans une prison, qui fut le berceau de votre naissance, et qui est devenue la tombe de votre âme, concevez, dis-je, un moyen de vous unir à Dieu par le Christ sans un signe sensible , placé à la frontière des deux mondes, comme un pont de passage de l'un à Tautre, pour unir la lettre à l'esprit, la forme à ce
qui en est la vie, votra corps à la cim du Sauveur, à ^n âma ei à sa divinité. Voua ne pouveiE rien concevoir, rieu ap^ préiiendar, rien aat$ir du monde invisible que sou» une forme qui le détermine : de là la néceai^ité du aigne. Maia» d'un autre côté, voua ue aauriei^ être transporté, aimer, admirer qne ce qui échappe à toute limite* à toute forme, par le mystère de son infinité : de là l'esprit vivant, dont le signe sensible n'est que la lettre morte. Sans doute, si vous pou'^ viez abstraire Tesprit de toute forme et de tout corps, votre esprit n'occuperait aucun point de l^space, delà matière et du temps ; il est un, simple et iadivisible* à rimage et à la ressemblanee de Dieu, il n'est circonscrit par rien qui le limite, et la nsAure même de ses aspirations et de ses destinées est d'être sans bornes^ Mais encore une fois vous n'êtes point de purs esprits. Ce qu'il vous fant aussi pour communier à Dieu par le Christ, c'est une forme, un corps, qui, en dé^ terminant votre personnalité, votre être propre» détermina par là même et précise la nature, Tordre et le but de votre fonction ici^-bas. En effet, si Tbomme SO trouve sur la tc^re attaché à un corps, c'est qu'il vient y remplir, pour le ser^ vice de Dieu, une fonction dont ce corps est Tinstrumeut indispensable. Mais le corps n'est pas plus sans l'esprit que l'esprit sans le corps, et la détermination finale de leur im* périssable union et de leur mission indivisible est dans h Christ, on Dieu fait homme.
Ne nous lassons pas de le redire, l'homme n'est chrétien qu'en tant qu'il est à Jésus-Christ ce que les branches sont au cep de la vigne. 11 n'est pas venu seulement pour montrer ce que l'homme doit être, mais pour le transformer en luimême, pour en faire un membre de son corps, un autre Christ, pour le rétablir dans tous ses rapports avec Dieu et
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ses frères. Yoilk pourquoi, voilà comment Thomme doit s*ttnir au Christ, et ne faire plus qu'un avec lui, un avec tous ses frères en lui. C'est une création nouvelle, ou plutôt une nouvelle phase de la création, reprise et continuée par les trois personnes divines dans le Christ, médiateur universel. Or, Jésus-Christ étant dans Tordre de Tinfini , reste maccessible, insaisissable pour nous, qui sommes dans un ordre opposé. Notre esprit ne peut communiquer avec son esprit qu'à travers le signe sensible, la forme sacramentelle qui le détermine et le définit dans TÉglise, qui est son corps spirituel vivant au sein de Thumanité terrestre. Lui seul a pu trouver et établir ce moyen de s*unir à nous, sans sortir de l'ordre divin oii il est depuis sa glorification. Ces moyens, ce senties signes appelés sacrements^ c'est-à-dire pleins de mystères {sacramenta) . Oui, pleins de mystères, car le signe qui occupe un lieu nous unit à Celui qui n'en occupe aucun ; le visible, en disparaissant, nous manifeste l'invisible ; le fini, en se niant, nous révèle l'infini.
Posés comme point d'union à la limite des deux mondes, ils unissent l'homme à son Sauveur, et dans le Christ et par le Christ à Dieu. Tandis que le signe touche les sens de rhomme, son âme touche à Dieu, en communiant à la vie éternelle. En effet, ce que Jésus-Christ a dit d'un des sacrements, il faut le dire, en un certain sens, de tous : « Qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle ^ »
*■ Saint Jean, c. vi, v. S5.
PrflJceilOB de lliomàie dans rétemlté par lem MMremeiàto.
Pourquoi, dira-t-on, le Christ n'est-Q pas demeuré sur la terre, pour fious offrir, à travers les siècles, le modèle et le moyen de l'imiter? Mais le Christ glorifié restant au milieu de nous, où serait la liberté, oh serait le mérite ? Entré dans Tordre de l'infini, où il n'occupe point de lieu, il est au milieu de nous par les sacrements, qui ne sont que sa parole divine, conthiuée dans l'espace et le temps, comme les mots de nos langues ne sont que la pensée hiHuaine perpétuée. Ainsi, pour être invisible, le Christ n'en est pas moins toujours préseot sur la terre, par son corps mystique ou l'Église, en qui ces sacrements résident. Yerbe incarné, il est là, sous des signes, comme le verbe intérieur de l'homme est présent, à travers les âges, sous le signe écrit qui nous fait communier à lui.
Si le Christ fût demeuré sur la terre, quand viendrait donc pour lui la glorification, et où serait pour nous l'épreuve, et partant le mérite ? Comment l'homme pourrait-il se développer selon les aspirations de l'indéfini de ses désirs et de ses tendances, sans la liberté de descendre dans la création, de s'y arrêter même, ou de renM)nter toujours plus vers le le Créateur, à travers toutes ses œuvres ?
Pendant les jours de la vie mortelle du Christ, les apôtres sentirent bien souvent le doute s'éveiller dans leur âme. Tant s'en fallait qu'ils fussent inébranlables dans leur amour pour
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leur divin Maître, que, au jour du danger, ils l'abandonnèrent et le désavouèrent, chacun à sa manière. Mais lorsque Jésus les illumine d'un rayon de la gloire intérieure qui enveloppe tout son corps, et devant lequel la lumière du soleil n*est plus qu'une ombre, lorsque l'Esprit verse sur eu^ ses langues de feu, écriture divine de la Parole éternelle, tous oublient la terre, et tous meurent en glorifiant Dieu ^ pour que leur sang soit le témoignage perpétuel de leur foi.
Devant les splendeurs de Thumanité glorifiée du Christ, comment pourriez-vous détourner vos regards vers ees pâles ei froides régions des ombres, qu'on nomme créatures? En face de la vérité absolue , que vous importeraient toutes les vérités relatives de Tespaee et du temps 7 En présence de la justice, de la sainteté, de la perfection, de Tamour infinis, comment vous détacher un instant de ces biens su^ prémes, pour des biens caducs et fragiles qui passent avec le souille qui les pousse? Gomment choisir eutre l'apparence et la réalité, entre Dieu qui est tout et la créature qui n'est rien 7 C'est l'état des élus, et non Tinitiation de ia vie terrestre. Yoilii pourquoi, ravis, transportés parle bonheur de leur éternelle possession, les élus ne peuvent plus dévier, bien que restant toujours libres.
Nous avons Taurore. Elle suffit pour marcher, et, sans voir le soleil, nous sentons déjà sur nous sa lumière et sa chaleur. Le soleil est au delà des horizons de ce monde ; la ligne d'ombre projetée par la courbe de la terre en cache à nos yeux le disque éblouissant; mais, pénétrés de sa lumière et de sa chaleur, nous pouvons dire : Il est là, bien que nous ne puissions le montrer aux yeux de ceux qui restent assis volontairement dans les régions des ténèbres ou de la mort. Si la lumière de reprit n'est pas sans ombre, nous
dv«ns l'amour, qui oouâ foit sentir et goûter rinfloi qu'il aspire. Si la ligue d'ombre projetée par notre nature purement animale cache à nos yeux le Christ, nous avons rexpérienee pratique de sa présence par la lumière et le feu spirituels qu'il verse en nous, dans notre communion à lui par les signes sacramentels qurnousy unissent. Si le corps s'éclaire et se réchauffe à la lumière du soleil, avant même que la vue puisse Tapercevoir au-dessus de l'horizon, Tâme s'éclaire et se réchauffe sous Taction spirituelle du Christ avant même que rbomme, dépouillé de sou corps mortel, puisse l'apercevoir à Tborizon sans bornes de l'éternité ; et cette ac* tjon s'ei^rce par les sacrements. Aussi pouvons^nous dire avec le prophète ; « Voyez et goûtez combien le Seigneur est doux. »
erémUpn iiplrl$iiell«f
La religion, considérée dans les vérités divines dentelle est rexpression, et dans les mystères de vie qu'elle opère par sa vertu dans le temps, embrasse l'éternité, et partant le triple aspect de la durée, le passé, le présent et Tavenir, Aussi saiut Thomas, parlant des sacrements, dit-il qu'ils a sont la commémoration du passé, la démonstration du présent et le pronostic de la gloire future. » Les mots dont rhomme se sert, pour raconter les merveilles du monde invisible^ n'expriment jamais qu'en la fragmentant la pensée dont ils sont le signe. Ainsi la pensée de saint Thomas n'est complète, qu'en réunissant dans un tout simultané ce que les
nécessités du langage humain divisent en trois aspects. En effet, la commémoration du passé suppose que ce passé se perpétue dans un présent qui, en se continuant» devient l'avenir. La démonstration du présent implique une vérité qui était hier et qui sera demain, comme elle est aujourd'hui, et qui, par conséquent, contient le passé et l'avenir comme le présent. Le pronostic de la gloire future est déjà dans la commémoration du passé et dans la démonstration du présent, comme il est dans l'avenir glorifié. Ainsi, en réunissant dans une seule et même conception le sens que nous donnons aux paroles du docteur angélique, nous ne scindons pas le triple aspect logique, l'unité spirituelle de leur indivisQ)le simultanéité.
Le mot de commémoration du passé n'indique pas ici des faits accomplis dans un point seulement de la durée. Gela ne saurait convenir qu'aux actes de l'homme, qui cessent avec la volonté qui les a opérés. En Dieu, dont la volonté est toujours permanente, les œuvres ne s'arrêtent et ne cessent jamais : c'est pourquoi on le définit l'acte pur ^ Les grands faits de la vie du Christ, si nous les considérons dans leur expression purement visible et temporelle, passeront pour des faits simplement humains, comme ils le seraient en réalité, en se bornant uniquement à ce point de vue. Mais dans le Christ, bien qu'il y ait deux natures distinctes, quoique non séparées, il n'y a qu'une personne unique^ et il est impossible d'isoler un seul moment en lui l'humanité de la divinité. Or, pour le monde divin, il n'y a jamais défaillance dans
* Nous ne parlons ici que de Teflfet du sacrement, qu'il faut bien se garder de confondre avec le sacrement lui-même, qui est évidemment jeptTjplet dès que Thomme Ta reçu.
la vie. Le passé se continue dans le présent, qui en est la démonstration commémorative, et dans l'avenir^ qui en est la glorification, à la fois commémorative et démonstrative. Ou plutôt ces trois mots, passé, présent et avenir, ne sont que des termes, des limites, des signes, que nous posons par l'esprit dans Téternel présent, pour le rendre accessible à notre intelligence bornée et concevoir la durée qui se me* sure dans la durée sans mesure. Ainsi, soit dans son passé, soit dans son avenir, l'acte du Christ est réellenrent vivant dans un présent continu. C'est à ce point de vue que doivent être considérés les effets des sacrements qui opèrent en chacun, à travers les lieux et les siècles, une création nouvelle dont Jésus-Christ est le principe, qui constituent les lois de ce monde nouveau, et dont les sublimes mystères, s'ils étaient bien compris, suffiraient à ravir l'homme à la pression du temps, des créatures et de lui-même.
Quand nous employons le mot de création pour caractériser Tœuvre du Christ, ce n'est ni par métaphore, ni par hyperbole, mais, au contraire, en prenant ce terme dans la rigueur de son acception philosophique. Saint Thomas, qui ne fait du reste, en cela, que répéter pour ainsi dire textuellement les paroles du Christ, dit que le baptême par lequel nous entrons dans l'Église « est le passage du non-être à Têtre Ky> Mais ce passage n'étant lui-même que la réintégration de l'homme dans la condition primitive oà Dieu Ta créé, et qu'il a perdue par la chute qu'efface en lui le bap* tème, cette création spirituelle n'est au fond qu'une manifestation nouvelle de la création originelle. C'est là ce qu'il importe de ne jamais oublier, toutes les fois surtout que nous
* SommCf. que&t. 72, art. ii. GonriKiiATioif.
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emploierons ce mot de création dans le sens ot saintPanl remploie si souventlui^méme, et qui signifie « un r^nouvetlement de la création primitive. » Le baptême est Tacte par lequel BOUS passons de la vie animale à la vie spirituelle. L'homme purement animal^ qui résume en lui toute la création visible, n'est donc aux yeux de saint Thomas qu'un non-ilre. Et ce n'est pas lui seulement qui pense ainsi, ce sont les plus Ulustres Pères de l'Église, et le plus grand entre les plus grands, saint Augustin, s'exprime ainsi :
« Quoi qu'elle soit^ et quelque excellente qu'elle paraisse, aucune chose n'existe véritablement, si elle est muable; car comment aurait-elle une existence réelle si elle est et n'est pas ce qu'elle est? Or, quoi que ce soit qui change, ce qui est changé n'est pas ce qu'il était. S'il n'est pas ce qu'il était, il n'est donc plus lui-même, il est mort, puisque tout ce qui était et n'est plus a péri<. » En mille endroits il répète la même pensée, que cela seul existe réellement qui demeure incommuuble (Voy. t. III, p. 20; t. VI, p. 915, édit. de Venise, etc.); que cela seul existe véritablement qui est sans commencement et sans fin (Id.^i. VI, p. 915, etc.). a Être, dit-^il, voilà le nom d'incommutabililé. Car tout ce qui change finit d'être ce qu'il était et commence d'être ce qu'il n'était pas. Il n'y a que ce qui ne change pas qui possède l'être vrai, l'être réel, l'être positif*. » Et ailleurs : «J'ai regardé, Seigneur, et j'ai vu que tout autre que vous n'est tout à fait l'être, ni n'est tout à fait le non-être. Les créatures ont l'être, en tant qu'elles sont de vous, mais elles ne l'ont pas, parce qu'elles ne sont pas ce que vous êtes.
* InJohan. Evang.^ c. viii, tract. 55, t. IV, p. 740. Éd. de Venise.
* Id. sermo vm, De dee. plag, HpfcBoept,^ t. Vif, p^40.
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En effet, cela seul â rexiatence vraie qui demenre ineom* mutafolement» Ce n'est donc que par ma communion à Dieu que je suis, et si je demeure en lui j'at^ l'être, mais Je ne puis ravoir par moi-même. Lui seul, restant toujours immuable en &oi, renouvelle toutes choses. Oui, Seigneur,, vous êtes mon Dieu, car en vous est mon bien suprême, mon bien et ma vie ' . »
Ainsi, selon saint Augustin, Dieu seul est TÊtre absolu, rÊtre infiniment vrai, infiniment réel et positif . Tout ce qui n'est pas lui n'est ni tout à fait Têtre, ni tout à fait le néant. Apparence qui passe, la création idsible démontre par sa mutabilité même son défaut d'être, puisque tout ce qui change cesse évidemment d'être, en devenant ce qu'il n'était pas, et en cessant d'être ce qu'il était. Partie de cette création visible, le corps de l'homme n'est donc aussi qu'une apparence, un phénomène qui s'évanouit. Ainsi, par le baptême qui rélève de la vie animale à la vie spirituelle, Tbomme, comme dit saint Thomas, « passe du non-être à Têtre. » En effet, il commence à sortir de l'ordre des phénomènes, des apparences, pour entrer dans celui des réalités vivan-tes. Après « cet enfantement spirituel, » que confirme la grâce sanctifiante donnée par la Confirmation, l'homme, en recevant l'Eucharistie, achève ce laborieux passage. Aussi, dans ce dernier sacrement, la matière sacramentelle ne subsiste plus qu'à l'état d'espèces sensibles, dépure apparence, le pain et le vin ne demeurant plus après la consécration qui les transsubstantle. Alors l'homme est en communion avec Dieu, en participation libre, active et vivante de sa vie. Participant àl'immuable, qui reste toujours lui-même
* C<mf$$$.y Hh. VII, c. n, p. i6S. idit. de Venise.
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en renouvfilant toutes choses, il pardcipe à la vie, dont le caractère même est rineommutabilité. Telle est la doctrine des Pères et la foi de TÉglise.
Mlltea entre le tté«nl ei Têire.
Mais gardez-vous de croire que cette doctrine conclnt aa système brahmaniste ou bouddhiste^ qui ne voit dans toute la création qu'une illusion, une chimère. Saint Augustin vous Va dit, les créatures ne sont ni tout à fait Tétre, ni tout à £siit le tton-étre, nec omnino esse^ née omnino non esse. Qu'est-ce donc que a ce milieu entre Tétre et le non*étre, » sous lequel le saint docteur désigne la création, comme nous Tavons montré dans le premier volume? C'est une apparence, un phénomène. Nier, comme le Brahmanisme et le Bouddhisme, la réalité de cette apparence, c'est tomber forcément dans le panthéisme, le nihilisme, et toutes leurs monstrueuses conséquences. Mais, d'un autre cdté, prendre cette apparence pour autre chose que pour une apparence, c'est supposer qu'en dehors de Dieu il existe quelque chose ayant la vie en soi et par soi, et, par conséquent, que Dieu n'est pas l'unité, l'absolu, l'infini ; c'est supposer que la mutabilité, qui est Fopposé de l'être, est l'immutabilité qui le constitue, double contradiction et double absurdité. On le voit, avec saint Augustin, saint Thomas et le dogme eucharistique, nous ne nions nullement la réalité de la création visible, nous l'affirmons au contraire, mais comme réalité d'une apparence,
d'un phénomène, rien déplus, rien de moins : et en cela nous sommes d'accord avec toutes les données de la science ellemême et surtout avec la révélation.
Placé entre ce monde des phénomènes et Dieu, qui seul contient le monde des réalités éternelles, Thomme a pour destinée, dans cette vie d'initiiation, dépasser de l'un à l'autre. Or, les moyens de ce passage sont les sacrements, dont le premier, le baptême, qui forme comme « la porte deTÉglise, » est, selon l'expression même de saint Thomas, « le passage du non-être à Têtre ; » et dont l'eucharistie, cœur, centre et foyer de tous les autres, ne contient plus de la matière sacramentelle qu'une apparence, ou espèce sensible. C'est don€ bien une véritable création que le Christ a opérée dans Thumanité, ou, si vous Taimez mieux, une manifestation nouvelle de la création primitive, qu'il continue, en nous rétablissant progressivement dans notre état originel. Apparu luimême au sein du monde des phénomènes, dont il atteste par sa présence la réalité phénoménale, il n*est pas du monde, et ses disciples ne sont pas du monde, comme ille dit expressément. Aussi ne possède-t-il rien sur cette terre. « Les renards ont dés tanières, les oiseaux du ciel ont des nids, mais le Fils de Thomme n'a pas où reposer sa tête, i» Se dépouillant volontairement de tout, il ne possède pas même le vêtement qui le couvre, et que les soldats se partagent à sa mort. Il ne possède pas même son propre corps, dont il fait librement l'holocauste sur la croix. Il ne possède pas même sa propre volonté : « Père, que votre volonté soit faite et non la mienne. » Étranger au milieu des siens, et ne prenant aucune part a la perpétuité du genre humain, il est sans enfants comme sans père selon la chair. Ainsi, dans sa vie tout entière il ne fait que traverser ce monde des ap-
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parepces. li s'y acintre Iai<*m6me, pour en contrôler aipai la réalité phénoménale; mais ce monde n'est ni lui, ni rien de lui. Sa chair et son aang ne sont que le^ espèces sensibles, sous lesquelles se pt^nifestesa vie tuute spirituelle.
Ainsi ce que nousi appelons vie charnelle est au fond le oéf^nt, d'où \\ fput sortir pour passer à Tâtre surnaturel L'hoinme dévoyé ne se contente pas de vivre dans le monde des phénomènes, comme le végétal et ranimai 2 il descend d'un degré de plus dans le néant. £n définitive, le monde des apparences 4 sa ré^Uié phénoméns|le : ^'il n*^t rien • considéré en soi et par soi, il est du moins U manifestation de r^ction de Dieu. Sous le phénomène qui passe in<^s«s^mment, la vie se perpétue incessamment aussi, parce que l'action de l'Infini est là, Mais Thomme, sortant de U ré^lU^ du phénomène, ss^ns entrer dans l'être vrai, qui est eq Dien* qui est une participation ii la yie de Dieu, enfante ce wond^ de Tillusion pure, de l^ chimère et du r^ve qu'ont si bien décrit les Indons, en l'appliquant faussement à l'œuvre du Créateur, Q'est de ce monde que saint Jean dit : « r^'â|ir me? ni le monde, ni ce qui est dans le monde. Si quelqu'un 9ime le monde, l'amaur dn Père n'est pas en )ui : p^rcf que tout ce qui est dans \^ moqdç^ est concupiscepee dci U chair, concupiscence des yeux, et qrgueit de 1^ vie, Cela n'est pas du Père, mais est du monde. Qr, le n^Qnde passe, et sa conçupiseenço, ^m celui qui fait la volonté de Diev demeure éternellement ^ »
Qu'est-ce que la concupiscence de I9 ch;^ir ?Une éo^ation des sens qui passe, et s'évanouit avec l'objet qui V9 causée, et dont il ne reste rien en spi. Qu'est-ce que h conçupi^-
* Gp. cU tiAlut Jeaii, 0, w, v. Ifi, IT-
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çaoee des yçux ? Un rôve de rimagination qui s'évanpuit et disparaît» et dont la résilité ne subsiste nulle par(. Qu'est-ce gue Tor^eildela vie? Une illusion de l'esprit^ dont la chi* mère n'est pas même un phénomène véritable. En tout ce qui est concupiscence de la chair, concupiscence des yeux et orgueil de la vie, Thomme a donc créé, si l'on peut enoployçr ce mot, un monde non plus de phénomènes, mais de pur néant, où il n*y a rien que l'apparence même d'une apparence, mata chimérique, qui est à Tordre moral ce que le rêve est à Tordre physique. L'homme qui entre dans pç monde tombe dans le sommeil spirituel ; celui qui croit y vivre, rêve ; celui qui n'en comprend pas Tinanité prend le rêve pour une réalité. « N'aimez donc ni le monde ni rien de ce qui est dans le monde. Si quelqu'un aime le monde, Tamour de Dieu n'est pas en lui. » Car c( le monde passe, » et Tampur réel ne passe pas. L'amour du inonde n'est donc pas Tamour vivant et vrai, mais Tillusion, le rêve de l'ajoour. Dieu seul ne passe pas, et demeure éternellement ; aimez donc Dieu, esprit infini, et en Dieu toutes les créatures. Alors seulement vous aurez Tamour réel et vrai, Tamûur allumé k Tamour qui demeure éternellement, car votre amour sera une participation à Tamour dont Dieu s'aime lui-même, et qu'il a répandu en nous par TEsprit-Saint.
C'est en effet par Taqaur» principe générateur, que nous passons du non-être à l'être, de la vie animale à la vie spi^ rituelle, du phénomène qui change à son immuable réalité. C'est par son Esprit-Saint d'amour que Dieu touche à la création, et duâein de son immutabilité absolue renouvelle in^ ^essamment toutes choses. C'est par l'action continue de Tamour que la vie se poursuit et se perpétue, à travers tous les phénomène» qui changent. Là, et là seulement, est le
nœud, le point de jonction et de passage da non-étre k Tétre. C'est lui qui maintient la réalité vivante au sein des phénomènes. C'est lui qui nous conduit du phénomène à l'essence, des apparences aux immuables réalités. C'est lui qui est la loi du monde des esprits» comme il est par son action celle du monde des corps, gouvernant les uns par le libre essor de leur conscience, et les autres par le mouvement passif qui les emporte. Voilà pourquoi la charité est le principe, le milieu el la fin de tous les commandements, la loi une et universelle.
Élernilé du ■acriflee.
Tout acte d'amour spirituel est un acte de participation à ce qui est éternel. L'amour engendre tout, explique tout, car il est toujours simultanément sentiment, intelligence et activité. C'est par l'amour que nous sentons, touchons et goûtons Dieu, et les hommes dans leur vie réelle, c'està-dire en Dieu. Ce que nous appelons intelligence ou raison , c'est, dans son rapport au monde visible, la compréhension du fini née de l'amour que nous en avons conçu; mais dans le monde invisible, Dieu ne pouvant être proprement compris que par lui, puisqu'il est infini, l'amour est le s6ns par lequel nous en avons la conscience, le sentiment. L'activité n'est aussi que l'amour considéré dans son action, comme l'intelligence est l'amour dans sa vision, et le sentiment l'amour dans son principe. Tout en nous part de l'amour et y revient, parce que l'amour est le centre et la circonférence, le foyer et le rayonnement non-seulement de
tout notre être, mais de Dieu lui-même, en qui, par qui, et pour qui sont tous les êtres.
Dans la loi ancienne, oùThomme ne vit spirituellement en réalité qu'au sein des phénomènes et des figures, tremblant sous l'action de la puissance infinie. Dieu se définit : « Je suis Celui qui suis ; je suis, voilà mon nom. » A l'ordre des apparences qui passent, il oppose Tordre de l'Être éternel et immuable, qui est Lui. Il dit à l'homme : <( Tu veux la vie ; eh bien ! cette vie éternelle et immuable, dont le monde visible n'est que la figure, cette vie, c'est Moi. » Mais lorsque l'homme, déjà préparé par une lente et laborieuse initiation, commence à se distinguer des phénomènes qui passent, et à avoir conscience de sa personnalité immortelle, Dieu lui apprend ce qu'est l'être infini lui-même, par cette nouvelle définition : « Dieu est amour, Deus chantas est. » Il ne se définit plus par contraste, mais par similitude. Tu es amour, dit-il ; eh bien ! moi, je suis TAmour même dans son principe, dans sa raison, dans sa fin. Je suis l'amour infini. Mais comment te donner cet amour infini, à toi être fini? Comment? En plaçant eu toi la faculté de t' élever au-dessus de toi-même : c'est l'amour dans son essor indéfini. Mais cet amour sans bornes et sans termes ne pouvait subsister que par la négation de soi-même; aussi comprend-on pourquoi nous avons dit plusieurs fois, que Thumanité régénérée est constituée sur le plan de la croix, que la croix est la loi qui régit toutes les créatures. Or, la croix visible n'est que l'expression de la croix invisible ou spirituelle. Écoutez la foi : « L'agneau est égorgé dès l'origine du monde, » voilà la croix spirituelle du sacrifice éternel. C'est le même agneau sans tache qui, dans la plénitude des temps, dit : « Je dépose ma vie ; » voilà la croix visible du sacrifice
accompli dans les siècles et Tespace, la victime aspergeant Tunivers tout entier de son sang réparateur. L'apôtre^ contemplant réternité dans les splendeurs de Id gloire, vit encore la croix glorifiée, et Celui qu'il avait tant aimé, et dont il avait recueilli lé dernier soupir au Calvaire , il Taperçut à l'état de victime, « comme tué^ » devant là majesté infinie de Dieu. Ainsi, selon Texpressiou même de saint Paul, « une seule oblation pour la consommatiôtl du salut de l'humanité, » une seule oblaiion éternelle, sous des modes divers dont notre langue ne peut raconter que l'expression visible au sommet du Golgotha, mais que notre cœur explique par l'amour infini , qui seul explique tout. Hommes terrestres, ah I vous ne concevee l'amour que dans un acte transitoire ; mais l'amour réel, permanent et s'épanchant sans cesse, vous ne le connaissez pas ! Éleve2-vous jusqu'au sentiment d'un amour infini, et vous comprendrez alors ce sacrifice qui ne finit jamais^ vous vous ehiVrerez à cette source intarissable, coulant incessamment du signe eucharistique et de tous les sacrements.
Malheureux que nous sommes, le Christ ne nous semble plus présent sur la terre. Les organes de notre corps ne pouvant le saisir, nous le croyons absent. Nous l'adorons peutêtre dans sa gloire, mais nous ne sentons plus qu'il vit réellement au sein de l'humanité, qu'il est là toujours, pour se former en chacun de nous. Cette doctrine est trop mystique, trop pratique peut-être aussi, pour nos coeurs affadis. Nous voulons y revenir, y ramener, s'il nous est possible, tous nos frères ; car là seulement est la vérité vivante, l'esprit d'amour, qui nous fait passer de la vie animale à la vie spirituelle.
Cette partie de notre travail ne s'adresse qu'indirectement à ceux qui ne croient pas au monde supérieur, parce qu'ils
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n*y ♦iVfetit pbiftt. Nous Knt SVOtts niioiitfé dU plus profond de ttbtiffe amour qU*ils étaient, tointtoe dit lé prophète, w àssié dâklâ lê^ lrëg{ôU§ dé i'ôtnbré dé la mm, » et hôiiâ leut kvëliè itidiqué te cheliiin de là Vie ; où plutôt é*ësl le Christ 4ûl lè leW iâdiqûé lui-ttième. Nétis VoUloi)^ maliitenadt paH^t* plbs pàHItulièfeméht aiix chréiieilfe , afin que leur foi étâul âtiiour, ils matlifestetil la tie spiHtUellé dans toute lâfeplettdeUi* de sa plénitude, et (JHe leuts actes vîéhttertt convaincre le taondè ([{ile c*ést au delà du monde visible, et dâHà là sphèifë du bœur, que Târt, là Science et la société peuvent puiser leul^ SéVe et leur Vie.
Vous qtii ipfeslei en dehors de TEgiise, vous là repoussez cette Vièi parte qu'elle est une perpétuelle coridniimàtlotl dé Tisolement, de rWgUeil, dé là chair et du sàttg ; voUé île là connaissez pas, parce que votre cœur ne s*est point réchauffé, dilaté, épanoui à ce foyer brûlant, qui embrase le temps des feux de l'éternité. Vous, fils soumis de TÉglise, vous l'acceptez , vous la connaissez, vous Taimez cette vie divine, mais vous la limitez, vous l'enfermez dans Tétroit horizon de votre vue bernée ; vous êtes restés sur les rivages de cet océan, et, au lieu d'en sonder les sublimes profondeurs, vous bséîàpeiné ijaesuter quelques points de sa surface. « Avezvous peut* de Dieu, Vôûsdit saint Augustin, jetez-v6us dans ses blràs t ^ Avei-Vous peUr de sombrer dans les àblihes dé Tinfitai; plongez-vous-y d'un âttiour sans bornes? ToUt est pierre d'achoppement pour la raison, tout jusqu'au graiil de sable, jusqu'à l'atome ; mais tout est luiDière et vie polir Tanlour, parce qUe sa racirie même plonge dans l'infini.
Geiix-Ià ne voyant dans le culte et les sacrements que des formules et dés signés, se sont dit : Tout cela c'est la inort. fieu^c-ti vénèrent ces !;ignes, et, Iblh d'en soulever 4â lettre,
pour saisir Tesprit sous les formules, ils les regardent exclusivement comme les canaux d'où descend dans les âmes la vie céleste. Mais vous et moi y avons-nous trouvé la transformation progressive, qui a fait les saints dans tous les âges? Non, en vérité, je vous le dis, nous avons presque donné à nos adversaires le droit de ne voir là qu'une lettre morte. Franchissons donc le paryis, entrons avec amour jusque dans le sanctuaire, où le Christ réside. Seul éternel pontiferoi, seul docteur et médecin des âmes, seule source de cette vie, il va nous révéler tous les secrets de la nature humaine, de ses vraies lois, et de ses immortelles destinées.
Envisageons d'abord les sacrements dans leurs rapports individuels avec chacun de nous ; nous les considérerons ensuite dans l'application sociale de leurs effets.
I«e BAptême
ou
Le baptême, c'est la vie du Christ niant la vie animale du corps, qui est la mort de Thomme esprit, pour nous faire renatlre à la vie spirituelle et divine. C*est ainsi que le définit le Christ lui-même, c'est ainsi que l'enseigne l'Église, et Teau, symbole delà création visible, y devient le signe sensible de cette création invisible.
Parle baptême, l'homme initié à la vie de Tesprit devient enfant de Dieu et de l'Église. Il entre dans la société des âmes, sous Tégide de la double paternité spirituelle, qui répond pour lui , et se porte garant de ça foi dans Tavenir,
par suite de la solidarité uuiverselle qui lie tous les meinbres de TÉglise.
Par le baptême» la vie animale est rejetée, exorcisée ; et sous le souffle du Verbe diviu transmis par les lèvres du prêtre, éclôt la vie spirituelle, dans laquelle rhomme entre, en s'eugâgeant à n'en plus sortir.
« En vérité, en vérité, je vous le dis, personne ne peut voirie royaume de Dieu, s'il ne renaît de nouveau. En vérité, en vérité, je vous le dis, si quelqu'un ne renaît deTeau et de TEsprit-Saint, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu. Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l'esprit est esprit *. » Toute la théorie du baptême est dans ces simples paroles de Jésus-Christ.
Une renaissance par l'Esprit-Saint d'amour, ce mot est à lui seul toute une démonstration de la divinité du Christ. Dans tous les lieux et dans tous les siècles , l'homme a cherché la solution du terrible problème de l'abaissement de rhumanité, et les moyens de la replacer dans la voie, dans l'harmonie de ses véritables destinées. Sous des formes innombrables, toutes les races, tous les peuples, toutes les langues, avaient conservé la tradition plus ou moins altérée de la chute. Llude avait fait plus, elle posait la renaissance comme base de toute l'œuvre religieuse: de là les initiations et les mystères qui, de TOrient, leur centre, allèrent rayonner sur tous les horizons du monde. Mais qui accomplissait cette renaissance? La science, disait avec rinde toute l'antiquité. Or, la science est allée se perdre dans l'abîme de l'infini, dans le néant du panthéisme, et l'humanité, au lieu de renaître, est descendue d'uu degré
i Saint Jean, c.ai.
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de plus dans là déchéàhce et daii^Ia mon. Arrière donc cette science, arrière cette messagère de ruines! Elle a été misé au coiHactdes faits, et les failâ ont teille fois démontré son inanité. Que reste-t-il en dehors de la science? L'amour. C'est, si YàW peut lui donner ce nom, ràmour physique soUs toutes ses formes, depuis l'affinité niolëculâire et la gravitatlidn, j(lst)ii'aUx rapports des sexes dans tes plantes et les animaux , c'est lui, dis-je, qui donne naissance à tout ce qui vit dans lé monde des corps. Mais « ce qui est né de la chair m bhair. s^ Si l'homme tt'était qifun peu dé chair et de sang, un ôrganistiie animal destiné à s'aiiéatitir par la dissolution dé ses parties, àldrs rhoihme n'kUràit pas à rénaître. Mais s'il est autre éhose qu'un pèU de fange pétrie, s'il est espHt àUssi bien que éôrps, il doit donc passer jpar une secôûde Uaissatice^ naître réellement dé nouveau. Or, iK ce qui est né de TBspHt est espHt. » Dieu ^eUl , Esprit créateur, peut donner naissance à Un esprit, il faut donc que l'hurtoitae a i^enàlssé dé TEsprit^Baint, f> esprit du Père et du Fils, leuf éternelle union, leur éternel amour, lièh, unité de la sainte Trinité tout entière. L'Esprit-Sàitat, c'est rAliiour étemel, infini, absolu, TÂmour personnalisé. C'est donc TEsprit-Saint qui^ sous mille formes diverses, donne nais* sance à tout ce qui vit dans le monde spirituel. Quoi ! faut-il que rhomme rentre dans le sein de sa mère? Oui. Toute vie matérielle, animale, a pris naissance dans l'eau, qui est le grand réceptacle, la matrice universelle, dont Uous sommes tous sortis quant au corps. C'est dans le sein de cette mère qu'il faut rentrer de nouveau^ pour renaître quant à l'esprit. Voilà pourquoi la matière du baptême, c'est Teau; Est-ce à dire que le signe sensible donne par lui-même la vie spirituelle? Non, ce qui la donne, c'est notre Dieu^ a il
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Hbitâ a volrtUtàiremèiit ëtij^etiârés ^^t le Vët'be de VgHté ; 9> mails il tte là doiibe tiué dans le sigiie et piàt le signe sàcraniemel, « rioUs purifiant par l'âbliition dé Teàu dàtt^ le Verbe de vérité, » dît saint Paul. Poiiirquoi? « Aflh que ttbus soyons un eertàih édnittiéneiéhient de sa créature , h ajoute saint Jacques *.
Si le principe de lëUtô génération c'est Tamour, amotar matériel pour lé monde des corps, Amour divin ou spirituel ^our le toionde dés ésprit^^ U loi de toute génération est qu'elle ne puisse s'âbcoiuplir qUe par le concours de deux étirés. Dieu «eul, dans sbh tappéirt avec lui-même, engeiidre de soi par soi, parce que ce qu'il engendré est encore Lui. Mais dans ses rapports avec Thomtoe, Dieu lui-iUémé n'engéttdre les âmes li la gtâce que par le concours simultané de l'homme en lui et dé lui en l'homme. Dans la haissahée spirituelle déi'homnàe, que fait DieU? Ildonrié le gerlne de la vie surnaturelle. Que fait l'homme ? l\ partieit)e à la génération spirituelle diané lé Yeirbe, en fééondaUt ce ^ettné, et lé céUduisant âu terme fln«ll de son complet déveloj^jiement qui est sans liâiites ; n nous sonltUes faits partiéfjpatit du Christ, dit lé Saint apotre, si cependant nous retenons jusqu'à la fin le gerwe dé sa substante*. î»
Si Dieu ne donnait pà^ à Thomme le premier élémeut dé là vie spirituelle^ belui-ci resterait à jamais enfermé dans la vie pU)*éméUt àniiuale, et s'anéantirait avec la dissolution de son olrganisme; maissiThomme n'opérait pas le développement de ce germe, il serait sans activité, sans liberté, sans mérite, Sans Vie Uioralé, et sans vie surnaturelle. En effet, dans son passage i»Ur k telrré d'épfeuve et d'ihiliation, sa vertu et sd liberté doUnéUt Seules à cette vie spirituelle là forme qui lui
• Ierch. — « Haebr. III.
est propre, et qui constitue ses mérites personnels. Autrement Thomme serait un être purement passif, et il perdrait, avec la liberté, la conscience de lui-même et de sâ personnalité. Cette forme personnelle qu'il donne à la vie spirituelle, dont Uieu inocule en lui le germe, c'est la forme même de son âme, dont le développement éternel fera son bonheur et sa gloire sans fin. Sans doute nos efforts, nos mérites eux-mêmes ne sont que l'effet de la grâce divine, mais de la grâce à laquelle nous coopérons , en la manifestant sous la forme de notre amour, de notre intelligence et de notre activité, par des œuvres utiles à l'édification de nos frères et de nous-mêmes.
Revenons au baptême.
Cette nécessité d'une renaissance spirituelle a été de tout temps entrevue. Partout il y a eu comme un retentissement, plus ou moins affaibli, de la tradition du retour de l'homme à lunité, à l'harmonie, et à la vérité de sa nature. Autrement nul n'aurait cherché le moyen d'y rentrer. Mais pourtant aucun sage n'a pu l'indiquer. Celui qui était doaeur en Israël ne comprit rien aux paroles de Jésus qui lui révélaient le mystère de la renaissance de Thomme. C'est que celui-là seul, qui savait ce qu'était l'homme au commencement, qui seul possédait le secret de sa vie originelle, savait seul aussi par là même, comment cette vie avait pu se briser et par conséquent comment elle pouvait être réparée. Il était donc Dieu celui qui disait ce mot d'une si étonnante profondeur : « Si quelqu'un ne renaît de l'eau et de TEsprit-Saint, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu , » c'est-à-dire faire partie de l'œuvre de Dieu, telle qu'elle avait été réalisée d'abord selon le plan de l'éternelle Sagesse» et telle qu'elle sera ré- ^blie par elle.
Cette parole du Mattre contient toute la science vivante et pratique de Thomme , puisque le sacrement, en même temps qu'il enseigne, incarne en actes, en chacun de nous, Fesprit de Celui qui contient toute vérité. Le sacrement enseigne, comme tout signe, toute parole enseigne, eu mettant Thomme en communication avec Tesprit qui parle. Le mot renaître nous met en face de deux mondes, l'un au sein duquel l'homme vivait, Tautre dans lequel il est mort, et où la vie première vient le chercher, pour le replacer dans sa voie, et lui faire remonter le courant qui l'entraîne aux abtmes.
La parole du Sauveur nous fait connaître la vie dont l'homme jouissait à son origine : « Renaître dans l'Esprit; » ainsi la vie de l'homme était originellement une communion à la vie divine par TEsprit-Saint d'amour, union du Père et du Fils. Cette simple parole nous explique la cause de la chute, et de la dualité introduite dans l'homme. C'est la perte de l'amour qui l'unissait à Dieu, et à la place de cet amour divin c'est l'amour de soi, qui rend l'esprit esclave de la création et de son propre corps. Cette parole nous montre que le signe sacramentel est le médiateur visible et pratique, pour ramener notre vie à la vie de Dieu, notre esprit à son Esprit, et rétablir l'harmonie de tous nos rapports avec la fin pour laquelle nous avons été créés. Elle nous révèle notre but suprême, qui est Dieu : car entre tous les êtres de la création, qui ne sont que les effets de l'action du Verbe éternel sur la matière de l'univers, l'homme seul communie à Dieu, comme beauté, vérité, sainteté, bien suprêmes. Ainsi notre vie réelle est au delà des temps , dans l'éternité, où seulement se trouvent le bien, le beau, le vrai absolus. Non, celui qui a communié à l'éternité, à Dieu, ne saurait être ren-
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fermé pour toujours ù^ns le temps et la création, qui ne peuvent être le but final de l'apparition de Tbomme sur la terre,
Vin,
«ul^e «lu Hn^tenie,
Nous Tavons dit souvent, mais nous ne saurions trop le répéter, l'homme a perdu le vrai sentipaent de sa grandeur, çt parla môme de la grandeur de Dieu. Plongé dans la matière, il ne semble plus se considérer lui-même, que ^omme une sorte de machine aveugle, sur laquelle Dieu opère fatalement. Telle est la manière dont on envisage trop communément l^s sacrements. C'est Dieu qui opère tout» dit-op. Oui^ sans doute, mais Dieu n'opère rien en nous qu'avec le libre concours de notre volonté. Cette observation , qfui s'applique à tous les sacrements, est surtout indispensable ici. En effet, qui présente-t-on d'ordinaire au baptême? Un enfant noMveau-né. Or, comment ce petit être qui, biçn loin d'^ivojr l'usage de ses facultés intellectuelles et morales, n'a pas même l'usage de ses sens, peut-il prêter son libre concours à l'acte, par lequel Dieu le fait passer de la vie animale à la vie spirituelle? {lien de plus simple. Le principe constitutif de l'Église est la solidarité universelle, la réversibilité réciproque de tous ses membres. L'enfant ne saurait contracter encore ; mais son père et sa mère, le père et la mère spirituels que l'Église lui donnent, contractent en son nom, et par suite de la solidarité qui est l'essence même du christianisme, c'est comme si l'enfant eût contracté lui-même. Le voilà devenu fils de Dieu et de l'Église. Mais ne Fou-
h\m pa^, il n> f ncore ^n lui que (e cominenceiqeqt (Je la vj^ aurnatureUs, C'est un genne déposé par Dieu dans cf sein d'enfantt gerige dont^ le d^yelopp^m^Pt peut ^tre san^ limites et sans fin, inais wm^ qui, n'é^nt pas féconde par Tamour, peut rester sans porter s^s fruits con^q)^ daq? la nature cette imwense quantité ôe g^rfluçs , prpdigués par Iq Créatear avec taqt d'al^eudanc?. et qui meurent saq» avoir reçu la fécondation de la vie, Or, ççttft fécpodatiqu doit être Vœuvre aiffîuUapée d^ ^eu^^ êtres, l^ p^re et la i^àj^ de Venfaut. et, à leur défaut, le père et la ipère §pvituelsif expression de rautin^n^ift uuiver^^llfl, jls aPP( â^U^. en WPt
parce que Taniaur est duuceur «t forisç, ppçUou qui pénètre
^\ vertu qui sanctiÇe, 0«p fppt çça pèrç et mère ? Ils çpntiau^nt l'opuvre tapti^^alç, çq d^velqppaat par l'enseigne^ noent religieux le germe de la vie 4Wtne. déposa par l^ ^9- ^reaiept dans T^we de Teuf^Ut*
iJn f ffet, qu'on pe 3*y trompe pas» le baptême, comme tou^ les saorement^t considéré dans se^ pffets, n'occupe pas seulement un point imperceptible de la vie d^ Thomme, il 4Qit, la saisir tout pntièr^- Depuis l'heure où Vçau régénératrice eat tombéç sur ^on frput de nouveau^né, jusqu'à celle où son dernier rçgar4 s'écl^appe yers le ciel avec son dernier ^oupjr, l'bqmme doit passer sans reUche, et d'une manière tpuJQur^ plus parfaite, de la vie animale à la yie spirituelle, c'est-l'^dire
continuer incessammpQt, son l)aptême, en se dépouillant)
a'exorcisant de toutesi les puissances de la matière» des convoitises, des pompes et de^ ceuvre^ du munde. Qu'est-ce autre chose quele développement continu du germe de l'être surnaturel, par lequel le Verbe Ta engendré dans l'eau et r^s*prit-Saint? Ain^i l'enfant, depui?^ le premier a^sijpUmeut qu'il
prête k r^nseifnen^nt religieux de $e$ pitre et m^re imi»-
qu'au dernier holocauste de son corps par la mort , donne réellement son libre concours à Tacte sacramentel, par lequel il a commencé à passer de la vie charnelle à la vie de Tesprit, selon la loi de solidarité, qui répondit pour lui sur les fonts baptismaux.
Deux sortes d'hommes méconnaissent la véritable notiou du baptême. Les uns ne voient que le germe divin, Vinitium substaniiœ^ donné par la consécration baptismale au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Us oublient tout le déve» loppement de ce germe, tout le côté du libre concours de Thomme, dans les effets de l'acte sacramentel. Les autres ne voient que le développement, ou plutôt renseignement mo^ rai et religieux de ce germe, et partant n'en accomplissent pas la fécondation, parce qu'il reste à l'état de lettre morte. Répondons d'abord à ces derniers.
Ce n'est pas sans raison que nous avons consacré toute une partie de ce livre à montrer que la science n'est rien en elle-même, et que l'amour en est la vie. En effet, tous les adversaires modernes du Christianisme n'ont jamais su voir en lui qu'une idée, au lieu d'un acte. Dès lors ils supposent naïvement que celui qui a Yidée chrétienne est un chrétien. Or, pour perpétuer et propager l'idée chrétienne, que fautil? La parole, renseignement, rien de plus. Dès lors, en effet, qu'est-il besoin des sacrements? L'homme, par exemple, passe de la vie animale à la vie spirituelle par la parole, par l'enseignementqui lui transmet l'idée de cette vie morale : tout est dit, et voilà le seul baptême véritable. Rien de plus logique si le Christianisme n'était réellement qu'une théorie, une idée. Mais il est de plus un fait pratique, un acte vivant, une incarnation de l'amour. Pour être membre de l'Église, pour entrer en participation effective du Christ, il faut donc non
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pas Seulement ime idée, car « les démoDs aussi croient et ils tremblent, ^ mais encore et surtout un acte d'amour. Cet acte consiste à venir se soumettre à eette Église, comme à sa mère selou Tesprit ; il consiste à recevoir d'elle le signe sacramentel dont elle marque, au nom de la très-sainte Trinité, ceux qui accomplissent cet acte d'amour. De sorte que le sacrement, étant déjà par cela seul le signe sensible de cet acte d'amour filial, se trouve établir celui qui TaccompUten participation, en communion effective etrédle, non-seulement avec toute rÉglise à laquelle il est venu sesoumettre,^ mais avec le Christ qui a commandé cet acte d'amour en instituant le signe qui le saeramentalise, si nous osions employer cette expression^. On le voit, toutes les difficultés, toutes les objections des incrédules se résument dans l'ignorance de la notion fondamentale du Christianisme, qui n'est pas simplement une idée, comme ils le supposent, mais surtout un acte pratique, réel et vivant d'amour. L'homme devient enfant de Dieu et de l'Église non par une théorie abstraite^ mais par un acte d'amour : car Dieu est amour, et l'amour seul par con* séquentnous établit en communion avec lui. L'Église, corps vivant du Christ, est une prolongation pratique de son amour, et l'amour seul nous met en communication avec elle. Qu'un homme sache l'Évangile et tous les dogmes de l'Église , en serait-il pour cela un chrétien? Pas le moins du monde. Ce qui en fait un chrétien, c'est l'acte d'amour par lequel, enfant soumis à l'épousa du Christ, il pratique tout ce qu'elle ordonne. Laissez donc là votre enseignement idéal. S'il vient réaliser les pensées propres à inspirer de plus en plus à l'homme des actes d'amour ardent, et qu'il soit comme issu du premier fait par lequel l'enfant a accompli ce devoir
en recevant le baptême , alors il développe réellement le
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germe vivant déposé en son cœur par le Ghrisi et TÉgltse. Autrement, il n'est rien, moins que rien; bien plus, il devient le cachet de la réprobation qui condamne à jamais celui qui n'a pas pratiqué ce qu'il avait connu.
Mais s'ils se trompent grossièrentent, ceux qui ne voient te passage de la vie animale à la vie spirituelle que danis l'enseignement séparé de Tesprit du sacrement, ceux-là ne se trompent pas ipoins qui voient le sacrement exclusivement dans l'action de Dieu sur nous , sans tenir aucun compta de la coopération du libre concours de l'homme pour le développement de ce germe, qui ne contenait que « le commence* ment de la substance. » L'enfant reçoit Teau baptismale au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Est-îl né de nouveau dans TEsprir? Oui, sans doute. L'esprit de Dieu est descendu sur lui : mais cet esprit est infini, et Thomme ne peut se rassimiler, se l'appfoprier qu'en en faisant la loi de sa vie, la règle de ses actes, et le but de toutes le% puissances, dii toutes les facultés de son être. Le souffle de Tair est la vie du corps comme le aouMe de l'Esprit est la vie de l'âme ; mai$ si le corps n'aspire ee souffle pour l'introdHîre jusqu'au fond de ses poumons afin de vivifier son sang, il meurt. Il en est ainsi de l'âme. Il faut qu'elle asfràre le souffle de l'Ësprit^Saint, comme la bouche aspire Tair, et que Tin* troduisa^^tju^qu-^u fond de son être, elle en vivifie intérieU' rement çpn propre esprit. Autrement TËsprit, bien que Ten^ veloppant et le pénétrant, n'en reste pas moins peur die comme s'il n'existait pas. Dans les anciennes liturgies, main» tenant trop publiées, on constatait cette action de chacnn des fidèles et de tous réciproquement dans l'acte sacramentel et jusque dans le saint sacrifice de la messe, Taction ^éf^éc^ tpire d^ \^ ¥>cié\6 otu'étieiine contribuaiit k opém l'acte
iont k prétP^ e^i )q ministre* Nous ae crpypitô p^ Mécessaire de rappeller le» témoignages iocontestabl3s de la tradition cbrétienne à ce eujet.
Cette renaissance de Tbomme par le baptéipe, telle que nous venons de la décrire, n'e^ pas seulen^ent une révéla^ iion de la Parole divine, c'est un faitderhistoire. Il est là toujours vivant, toujours permanent sous les yeux de touis. Quelque petit que vous supposiez le nombre de ceux qui sont sortis, renés spiritu^iement des eaux du baptême comme du $ein de leur mère, regardez et dites -nous si Di^u n> pas opéré en eux une création nouvelle selon Tesprit. Vierges,
confesseurs et martyrs, missionnaires, servantes de la cha** rite, tous jusqu'àrbumble fenimejetée au milieu des t^nta* lions du monde, et triomphant de toutes les révoUes de ^on cœur, tous y ont puisé rhumilité, Tabnégatinq, TesprU d'onction et de sacrifice, Tamour divin, en un mot tout ce qui constitue la vie surnaturelle de Tespriteldu cœur.
Cette création nouvelle élève Thomme déchu au-dessus du premier Adam. En effet, le premier homme fut créé dans Tunité harmonique de sa nature, comme tout être qui sort immédiatement des mains de Dieu. Toute sa vertu consistait donc à jouir de son bonheur, en demeurant fidèle à la loi de Tordre. En lui le bien coulait de source, sans -efforl, sans obstacle ; maintenant il est dans un perpétuel antagonisme, dans upe incessante anarchie, et pourtant p^r I91 régénération il s'élève au-dessus de tous les éléments de mort qui Tenveloppent comme d'ur) suaire. Il les surmonte mais ne les détruit pas; i}s persévèrent sans cesse nialgré ses trioQ^pbes de chaque jour. Sa vie n'est plus qu'un combat, où le premier enuemi qu'il doit vaincre c'est lui-|Daéme' produft le biau fli^i u'^^i^iplus dan^ ^a ni^tijire, et lehaq^e ^cte
de vertu est pour lui un acte de sacrifice. Il se crée à nouYeau^ pour ainsi dire, sous Taction du Sauveur ; mais pour se créer ainsi, il faut qu'il dissolve, qu*ii anéantisse pièce à pièce le vieil homme, Thomme déchu. Prisonnier de la matière et de son corps, il s'affranchit de cet esclavage et rend son âme libre. Il force l'organisme animal à être le manifestateur da Christ qui est en lui. Quelle grandeur, quelle puissance dans cette vie militante et qui ne cessera qu'à la mort! La terre est le champ de bataille où s'accomplit ce duel gigantesque contre toutes les convoitises. Oui, Jésus-Christ a reformé Thomme plus merveilleusement qu'il ne l'avait créé au premier jour. L'homme, entré par le baptême dans le monde des âmes, y retrouve son Archétype éternel, selon lequel il se perfectionne incessamment, se transfigurant ainsi en l'image de Dieu, qui est Jésus-Christ lui-même.
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La Confirmation, c'est le signe qui nous manifeste et nous communiqué l'action de l'Esprit-Saint, force spirituelle infinie, niant la force révoltée de la chair et du sang, qui est notre faiblesse et notre misère ; c'est l'activité remplie de l'Esprit-Saint d'amour, venant se substituer à notre activité toute animale pour la soumettre librement à la puissance de Dieu.
C'est l'Esprit du Père et du Pfls se répandant dans
Fesprit de l'homme, pour remplacer la sagesse charnelle par la sagesse de TEsprit-Saint) la science humaine par la science divine» le conseil de la chair et du sang par l'esprit d'amour saint; pour régler la force personnelle de chacun par la force universelle de Dieu, l'activité du corps par celle de l'esprit ; pour vivifier la pratique des choses terrestres par la pratique des choses célestes ou la piété ; pour substituer à la crainte des maux, qui n'atteignent que le corps, la crainte de Dieu et la haine du péché qui tue Tâme.
Par la Confirmation Thomme, revêtu de Tincorruptibilité de la vie spirituelle , puise en Dieu même la force unie à l'onction, la vertu jointe à la charité.
Nous avons montré que l'amour seul enfante, dans le monde des esprits comme dans le monde des corps. De même que l'amour naturel ou rattraction physique engendre les corps, T Amour divin engendre les esprits. Or, l'Amour en Dieu, c'est rEsprit-Saint, source de la vie surnaturelle.
Si dans le baptême l'homme n'était qu'un être purement passif, recevant fatalement l'action sacramentelle, dont les effets opéreraient sans son libre concours, la Confirmation ne serait pas nécessaire, car l'homme n'aurait besoin d'aucune force, d'aucune activité pour s'associer librement au sacrement générateur, et coopérer avec Dieu k sa renaissance, à sa régénération. Mais si au contraire son libre concours est une condition formelle et indispensable de sa nouvelle vie, où puisera-t-il cette force surnaturelle, pour coopérer à l'acte divin? En Dieu sans doute, oui, en Dieu considéré comme Amour ou Esprit-Saint, puisqu'il s'agit de la renaissance de l'esprit par l'amour divin, en opposition à l'amouf de soi, principe de la déchéance. Tel est l'objet, tel est le but du sacrement de Confirmation.
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Notis l'avons démontré surabondamment^ rhbmint n'eit pa& un pur esprit, et dans sa nature antinomique, complexe en son unité, rien de Tordre spirituel ne lui est accessible qui ne soit déterminé, défini, délimité par un signe qui^ par lui-môme et séparé de Fesprit vivant qu'il exprime, n'est sans doute qu'une formule vide, une lettre morte^ mais sans laquelle néanmoins rien de spirituel ne peut pénétrer jusqu'à lui. Le signe sensible de la Confirmation c'est le saint Chrême, qui représente par Thuile et le baume le lien des choses , ce qui les unit par la douceur et Tonction , figure touchante de la divine charité.
La création matérielle manifeste Tâetion simultanée delà sainte Trinité ; il en est de même de la création spirituelle dans le baptême conféré au nom du Père, du Fils et du Saint* Esprit. Mais de même que la création matérielle knpUque une force adaptée à la matièlre, et qui la met en mouvement, force qui n'est autre^ dans le langage scientifique, que la lumière et la chaleur^ de même la création spirituelle par le baptême suppose une force appropriée à Tesprit, et qui lui donne le mouvement spirituel^ force qui lui est communiquée par l'Esprit-Saint d'amour, qui est à la fois intelligence et activité. Manifestation de l'amour, l'homme est donc, à sou image, amour comme Dieu lui-même est Amour sans bornes. La perte de cet amour , voilà la cause de la déchéance primitive et de la dégradation permanente de Thumamté.
La vision des prophètes et la voix de TÉglise appellent l'Esprit-Saint, afin que toutes choses soient créées de nou* veau et qu'il renouvelle la face de la terre. Lorsque Jésus- Christ a accompli sa mission par le sacrifice de tout luimême , il annonce à ses disciples qu'il est nécessaire qu'il quitte la terre, pour leàr envoyer TEsprit d'amour, qui peut
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seul rétablir VlioaiiBe àtum la loi de sa vraie nature^ «a Tu* Dissaut au divin Rédempteur passé dans Tardre de Tinfini* Voule2-vou6 conoprendre les merveilles de là rénovation universelle qm le Christ est venu opérer dans le xiiônde des âmes ? Ouvrez les annales de rhumanité au milieu des siècles béroïques de la foi, regardez avant l'effusion de TEIsprit qui sieut toute la terre: partout la haine, la division, la mbrt; partout Tempire de la force brutale ; partout le bruit des chaînes que portent les deux tiers du genre humain ; partout les masses servant aux plaisirs de quelques privilégiés de la forcé, de la naissance ou de la science ; partout des cirques^ des amphithéâtres, des lupereales, des gladiateurs, des massacres^ et des prostitutions* Dieu est banni du .monde parce que TÀoiour, qui est Dieu même » eu est exilé« L'homme s'est fait Dieu, mais c'est le dieu de Timpudicité» de Torgueil et du matérialisme; le dieu de la haine et db mépris de ses semblables. Oh I Seigneur, Seigneur I retour*nerioos-nous à ces jours de honte et d'épouvante^ de désolation et de ruine universelle ? L'amour estnl aujourd'hui quelque part dans les sociétés humaines ? Le sensualisme^ l'égoïsme et l'orgueil n'ont-ils pas usurpé sa place daus les âmes ? D'où pourraient venir autrement toutes ces misères qui s'accumulent, pressées comme, l'armée de la justice divine, qui vient sans doute creuser un sillon dans la terre pouf rensemencer de nouveau de la vertu de l'Esprit d'amour ?
LEsprit-Saint se répand eu langues de feu sur le front des apôtres du Christ : c'est tout un monde nouveau se levant contre l'ancien. Au milieu de l'immense cri de désespoir qui dominait jusqu'au bruit des festins et des fêtes, un cri de joie, d'espérance et d'amour se fait entendre à tous les horizons de la terre. L'humanité s'arrête, haletame, inspirée,
et, se recueillant dans sa reconnaissance, salue avec trans^ port Tère du Christ, et regarde le ciel en laissant tomber de ses yeux deux larmes de foi et d'amour. Le monde est sauvé, TEsprit de charité a paru sur la terre. Rois, enfoncez la conronne sur vos têtes, serrez plus fort le sceptre qui glisse dans vos mains ! Rivez les chaînes qui clouent le monde au pied de vos trônes ! Ce n'est pas la forée matérielle qui les fera crouler et vous jettera aux gémonies de l'histoire ; non, c'est l'Esprit nouveau communiqué au monde, c'est la puissance inéluctable de la vérité et du sacrifice, c'est le cœur détrônant l'égoïsme, c'est l'amour, l'amour seul, nu, sans défense, et s'offirant à la mort, aux tortures, en bénissant les bourreaux qui tremblent devant leurs victimes, muets et se sentant involontairement pleurer d'admiration sur ceux qu'ils demanderont, demain, de suivre dans la mort. Vous avez cru détruire la race immortelle des fils du Calvaire, et chaque coup de hache n'a brisé qu'un étai de vos trônes. Votre glaive, lassé de frapper, s'est retourné contre vos poitrines. César , te voilà chancelant , tombé , traîné du Capitole à l'égout ! Tu as cru vaincre et te voilà vaincu. Avec toi s'écroule pour jamais le monde antique de la force brutale et de l'esclavage. Le paganisme est passé sans retour, une ère nouvelle se lève à l'horizon du monde, et Thumanité transfigurée passe de la mort à la vie. Qui donc a pu accomplir cet étonnant prodige? L'amour. Qui a vaincu le monde, en s'offrant à la mort ? L'amour. Qui a converti jusqu'à ses bourreaux , en les bénissant de son doigt trempé dans le sang de Tbolocauste ? L'amour. Rome était maîtresse de toute la terre par la force, et l'amour a vaincu Rome. Le paganisme avait ligué pour sa cause toutes les passions déifiées de l'humanité, et l'amour a vaincu toutes ces passions
avec le paganisme. Toutes les légions de Rome unies à toutes les légions des dieux de l'idolâtrie livrèrent, par des myriades de bourreaux, dix batailles rangées à ces hommeç qui n'employaient d'autres armes que Tamour ; mais bourreaux, légions de dieux et de vétérans furent vaincus par l'amour. Est-ce assez?
L'amour a vaincu la baine, Timmolation de soi-même l'égoïsme, rhumilité l'orgueil, le mépris de la gloire du monde a donné le sentiment infini d'une gloire qui ne passe pas. Yoiis, persécuteurs, vous êtes descendus dans les ténèbres de la mort, eux sont montés sur les autels, entourés de Tauréole lunSineuse de la vie. Vous avez beau les obliger à vivre dans les catacombes, d'où ils ne sortent que pour se ruer en foule au martyre, voici le soleil qui se lève radieux pour éclairer le triomphe de la charité. Des temples innombrables surgissent de la terre pour chanter l'hosanna du Crucifié ; les empereurs soumis courbent leur front sous l'eau baptismale, qui consacrera bientôt les barbares devenus chrétiens; les douze pauvres de la Judée ont conquis le genre humain. De Rome, où il a remplacé César, le christianisme a constitué la société nouvelle. Arts, science, industrie, lois, fraternité des nations, tout sort de son sein fécond par la sponta^néité d'une charité prodigue de toutes sortes de merveilles.
Après dix-neuf siècles de rénovation incessante, ce même Esprit d'amour est toujours vivant dans l'Église, toujours prêt à continuer, à renouveler ses merveilles dans les individus et dans les peuples qui se placent sous son action divine. Sans doute vous ne le voyez pas, vous ne le sentez pas, vous qui restez enfermés dans le monde des corps, vous qui ne savez pas où est le monde des âmes, vous qui n'avez jamais contemplé son ciel pur, son soleil, ses étoiles, qui
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n'avez Jamais reipiré U BoulBe eoivrani de aoo esprit de vie. Âli! veues done avec nous dans ces e^léates régions essayer de déchirer le voile qui nous en sépare^ et de pénétr«r par le cœur jusque dans l'iatimité même des bhoses.
0alle de la eonliriiuilloii.
L*hôtt)riife èét àmoilf, âvons-tibùs dit. Déjà, datis iiôtre premîët vblutne, nous avons toontré * qu'on ne connaît pas rhoitttie ëh disant qti'îi est esprit et corps, JJue ces mois sont de siniplës lerfhès, des limileà qui iridiquëiit là où l'homme ftttîtj et noii là ôft il commencé et se développe. Nommer les deUi pôles dé là terre coihmè toesure delà ligne de sa circohfëi'ehëe, ce sérail sans doilte définir ce glbbè par exclusioti, eh ihoiU^atit les fioihtspàr où il se distingue de tout ce qui b*eét ^às lui; ce ferait indi(tiier sa Formé, mais non sa nature, sa surface, mais noii son mouvement, sa ligné extérieure et atjpâtehté, ihais non sa vie îhlime et téelle. C'est ptécisémëttt ce qtt^oH fait lorsqu'ôii croît définir l'homme eîi disàlit siilipleménl qu1l est esprit et corps. « t'est qu'il ne sufSt pas de le côhsidérer comme étant placé entre Dieu et runiveri^ visible, il faut le concevoir dans son caractère de médiateur de l*iln S l'autre. En vaih nie dltez-votls qull est esprit et cotpà, je vods deWaridé de me faire connaître, hôti ces deux lërihes complexés, mais l'idée simple qui ré- Suite de letit ttlllbn. Jusque-là vods ne m*avez rien dit». » Ne
* P. ii el «ttl?.
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croyei pas surtout (}ue oe soil là une question oiseuse et spé* cQlftUve. Bien au eontraire, toute la règle de la vie et des des* tinëes de Thoitime dépend de sa solution. En effets qu'estait arrité de cette définition exclusive et bornée, qui se conimte de dire que rfaotnme est esprit et corps» sans même chercher l'idée simple qui résulte de ces deux termes complexes? Ce qdi eàt aJrrivé^ le voici. Les uns ont pris pour thème le corps^ et en ont conclu théoriquement et pratiquement au sensualisme» au matérialisme^ à la légitimation, à la sanctification àû toUtes les passions animales , en un mot, il ce qu'ils nomment la réhabilitation de la chair. On sait jus* qtt'oti â conduit, dans notre siècle, cette logique des sens qu'on peut réprouver et flétrir, mais qui n*en denture pas moins nécessairement la loi de ceux qui ont placé le moi humain dans Torganisnle animal. Les autres n'ont pris pour thème que l'esprit, et ont conclu à cette science purement abstraite et idéale^ mais sans aucune réalité concrète et vivante, ï laquelle ils ont prostitué le saint nom de philosophie. Cette métaphysique étant une simple abstraction, une idéalité^ dit naturellement tout ce qu'on veut lui faire dire au gré de l'orgueil , des passions » de l'imagination et du caprice ; de sorte que sou résultat fotcé et inévitable a été de dé<^ truire toute certitude » toute base réelle et vraie de connais*^ sance, toute distinction entre le bien et le maU le vrai et le fiiux, le juste et l'injuste. Tout le monde sait à quelles erreurs a conduit dans notre siècle cette logique de Tabstraction, qui a abouti à l'identité des contraires, et qu'on ne peut cependant réfuter dès qu'on place le moihumaiu dans l'esprit isolé du corpsi
Mais, dira-t-oUy les premiers ne concluent au matérialisme que parce qu'ils oublient que le corps est uni à l'esprit, de
même les seconds n-aboutisseut au Yide de rabstraetioa que parce qu'ils oublient que Tesprit est uni au corps. Sans doQte, mais comment faire de cette union la règle pratique, sans savoir d'abord en quoi elle consiste ? Toute la question de l'homme est là^ et» par elle, la solution de tous les problèmes qui intéressent l'humanité, à quelque titre que ce soit. Là se trouve en même temps la clef de l'antinomie et la méthode qui résout toutes ses équations.
L'esprit et le corps^, voilà les deux termes de l'anlinomie. Mais encore une fois ce sont là de simples termes^ des limites qui indiquent, non ce qu'est Tétre en lui-même, mais seulement les deux faces où il s'arrête et finit. L'homme finit au corps ou à l'organisme animal, qui n'est ni lui-même, ni rien de lui, en même temps qu'il finit à l'esprit ou à Tabstraction idéale qui n'est ni lui ni rien de lui. L'homme proprement dit, l'homme total, n'est ni l'un ni l'autre de ces deux termes, il est dans l'unité vivante qui les relie. L'homme est corps, oui, mais corps informé par l'esprit. L'homme est esprit, oui, mais esprit qui informe un corps. Ou plutôt il est l'unité indivisible et simultanée de ce double aspect aur tinomique. Or, cette antinomie fondamentale a sa vie dans l'amour qui ne saurait être défini, mais qui, s'il pouvait l'être, le serait par ces mots : le detix en un* L'amour, voilà l'homme tout entier, l'homme vrai, réel et vivant. C'est l'amour que nous exprimions métaphysiquement sous le nom d'indéfini, dans notre premier volume (voy. chap. i). C'est lui qui se retrouve partout en l'homme, comme sa raison d'être, son milieu, sa fin ; sa raison d'être, car nous avons montré que corporellement comme spirituellement l'homme est engendré à la vie par l'amour; son milieu ou sa loi, car toute la loi chrétieime, qui est en même temps la seule loi de la
vraie nature deThoinine/estdaBs la charité; sa fin, car Dieu est amour^ et c*est à Dieu, sa fin suprême et universelle, qu'il doit être indissolublement et éternellement uni, et en lui à tontes les créatures.
En effet, Tamour dans Thomme c'est l'indéfini. Il n'est ni exclusivement de l'ordre du fini, ni exclusivement de Tordre de l'infini, mais il est l'en tre-deux, le médiateur, le point de jonction et d'unité de Tun à l'autre. Voyez Tamour, à l'âge où il éclot comme une fleur : vous le diriez tout matériel, et pourtant rien de plus chaste, de plus pur, de plus immatériel, pour ainsi dire, s'il germe dans une âme demeurée en dehorsde tout contactimpur. Voyez, d'un autre c6té, Tamour chez les âmes mystiques, épurées par une longue pénitence ei unies tout entières à Dieu ; cette charité s'exprime sous toutes ie^ formes qui rappellent les transports d'un amour profane, tant il est vrai qu'à son plus haut degré de spiri-tuaUsation, il a toujours besoin, pour se raconter, de revêtir une forme. Ainsi pour nous l'amour garde toujours son double rapport avec le monde visible et avec le monde invisible, unité simultanée du double aspect antinomique de notre nature, dont il est la clef.
La Confirmation, en donnant b l'homme TEsprit-Saint, amour infini, lui donne comme la substance même de son être surnaturel, devenant la force de sa force, la vie de sa personnalité, le moi de son moi. Il rattache l'homme, qui est un amour indéfini, à Dieu, amour infini; il unit cœur à cœur la créature au Créateur, en reliant tout dans l'homme par l'amour^ qui est le lien universel, selon l'apôtre des Gentils.
De même qu'au début de la création matérielle, l'Esprit de Dieu, qui est sa vertu toute-puissante, était porté sur les
270 W8 SAGBElfEMTS.
eaux', ainsi pour la création spirituelle l'Esprit coofirmateur couve l'eau baptismale. Le sacremeut de la Gonfirmatiea contieot la vertu créatrice des premiers jours de la foi, qui se continue à travers les générations pour les rappeler à leur sainte origine. Au berceau du Christianisme , le Saint-Esprit était pour les enlants de la croix le lien qui unit au Christ, parce qu'il est le lien qui unit le Fils au Père dans le mystère de la Trinité. C'était eu son nom et par sa Tertu que tonl s'accomplissait» ainsi qu'on peut le voir dans les Actes des Apùires et dans les documents qui nous restent de ces temps primitifs. Nul n'est parfait chrétien que par la réception du Saint-Esprit; nul n'opère aucun acte d'amour, d4ntelUgetted et de vertu que par le Saint-Esprit; nul n'(^ l'étr»* le mou^^ vement et la vie de l'ordre divin que dans le Saint-Esprit. Il est en tout, toujours et partout. Aussi avee quelle avidité les enfants du Calvaire écoutaient ces accents inspirés det apôtres : « La charité de Dieu a été répandue dans nos cosun par le Saint-Esprit qui nous a été donné. x> Ils aimaient eet Esprit ; ils le sentaient en eqx et dans leurs frères, les unis* sant tous solidairement dans le fils de la Vierge immaculée, victime solidaire pour tous. Tout dans ces beaux jours parlait d'amour, tout respirait Tamour, tout yivait d'amour. L'amour était tout* L'amour qu'ils avaient reçu, ils le rerw saieut avec leur sang en torrents de charité sur cette terre ingrate et persécutrice, afin de la rendre féconde pour If vertu et pour le Christ. Alors Thpmme était réellement ce qu'il doit être, ce qu'il est sdon sa vraie nature, amour vivant, indéfiai, sans limitaa et sans mesure, qui cem«> mence mais ne finit jamais.
' Qwé^j c. r, f. a.
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Tous les don» du S^ioi^sprii peiiveal ainsi se résumer dans l' an^ottr, ou plutôt ils ne soQt quç cet Esprit se donnant à nous dans sou indivisible unité, et que nous devons manifester par les sept faces de notre vie, dans nos rapports fivec Dieu, avec iiosfràre^et nous«mdmes. L'ameur est la loi une et univer^ selle de la vie pratique, la règle indéfectible de nos a<^tes pour opérer partout le bien, et l'opérer pour le Giel c c'est la sagesse. L'amour s^ul pénètre non pas seulement les phé^nomènes passagers, mais la nature intime, réelle m vivante des choses et des êtres s e*est rinte|ligence. L'amour seul^ en nous affranchissant de Fesclavage de nous-mêmes, de l'égeisme, de l'orgueil et de^ sens, nous place dans la main de notre eons0il, dans la libre disposition de nous-mêmes et de toutes choses, pour le serf ic# de Dieu et de n ^s frères : c'est le doii de Conseil. L'amoiir, eo nous unissant intime* meni à Dieu, dpnt nous empruntons par U^ la puissance, puis*que Dieu lui-même est amour, transfiMrme en force notre fai» blesse, et nous fait opérer eu tout avec une aorte de toute* puissance, par la douceur pénétrante d^ son onction : c'est la Force. L^amour donne la eertilude et la oonnaissaoee vî* vaptet parce qu'il nous met eq face de la réalité, nous li| fait voir, sentir et toucher, en un mo| nous unit inûmement à la vraie vie : c'est la Science. L'^Mnour ne noua finit pas seule«i ment en Dieu à toutes les réalités vimuites, il nous établjt en société, en commumon^ en solidarité avec elles, de sorte qm c'est Pieu seul que nous aimons, servons et adorons en toutes abos^ ' c'est la Piéhl- Maiii T^^ieur» m nous jjmssaui à Dieu, nou§ 4§PPQ pQpcienpe de w^f^ uéaut et de sa granit deur infinie, de sorte que plus nous nous approchons de lui, plus nous lui sommes unis étroitement, plus nous sentons la distance de l'abtme incommensurable, absolu, qu'il y a entre
notre nature et la sienne, stupéfaits et comme écrasés de l'infinité de la miséricorde qui a pu combler cet abime pour nous unir à lui, nous entrons dans la crainte filiale de Dieu. Ainsi ces sept dons ne sont autre chose que Tamour, sous tes sept formes de la manifestation de notre vie spirituelle, bien que toujours indécomposable dans son indivise unité, comme tous les commandements se résument eux-mêmes en une seule loi, la charité. C'est Famour qui donne le goût des choses spirituelles ; il est la sagesse qui ordonne notre vie selon le but suprême que la foi nous révèle, l'intelligence active et vivante de la justice et de la vérité; il est la crainte filiale de ne jamais faire assez pour Dieu et pour nos frères, la force de triompher de la chair et du sang afin de vivre avec rÉglise selon TËsprit divin ; c'est lui qui donne la science de Jésus-Christ, la piété du cœur; c'est lui enfin qui conseille dans la pratique de la vertu le dépouillement de ttous-'mêmes, et qui se manifeste dans une crainte amoureuse de Celui qui nous a donné le nom de firère et d'ami. « Envoyez votre Esprit, et toutes choses seront créées de nouveau et vous renouvellerez la face de la terre, » dit l'Église avec les prophètes. Quelle merveille, en effet, que cette société universelle qui, dans sa charité, réalise sur la terre la vie qui semblait ne pouvoir exister qu'aii delà des temps, l'unité des esprits et des cœurs ! Si la foi est « la raison des dieux créés, » Tamour est une vision du ciel sur la terre ; « il possède toutes les vérités, moins les explications du génie. Si cet accessoire est précieux , il n'est pas nécessaire à chaque fidèle < ; » Tamour lui suffit.
• M«'- de Tulle.
Ei'Bueiiitrtiille
ou
L'Eucharistie , c'est la communion , l'unité de l*homme avec Dieu, et, par suite, des hommes entre eux. C'est l'aliment divin des âmes sous le signe sensible du pain et du vin, matière de Taliment des corps. C'est la transsubstantiation de la matière au corps du Christ, Tunion du phénomène qui passe à sou corps glorieux , la transformation de l'homme en Jésus-Christ par la communion.
Or, celte union ne peut avoir lieu que par Faction libre et le concours simultané de Dieu et de Thomme, « Celui qui TOUS a créé sans vous, dit saint Augustin, ne vous sauvera pas sans vous. »
Si le Christ vient à l'homme, il faut aussi que l'homme aille au Christ ; or, comme le divin Sauveur Ta dit, il ne peut y aller qu'en se niant lui-même, qu'en renonçant à ses propres sentiments , pensées et volontés, pour embrasser dans la plénitude de sa vie sans bornes la pensée, la volonté de son modèle, élargissant sa propre personnalité à la mesure de celle de l'humanité tout entière, à la mesure, s'il était possible, de la personnalité même du Verbe divin.
Le monde tout entier n'est que la manifestation visible d'un agent invisible, lien indissoluble qui unit ce que nos sens aperçoivent. Cet agent que la science appelle électricité prend, dans son action qui attire les éléments les
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uns vers les autres, un nom d'amour, Yaimant. Sans aimant dans le monde matériel, et, dans Tordre spirituel, sans amour, point d'orientation possible. Toutes les merveilles de la création appartiennent à Thomme, mxiis, au lieu de s'en servir pour s'élever au-dessus de lui-même, il s'enfonce par elles de plus en plus dans la chair et le sang. Lorsque Dieu alluma l'étoile polaire dans, les plageg du ciel, il donnait à rhomme un guide pour passer d'une terre à une autre. Cependant, par une nuit profonde, au milieu des orage? et des tempêtes, comment traverser les déserts et TOcéan? L'aimant se met au service de l'homme, il s'incarne dans le fer, s'il est permis de dire ainsi, la boussole est trouvée, le monde entier est à notre disposition , rien ne pourra plus nous arrêter. Et vous voudriez que Dieu, qui a donné à l'homme un guide infaillible pour traverser la création, n'eût pas donné en même temps à ce voyageur aux rives éternelles un guide plus infaillible encore, l'amour? Dieu seul connaît le chemin qui conduit à lui, seul il éclaire le monde pour lequel nous sommes faits, seul, par conséquent, il peut y guider notre marche, à travers la nuit profonde, les orages et les tempêtes de nos âmes. Mais Dieu est invisible? Oui : ràimanl l'est aussi, et, de mênje que le fer rend sa vertu visible, de même Tincarnation manifeste Dieu visiblement à tous. C'est le Dieu fait homme, Jésus-Christ. Bien quç passé maintenant dans l'ordre de l'infini, il né s'en manifeste pas moins parmi nous. De même que la (oatière révèle l'invisible vertu qui est partout ; ainsi les apparences du pain font sentir la présence vivante et l'invisible vertu de celui que nos sens ne peuvent atteindre. Il est là, non pour que nous le contemplions spéculativeraent sous les espèces qui le cachent, mais pour que nous l'attirions en nous, que nous
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réaliaioqs pratiquepQeqt son esprit dans tons les actes de notre vio. Il est le chenaip (j^i nous porfe, la vérité qui npug éclairq, la vie de notre vie. L'Eucharistie n'est, selon Yexpression des Pères ^ quçi a Textension de l'incarnation, p se prolongeant pour embrasser tous les lieux, tous les âges, tous les hommes, en se les unissant, les unissant ^ntre e^x et tous en lui , avec lui, et par lui à Dieu. Prolon^eniept de rincarpation, VEucharistie n'est donc que Tarooif r réajis^, organisé pour la so}J4arifé universelle, loi vivapte dn christianisme pt })^e constitutive de Ig société ^piriti^ellp op VEglise.
Pour bien saisir ce f^Jt, rçprésentons-le d'abord sons pe autre forme.
Nous avons nommé loi des milieux cet(e }j)i salon laquellp les êtres naissent, se développent et vivent dans un milien qiji convient k leur nature, pt hors duquel ils souffrent et meurent s'ils n'y rentrent pas. C'est là seulement qu'ils tronr vent ralimqnt de leur vie. t^e milieu de notre ojrganisn^epljjr- 9Jque c'est le monde extérjp ur. C'est là qiie le cprps puise |^ siibstance dqnt il se form?, Taliment qui Tentretient, en nn mot toutes les conditions de sa j[énération, de son développeaient et de sa vie. Enlevez-le dn sein dé l'atmosphère qui le bajgne pt ['enveloppe de toutes parts, et vous ne pouvez plus le concevoir vivant. Isolez-le du milieu matériel qui le porte, reptojire et le renquyelle incessammept par l'aliment qu'il y puise et dont il ffiTfx^e sa propre chair et son propre sang, etyous ne ppffvei:^ plii^ le concevoir d'aucune manière. Qr, ci le piilipu de notre organisme physique c'est le monde matériel, le milieu de notre âme c'est Dieu par le Christ et dans le Christ. C'est là et là seulement que notre âme trouve sa nourriture : en dehors de ce milieu elle souflre, s^étiole
et œeuru C'est daas le Christ qu'elle renaît à la vie spirituelle par le Baptême, qu'elle se fortifie dans son être surnaturel par la Confirmation. C'est dans le Christ qu'elle puise la nourriture spirituelle qui entretient sa vie, en la renouvelant sans cesse par Tassimilation continue de cet aliment divin. Enlevez l'âme de l'atmosphère céleste qui la baigne et l'enveloppe de toutes parts et qui est rEsprit-Saint d'amour ou la grâce, et vous ne pouvez plus la concevoir vivante. Enlevez-la du milieu de la société spirituelle qui la porte, la vivifie et la transfigure dans le Christ par Taliment religieux qu'elle y trouve et dont elle forme progressivement sa propre perfection, et vous ne pouvez plus la concevoir d'aucune manière. Or, ce milieu est le corps mystique dont le Christ est comme le cœur, et dont les chrétiens sont les membres.
Oui, l'Eucharistie est le cœur de l'humanité régénérée. Foyer du mouvement et de la vie organique, le cœur, placé au milieu de la poitrine, est le centre de tout notre être. En se dilatant et en se contractant, il donne au sang son impulsion, son animation. Sous l'action continue de ce puissant ressort, le sang ayant pris le dernier caractère de véhicule de la vie l'emporte avec une effrayante rapidité jusqu'aux dernières extrémités du corps. En lui et par lui tous les membres sont solidaires.
Le milieu réel de Thumanité replacée dans ses voies, c'est l'Amour divin qui est « le centre de Dieu même *, » lien indissoluble de la Trinité^, amour du Père et du Fils 3, sainteté, vérité, charité, baiser. Esprit, éter-
* Synesius.
' Saint Bernard.
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nelle Unité de Vm ti de Tautre^, principe réunissant > au même foyer les âmes qui habitent la Jérusalem du ciel ou la Jérusalem de la terre, et celles qui vivent entre le temps et Tétemité. Pour aimer Dieu d'un amour digne de lui, il nous faut Tamour dont il s'aime lui-même. « Oui, dit saint Fulgence, pour aimer Dieu, le cœur de Fhomme ne suffit pas, il faut avoir le cœur d'un Dieu. H faut que Dieu se donne lui-même, afin de se faire aimer, car la charité c'est lui, et comment aimerions-nous, si Dieu ou la charité n'était en nos âmes? Si donc nous ne recevons pas Dieu, nous ne pouvons Taimer. Armés de cette foi inébranlable, aimons Dieu de Tamour dont il nous aime lui-même ^. » Le cœur deVbomme, qui est le centre d'où rayonne sa véritable vie, est donc l'amour même de Dieu : ainsi, le milieu de l'humanité c'est Dieu replacé au sein de ses créatures par le Christ et l'Eglise.
Si l'amour que nous devons à Dieu est celui dont il nous aime lui-même, c'est donc que Dieu s'est fait homme, comme rhomme est devenu, par le Verbe incarné, participant de la vie divine, ou communiant à elle. Cette charité inconnue au monde idolâtre qu'est-ce, sinon l'Homme-Dieu ou le Dieu fait homme, Jésus-Christ, dont le cœur, chef-d'œuvre de TEsprit-Saint, est devenu le cœur de l'Eglise et par elle de tous les chrétiens. Or, avec son amour pour Dieu et pour ses frères d'adoption, Jésus repose dans l'Eucharistie.
Maintenant, quel est le rôle du cœur dans l'organisme humain? Il distribue, sans s'arrêter jamais, le sang dans toutes les parties du corps,'^comme aliment nécessaire de sa vie. De
* Saint Augustin, saint Bernard, Bossuet, etc. > Saint Denis.
* Saint Fulg., l. H. De pradest.
même l'Eucharistie est le sang du tlhrist se répandant par tous les membres de son corps mystique, qui est l'Église. t)ans l'organisme matériel, le sang est déjà [une chair eii germe, si Ton peut ainsi dire, et qui aevient complètement noire chair, après un nombre déterminé de transformations. De môme, ^Eucharistie est non-seiilement le sang, mais là - chair du Christ. Comme la chair comprend le sang, ainsi la communion sous une seule espèce comprend l'autre espèce. Mais le sang qui forme là chair est lui-même formé par une nourriture extérieure, aliment et breuvage que rhommés*est Incorporés. Ainsi l*Eucharistie, chair et sang du Sauveur, nous est offerte comme aliment et breuvage, pain et vin mystiques que le cnrétien s'assimile pour être un avfec le Christ, et par lui un avec Dieu. Jésus-Christ s'nicorpore au chrétien, comme le pâin à notre chair. Enfin, de même que la nourriture que chaque corps puise dans tous les autres établit entre eux d*une certaiiie manière une communion, une solidarité si intime et si profonde que la vie de chacun devient la vie de tous et réciproquement, ainsi la communion eucharistique établit une admirable solidarité entre l'homme et Dieu et entre tous ceux qui y participent. Cette solidarité est si étroite, que la vie spirituelle de chacun devient,- en un sens, la vie spirituelle de tous, et la vie de tous celle de chacun. Ils ne sont plus qu'un seul et même Esprit dans un seul et même corps. C'est ce qu'on nomme l'Eglise.
Vous le voyez, l'Eucharistie est exactement, et terme pour terme, dans Tordre spirituel ou pour l'âme,' ce que le cœur est dans l'ordre physiologique pour le corps. Évidemment, si, comme on n'en peut douter, le monde visible n'est que la figure et l'image du monde invisible, la théorie physiologique du cœur suffirait seule pour démontrer la vérité
àu inystëirë èuchârièti^e. Oui, chaque ÎJulsatibn 3e notre cœur est une pable de bieu mêitoé, un cri de notre coiiàcience qui nous rappelle d^iine manière sensible et palpable Coilfiinent se nourrît notre âme, comment circule notre èâng spirituel, comment, en un inot, se crëe et se renouvelle incessamment la vie spirituelle qUi est en ilous pour le teteps et pour l'éternité.
XU.
Siilk» àé i'kiàéhmtiéiîe.
L'hdmiiîè naît éplritueUéîfnent par le baptême ; Il reçoit là fôlrte el Tactlvlté spirituelles par là Coiitlrmatioii. Malé tdille fctce â^épuise insensiblement par l*àctiôn. Elle s'éteifti si elle n'est renouvelée par une iiourritUre qui lui rende toute sou énergie. Cet aliment qui lui vient du dehors, rhomme se Tassimile, se TiUcorpore ; il devient sa substance, sa propre vie. Or, cela a lieu pour la vie spirituelle comme pour la vie animale. Tous les êtres, dans notre monde, se composent des mêmes éléments. Ainsi on peut dire, et, au besoin, la science le prouverait, que, dans la nature physique comme dans TEucharistie, le pain et le vin sont la base de toute nourriture. Mais en face de l'essence même deà choses, le pain et le vin, comme toute substance purement physique qu'ils résument, ne sont que des phénomènes, espèces sensibles qui manifestent la véritable substance permanente et absolue, mais qui ne sont pas elle. G*ést ce que nous révèle l'Eucharistie, en nous apprehant
que ce qui reste du pain et du vin» après les paroles de la consécration, n'est plus que de simples apparences ne frappant les sens que pour leur manifester par ces signes la substance réelle, c'est-à-dire le corps et le sang du Dieu fait homme. Ce n'est pas par ces signes sensibles eux-mêmes, simples apparences du pain et du vin, que TEucharistie nourrit nos âmes, mais par leur transsubstantiation au corps de Jésus-Christ. De Fétat de purs phénomènes, ils sont passés à celui de manifestateurs du Verbe incarné. Changés au Christ par la consécration, ils ont pris, pour parler ainsi, une nature nouvelle pour devenir l'aliment de nos âmes et se communiquer à toutes les parties du corps du Christ ou de l'Eglise, à tous les fidèles qui sont ses niembres.
Dans sa marche incessante, le sang poussé jusqu'aux extrémités du corps s'y refroidit, car il rencontre partout en nous la limite qui l'altère en ralentissant sa course. Or, le froid c'est la mort, comme la chaleur c'est la vie. Alors il faut qu'il remonte au cœu^* pour y retrouver de nouveau l'essor de sa vitalité, de-sa chaleur et de son mouvenaent, et être ainsi toujours la vie de tout le corps. Par la loi de solidarité, l'homme ne se nourrit du Christ dans TEucharistie que pour l'apporter à ses frères en actes incessants de charité. Mais dans ses actes même, quelle que soit son application, en se heurtant sans cesse aux limites du fini, son cœur y prend bientôt quelque degré de froid , la sève de l'amour y perd de sa puissance, de son mouvement et de sa vitalité. Alors il faut qu'il revienne au cœur, au foyer de la vie, pour y retremper son âme, pour activer, dilater, enflammer de nouveau en lui le feu de la charité, car le feu, comme le corps humain, meurt faute d'aliment. Là il s'unit, il se donne à Dieu toujours plus intimement, plus profondément, afin d'y
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puiser la vertu de se donner toujours plus à ses frères. Aussi rEucharistie, foyer inépuisable d'amour et de vie, se résout toujours et partout en actes visibles d'iajmolation et de sacrifice, et, à l'exemple de la divine victime qui nourrit chacun de sa chair et de son sang, chacun de nous doit nourrir à son tour tous ses frères de sa propre chair et de son propre sang par Tamour , le Christ un en tous et en chacun se multipliant ainsi incessamment dans ses saints, et tout venant de l'unité pour retourner à l'unité.
xin.
Suite de l'fiaeliarlsile.
L*Eucharistie est aussi une merveilleuse palingénésie qui fait incessamment passer l'homme de la mort à la vie. Remarquez en effet que, pour la créature, le caractère de la vie est de s'user par son action même ; de sorte que, comme nous Favons montré dans notre premier volume, vivre pour notre corps c'est mourir. Voilà pourquoi nous cherchons toujours en dehors de nous le renouvellement de cette vie, qui n'est qu'une incessante mort. L'organisme se renouvelle dans sa vie par la nourriture empruntée au monde physique : de même, l'homme spirituel que ses destinées poussent vers l'infini, sentant la faiblesse le gagner à son contact avec les créatures, a besoin de renouveler incessamment aussi sa vie spirituelle ; il la trouve dans cette nourriture empruntée au monde divin, dans l'Eucharistie.
Nous avons vu dans le premier volume comment, dans
tousleé ordres et à tous leâ points de vue, le dëveloppeinenl progressif de Thomiiie n'est et rie peut jamais être que le brisement de la limite , bien que cette limite reste toujours la condition indispensable de sa vie ; de sorte qu'on peut dire que, pour lui, vivre c'est briser la limite, c'est-àdire mourir, que mourir on briser la limite c'est vivre. Merveilleuse chrysalide, l*liomme, tout en rampant sur la terre, tisse le llliceul qui semble né renfermer qu'uii cadavre. Mais prenez garde, cette chrysalide immobile, larve qui semble au nombre des morts, c'est l'embryon qui, se métamorphosant et prenant des ailes, va s'envoler^ papillon, dans les airs. Le ver, la chenille, c'est l'homme animal. Le tissu délicat dont elle s'enveloppe comme d'un suaire c'est la vie spirituelle dont elle élabore la trame par ses vertus, et qui est comme le linceul de Tliomme animal, parce qu'il le nie, le crucifie, le fait mourir. La chrysalide c'est l'homme spirituel daris le tlravatl de sa palingénésie icl-bâs, larve Immobile que le iiioilde ibét au nombre des ttidns parce qu'il ne le voit pâë. Lfe pâpllloii, c'est l'homme entré dans la gloire, s'envolant dans le ciel, diapré de ses riches couleurà comme l'insecte ailé. Mais sous l'influence de quelle puissance s'opère cette palingénésie dont le travail est sur la terre, bien que la gloire en soit aux cieux f Sous Faction vivàiiie du Christ, action perpétuée dans l'Eglise par rEucharisile. En effet, n'est-ce pas dans la communion à Dieu par Jésus* Christ que l'homme puise la vie qui renouvelle incessanlment sa vie continuellement épuisée par son action même? N'est-ce pas en Dieu, qui est l'infini, que l'homme trouve cet essor sans bornes qui, passant au travers de toutes les formes, de toutes les limites, s'élève sans relâche par le brisement de toutes ces limites, vers l'infini,
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qiii seul *eè!i soli lérmé saprèine et toujours ihàttingible. Cet âîimeiit puisé daiis rÈucharistîe hoiis pénètre déjà/ pour ainsi dire par avance, des 4^antés des cbrps gldrieux. L'homme, vivant en Dieu et en tous ses frères par Tamour, possède en quelque sorte le don d*ubiquité. Il est dans tous les lieux à la fois pàt* Vamour, car il monte par le sentiment de l'omniprésence de Dieu jusque dans ces régions sereines qui contiennent àifinuliauément tous les lieux, parce qu'elle compreimeut Tinfini lui-même. L'homme vivant par rsm^tir en Di^u, pur esprit, ssiiAtcté et incorruptibilité par excellence, s'élève au-dessus de la chair et du sang, auâës^u^ de tous les j[)héribmènes qiit pàsàënt juâque danè la sphère des pure esprits et de rincorruptiblllté, pdr le ééntimeiit profond db la sainteté de Dieu à laquelle il pahitipe déjh à divers degrés seloh les degrés de éâ propre éâhitelë. L'homme vivant par l'amour eh Dieu, splendeut theflfable de là gloire étefnellé, Se trouve transfiguré lui-même en cette gloire divine par là communion qui lé nourrit de la substance même dé IJieU fait homme. Vous le voyez, il participe pour ainsi dire aux qualités des corps glofieilx par cela Seul qu'il Ireçoit dans son corps mortel et en esprit Vivant lé êorps glorieux du ChHst ressuscité; et la promesse dii Christ, en fondant l'Èiicharlstie, commence à s'accomplir dès ce monde. L'ÈuctarisUe est une palingénésie quotidienne par cela seul qu'elle est une nourriture renouvelant incessamment la vie spirituelle en nous, comme les aliments renouvellent le corps. Elle est une palingénésie, parce qu'elle communique déjà à l'homme, par la participation au corps glorieux du thrist, les qualités des corps ressuscites et glorifiés. Amsî , soiis IbUs les rapports et à tous les points de vue^ le Christ; dans l'Eucharistie, est bien, comme il le dit
lui-même, « la résurrection et la vie, » parce qu'il est « le pain vivant descendu du ciel » qui donne la vie étemelle à ceux qui s'en nourrissent.
14» Pénlienee
ou
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La Pénitence ou le sacrement du Repentir^ selon la véritable signification du mot, c'est Faction du Christ descendant vers le pécheur, qui s'anéantit devant sa miséricorde, pour l'emporter avec lui dans les splendeurs de l'infini. L'homme s'abaisse devant lui-même par la contrition qui lui montre son néant , sa bassesse, son iniquité, et par là fait éclater la grandeur, la majesté, la beauté de la perfec* tion suprême qui est Dieu, révélé par le Christ.
L'homme, ne pouvant en réalité s'abai$ser devant Dieu, puisqu'il eu est toujours séparé de la distance de l'infini, s'abaisse devant son semblable dans la confession, qui est Tépanchement de l'esprit à l'esprit, de l'amour à l'amour, établissant la solidarité de cette société des âmes où chacun remet pour qu'il lui soit remis , sublime rançon qui n'est que l'application de la Rédemption du Christ établissant la solidarité entre Dieu et Thumanité tout entière.
L'homme ne fait acte d'humilité, que parce que l'humilité c'est l'amour s'abaissant pour exalter l'objet aimé , se faisant petit pour l'agrandir, s'humiliant pour le glorifier ; et çejtte humilité dans le chrétien n'est que la vérité satisfai-
sant à lâ^ justice par ramour. De là tout l'ordre de la satisfaction réintégrant le pécheur dans la justice et la charité, en le réintégrant dans Thumilité , satisfaction dont le principe universel est dans le sacrifice du Calvaire.
Le sacrement du repentir est un acte de conscience qui s^père simultanément entre Tbomme et Jésus-Christ, par l'intermédiaire du prêtre. On n'en peut donc pénétrer profondément la nature , le caractère et la nécessité qu^en pénétrant à fond dans le mystère delà conscience.
La conscience est le foyer de la vie du genre humain. Elle est la base de tout Tordre spirituel et social. La con-science c'est encore l'amour, l'amour du bien qui condamne le mal, soit le mal individuel qui est toujours une atteinte plus ou moins directe au bien général, soit le mal social qui devient un milieu de mort pour les individus. C'est parce que la conscience est la base de tout ordre, de toute harmonie, de toute unité sur la terre, qu'il n'y a pas jplus de conscience pratique et parfaite individuelle qu'il n'y a d'amour individuel.
Mais où notre âme trouvera-t-elle son poids, son nombre et sa mesure? Où est le centre de gravité de ce point éternellement mobile entrerinfiiii et le fini ? Où est l'axe de gravitation de ce monde vivant et libre qui s'appelle Thomme f Où est le foyer de l'orbite éternelle de notre vie ? Ce centre de gravité, cet axe et ce foyer du mouvement de notre être est ce que tous les âges ont nommé la conscience; là est le poids, le nombre et la mesure spirituels de notre vie.
La conscience ! Âh ! Seigneur, si nous savions sentir, si nous savions comprendre tout ce que ce mot renferme de profondeurs sublimes ! Quel abîme de science et d'amour unis dans ce foyer vivant de notre être ! Centre d'où irra-
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dient toutes le$ facultés, toutes les pi^issancea de ngtreâme ! Océan saps fond et sans rives, coniroe lui elle a et ses tempêtes et ses naufrages ; comme il attire toutes le§ çaux de la terre, elle appelle tqut amour pour répandre pn nous la fécondité e\ la vie qui nous font renaître dans le Christ. Tout sentiment, toute pensée, toute volonté y rencontre le principe de son action, la racine de w\ mouven^ent, l'ori- ^jne de sa vie. Là est la science de toute science, l'amour de tout amour, la vie de toute vie. Oh ! donnezrmoi, Se|gneur, de pénétrer, la sonde à la main, dans les prodigieux iflystères de cet abîme,
Jja conscience est ce fait primordial, originel et fondamental par lequel l'homme a simultanémpnf le sentiment et la connaissance de lui-même, de. Dieu et de ses sem- ^}ah|e§. Il implique le moi qui connaît le bien, la vérité, |a vie : ainsi la conscience c'est Thomme lui-même, c'est tout rhomme mora|. Il implique la réalité du bien, de la vérité, de la vie aWoïus, seul principe, seule règle et seule fin de tout bien , toute vérité et toute vie relatifs , c'est-à-dire Pjieu toujours présent en nous. Comment^ eu ^ffet, la conscience serait-elle l'homme seulement, puisque, s'imposant comme antérieure et supérieure à nous, c'est elle qui nouç ^rie : Tu fai^ mal ! noiis cite à son tribunal, nous condamne et nous juge^ Or, il n'y a que Pieu de supérieur à rhommp^ il n'y a que lui dont la voix, toujours infaillible et toujours obligatoire, puisse être ce cri de la conscience qui s'impose à nous-mênies, et nous rappelle, malgré toutes nos répulsions, à ses lois inviolables. Dieu est là où réside le cens et le goût du bien, du vrai, du juste, et cette conscience dubieUj, de la vérité, de la justice^ n'est que le sentiment <^e la présencç même de Dieu m\ dernières profon-
deurs de notre être. Dieu n'agit jamais en nous ^t $ur nous qu'avec notre coopératiop, par un respect infini ppvr notre liberté; cette conscience de Dieu en nous est en mèm temps la conscience de nous en lui, la conscience defiotr^ moi qui se juge lui-même, et qui, comme dit saint Augustin, «monte contre soi-mémç si|f }e tribunal de son âme, » En effet, la conscience est à la fois et en raÇpae temps io: dissolublement sentiment et connaissance, esprit et cœur, amour et intelligence. Si elle n'était que cœur, elle aurait le sentiment du bien sans en avoir Tintelligence, elle le sentirait passivement, mais, ne le connaissant pas, elle n'en aurait jamais l'amour actif, pratique et vivant. Si elle n'était qu intelligence, elle aurait la connaissance du bien sans en avoir Tamour ; elle le concevrait, mais, i|e l'aimant pas, comment le pratiquerait-elle? La conscience est donc le joint, le nœud même de l'intelligence et du cœur, leur unité radicale en nous, parce que c'est Dieu etl'l^omme indissolublement unis.
Aussi la conscience n'implique pas seulement le moi ou l'homme qui a la conscience du bien, de la vérité et de 1^ vie relatifs, et Dieu, ou la réalité du bien^ de la vérité, de la vje absolus, principe, mesure et fin de tout bien relatif, mais elle implique encore le rapport de l'un à l'autre. Ce rapport, ce moyen terme, ce Médiateur est Jésus-Christ, qui seul constitue le terme de rapport du fini à l'infini, de l'homme à Dieu. Il est ce rapport, cette règle et cette mesure dans le temps et dans {'éternité. Aussi sa loi divine de charité a-t-elle dans son indivisible unité deux aspects : — l'un qui mesure le temps, et qui, dans sa formule obligatoire perpétuée par l'Eglise, prescrit -les préceptes journaliers dont la violation estllemal, le péché, la mort spirituelle qui nous se-
parent de Dieu, comme leur accomplissement est le bien, la verlUy la vie spirituelle qui nous fait enfant de Dieu et de TEglise, frère du Christ et héritier de la vie éternelle ; — l'autre qui, dan^ sa perfection sans limites, s'adapte à Téternité sans mesure, et dont le conseil, pratiqué par les instituts monastiques et par les saints, se résume dans cette tendance infinie : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait. » Mais le précepte n'est point sans le conseil, car rhomme est déjà hors de la charité qui est toute la loi, s'il n'a au moins dans Tintenlion ou la tendance intime cette perfection infinie pour but suprême, puisqu' alors il n'a plus l'amour de Dieu sur toutes choses. De même aussi le conseil n'est point sans le précepte, puisque Tun n'est que la perfection de Tautre, et que celui qui renonce le plus complètement au monde et à lui-même, pour être parfait, n'a jamais devant lui cette perfection que comme un but éternellement inattingible dont il s'approche sans cesse sans jamais l'atteindre ; de sorte qu'il est justifié en Jésus-Christ plutôt par l'accomplissement du précepte que par celui du conseil. Le Christ est donc toujours à la fois et en même temps une réalité définie et un idéal sans mesure, fini et infini, orientation, terme de rapport toujours progressif, le jalon de la marche toujours ascendante de l'âme humaine.
Mais le Christ raison, idéal, type et mesure de la conscience de chaque homme, l'est en même temps de la conscience de l'humanité. Dieu n'a rien fait isolé. En effet, la conscience de chacun vit et se nourrit de la conscience de tous. L'homme n'est rien que par l'enseignement qui le fait un être spirituel. C'est par cet enseignement qu'il reçoit le sentiment et la connaissance du bien, de la vérité, de la justice. Mais l'humanité elle-même, par qui est-elle enseignée?
Par le Christ^ qui éclaire de sa lumière la conscience de chacun et de tous. Or, le Christ, Médiateur entre Dieu et l'homme, estlalumière de Dieu en l'homme et celle derhomme sous le regard de Dieu ; intérieur et inyisible au fond des âmes avant l'incarnation, extérieur et visible dans le monde du temps et de Thistoire depuis Bethléem. De là deux phases, deux aspects de sa vie» qui séparent les temps en deux moitiés, dont le Calvaire est le centre. Le Christ, eu tant que Dieu présent dans Thomme, illumine tous les temps qui précèdent sa venue terrestre et se révèle par la tradition primitive, les patriarches. Moïse, tous les initiateurs et lé- . gislateurs des nations ; autrement aulne pourrait être sauvée puisqu'aucun ne Test que dans le Christ et par le Christ. C'est là sa conception^ sa gestation, sa généalogie au sein de l'humanité. « La loi, dit saint Augustin , portait Jésus- Christ dans ses entrailles. » Alors c'était le Christ intérieur et invisible, agissant de Dieu dans Thomme pour y opérer l'enfantement de la conscience humaine. Puis, lorsqu'est venu le jour de Téclosion de cette conscience dans toute la plénitude de sa réalité vivante, le Christ apparaît comme Fils de Dieu et fils de Thomme. Il uait, il vit, il agit, dans le champ de l'espace et de l'histoire ; il y fonde par sa mort et par sa résurrection son règne et son Eglise jusqu'à la con-» sommation des siècles. Christ extérieur et visible, vient-il abolir la loi antérieure ? Non, il vient Taccomplir. Yient-il effacer « la lumière intérieure par laquelle il illumine tout homme venant en ce monde ? » Non, car s'il est perpétué dans l'Eglise sous des espèces sensibles et des signes visibles, il ne les pose, dans les limites de l'espace et du temps» que comme la représentation des actes invisibles de la vie intérieure et spirituelle des âmes. S'il est perpétué dans
TEglise par des formales et -des symboles, il ne les place dans la limite que comme Texpression de Tesprit inépuisable, illimité, qui vivifie incessamment la lettre qui tue. Le progrès esl sans bornes, mais son orientation est fixe ; le mouvement, la marche toujours ascendante de la vie qu'il transmet au monde est sans fin, mais son but et sa mesure sont marqués ; par lui Thumanité vogue à jamais sur un océan sans rives, mais il lui a donné la boussole qui le conduit et le vent qui enfle ses voiles. Cette boussole c'est la loi de charité, qui nous rend solidaires chacun pour tous, tous pour chacun, et fait ainsi delà conscienee humaine une cor«> science à la fois et en même temps individuelle et collective, une société vivante, dont nul ne peut se séparer sans tomber dans la mort spirituelle. Le vent qui enfle les voiles de ce navire qui porte Thumanité, c'est TEsprit-Saint d*amour qui, dans cette société vivante de TEglise, vivifie, spiritualise et sanctifie chaoun par tous et tous par chacun.
Tel est, A mon Dieu, oe miracle de votre amour, la conscienee, acte par lequel nous n^avons le sentiment de nousmêmes qu'en ayant en môme temps celui de vous et de tom left êtres ; la conscience qui nous unit indissolublement à Aie», toujûiira présent dans la créature, conscienee qui pour U ebrëtien est, le Christ lui-même en nous.
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— 0 ma coD&eience, je veux interroger.
-^ Parle,
— Puisque tu es la présence et la voix de Dieu ménae» je n'ai pas besoin (f autre maître.
— « Aussi n*en asrtupas d*autre.
— Mais alors pourquoi la voix de TEglise à côté de la voix de ma conscience ?
-^ Parce que tu n'as pas été eréé solitaire, roaift partie intégrante, n^embre de oe corps qui est Thninanité, et quç ne devant être avec tous tes frères qu'un seul cœur et un seul esprit y tes sentiments, tes pensées, tes volontés doivent Atre leurs sentiments, leurs pensées, leurs volontés « et qu'ainsi leur conscience doit être ta propre coBscienee, comme elle est la leur, eonscienee de Dieu lui-même au sein du genre humain. Or, la conscience de Dieu dans Thumanité c'est l'Eglise.
-^ Ce n*est donc plus la voix de ma conscience, mais la voix de TEglise que je dois écouter?
-* L*uae et l'autre ne font qu'un. Toute la loi de l'Eglise se résume dans ce préeepte : Aimer Dieu en tout et par^desr sus tout, aimer ses frères et soi-même en Dieu^ et faire à tous tout le bien qu'on voudrait qu*ils vous fissent* I^e reste n'est que Tensemble des eonditions et des moyens nécessaires pour atteindre co but. Qu'est-ce, sinon l'expression
de la conscience elle-même, dans ce qu'elle a de plas pur et de plus sublime ?
— Mais enfin, si ma conscience me prescrivait quelque chose de contraire aux prescriptions de TEglise?
— C'est qu'alors elle serait ignorante ou aveuglée, et qu'elle aurait besoin de se retremper dans la conmence de rhumauité tout entière.
— Mais siy en interrogeant tous les hommes, cette conscience collective de l'humanité donnait une autre réponse que cdle de l'Eglise?
— C'est qu'alors cette conscience du genre humain serait elle-même viciée, et qu'elle aurait besoin de se retremper dans celle de Dieu même, dont la voix est l'Eglise.
— Voix intérieure de Dieu dans ma propre conscience, voix extérieure de Dieu dans TEglise, quelle est la parole qui l'exprime dans toute saplénitude, afin que je la recueille avec amour pour la pratiquer ?
— C'est la parole du Christ, notre unique Maître à tous. Le Christ, c'est le fils de l'homme, c'est Thumanité dans toutes les conditions de sa nature originelle et sans péché ; c'est l'Eglise, dans le Verbe divin éternellement vivant, qui est l'esprit de tous ses symboles. Christ intérieur, invisible au fond de nos âmes, par la lumière dont sa loi sainte éclaire toutes les profondeurs de la conscience humaine. Christ extérieur et visible dans le temps et l'histoire, dont l'Évangile contient la loi d'amour et raconte la vie. Archétype idéal de toute perfection, dont il est en même temps la règle et la mesure dans sa réalité toujours vivante.
— Que faut-il pour le suivre ?
— La simplicité de Tesprit qui le comprend par la foi, et la simplicité du cœur qui le goûte par l'amour. « L'œil de
votre esprrt est la lampe de votre corps ; si votre œil est simple, tout votre corps sera lumineax ^ d Là simplicité du €œur est la pureté : « Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu '. »
Ne l'oubliez jamais, c'est par le cœur surtout que Thomme voit Dieu. « Plus on est pur^ plus on est proche de Dieu, t) dit saint Bernard, après le livre de la Sagesse^. L'impureté est pour le cœur de l'homme ce que la corruption est pour son corps. Elle l'altère^ le gangrène et le fait tomber en dissolution, cooune la putréfaction corrompt et dissout le corps. L'homme impur perd le sens divin, l'amour de la beauté morale et spirituelle ; il devient incapable de la voir, de la sentir, de la goûter, et partant, incapable d'aimer réellemeût> car l'amour nait de la vue et du sentiment de la beauté. Or, la beauté infinie, c'est Dieu. L'homme impur, en perdant le sens et l'amour du beau, perd donc par là même l'amour de Dieu en tout et par-dessus tout. L'impu^ reté, en détruisant, en dissolvant le cœur par lequel l'homme touche, sent et goûte Dieu, cause dans l'âme la mort spirituelle ou cet état épouvantable dans lequel l'homme, isolé, séparé de l'infini par la dissolution de son cœur, n'est plus en rapport qu'avec le fini par son intelligence. Tel est l'effet du péché, nommé, pour cette raison, mortel. Dans cette situation, où l'homme n'est plus en état de grâce, c'est-à-dire en rapport d'amour avec Dieu, son unique fin, son âme est exactement ce qu'est le corps, devenu par la mort un cadavre où règne la corruption, qui en dissout jusqu'aux derniers débris,
^ Saint Malth., c. vi, v. 22 ; saint Luc, c. xi, v. 54. < Saint Mallh., c. v, v. 8.
» Gli, VI, V. 20.
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peur rendre à la matière universelle tous les élénients quito cofflpoâaieot. C'est la première mort dont parle fiaint Jeans tandis que rhomme resté pur est celui qui a part à la pre* mière résurrection, « Heureux et saint celui qui a part à la première résurrection ; la seconde mort n'aura point de pouvoir sur ceux4à; mais ils seront prêtres de Dieu et du Christ^ et ils régneront avec lui ». »
Mais le cœur de l'homme dissous par l'impureté, et, si on rose dire, devenu cadavre, peut^il de nouveau ressus^ citer à la vie? ou bien n'y a*t41plus pour laide rédemption possible , et son péché est^il ce péché éternel eontre l'Es* prit-Saiut, que Jésus-Christ déclare irrémissible en ce monde et dans l'autre f Non» le beau n'étant que la splendeur du vraiy l'homme peut encore arriver à la vérité par la dimpl^ cité de Tesprit; et cet esprit, illaminé par la grâce, peut luimême parvenir à cette splendeur du vrai, où sa connaissance se transforme en sentiment, son intelligence en amour. La beauté étant, comme dit saint Augustin, dans Tunité, l'homme peut arriver, parTunité ou la simplicité de Tesprit, jusqu'à ridée de la beauté morale et spirituelle, delà beauté divine^ C'en est l'idée, mais ce n'en est encore ni la vue, ni le sentiment, ni l'amour. C'en est l'image, mais non la réalité ; le reflet, non la lumière. Ce n'est pas encore le cœur qui renaît, mais c'est déjà sa eonception spirituelle ; ce n'est pas sa vie qui bat, mais c'est comme sa fbrme qui apparaît ; ce n'est pas lui qui agit, mais c'est 1& point vivant où les éléments qui le composent se rejoignent et s'unissent. Il ne faut plus que la grâce , qui, l'animant de son souffle
1 Apocal., c. XX, V. 5.
* Id,y id.y c. VI.
Vm ^AGREMENTS. Wb
di^îD, M redonne k m. D'où viendra u sotitfle qui fig^* iascitera 1# £Wir? U Yiâadra de TËd^it de toute jpufeié ei de louto i¥Âinti9(é| en m mt^u de, rSaprii^Saint, ^ooimd la mort apirituelle ost venue de l'esprit d'ûïipiireté ou de eor-ruptioB4 Ce ceenuf resaus^té, oe eopur nouyeaitt cft aerA lu souffle divin lui^mêflie dans rhoinme.
Maie que ee retour à la vie apiritueUei qm dette ré$ur-» rectioQ morale est ordinairement lente et laborieuse t Qu'elle exige d'efforts et de persévérance l Combien il est diflieil^ de réapprendre à rhomme à aimer» de lui rendre la vue» le gens, le goàt de la beauté divine 1 Que de soins assidus e< constants pour ne pas briser cette plante si délicate et si fragile qui se nomme le cœur l Quelle soUieitude, quelle vigilanœ indispensables pour la préserver de l'impureté dont le moindre souffle la fléti*iraiti la renveraerait ï Quelle culture incessante de chaque jour et de chaque heure poiur la faire eroitre, se développer^ fructifier et lui donner toute la plénitude de ça vie ! Quelle aspiration continue pour en activer, en vivifier la sève ! Apprendre à aimer, quelle science sans fond et sans rives I Apprendre à voir, à sentir> à goûter par le cœur Dieu et son éternelle beautéi quel labeur, quelle œuvre longue et difficile ! Prenez garde surtout d'y travailler par Tintelligence au lieu du cœur, de substituer ridée au sentiment, la théorie à l'acte, Tabstraction à l'amour, et de vous créer ainsi, au lieu d'un eœur réel et vivant, une image factice et n^rte, lin fantôme artificiel et vide, une ombre de cœur. Aimer, ce n'est ni imaginer, ni spéculer, ni théoTifier l'amour ; mais le désirer, l'appeler, l'éprouver, le sentir ; en un mot, le pratiquer effectivement et dans sa réalité vivante. Aimer, c'est vivre d'amour en tout, toujours et partout. C'est le désirer, y as-
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pirer, y tendre sans relâche ; car y aspirer e- est aimer déjà, c'est l'appeler, le ponrsuivre et crier vers lui de toutes les puissances de notre âme ; car l'appeler, c'est aimer déjà ; c'est réprouver, le sentir, l'activer, le vivifier, le développer, le féconder en soi et sans fin ; c'est le vouloir, l'aimer, Tadmirer, le pratiquer incessamment. Alors l'homme, ayant la sainte et divine charité, la contemplant, la possédant dans son éternelle et divine beauté, dans son éternel et divin idéal, voit, touche, sent et goûte Dieu par la pureté du cœur, et possède ainsi la grâce et la vie spirituelle. C'est la seconde résurrection dont parle l'apôtre^. La seconde mort n'a point de pouvoir sur ceux qui, en conservant cette charité par la pureté, la simplicité du cœur et de l'esprit, sont inscrits au livre de vie^. Mais pour ceux qui la perdent sans retour, ils sont firappés de la seconde mort, qui est la moit éternelle 3.
Pour trouver en toutes choses l'unité, qui est Dieu, ayez donc la simplicité, la pureté du cœur, d'où naît l'amour divin et qui nous égale aux anges, et la simplicité de l'esprit, qui, en nous rendant semblables au petit enfant de TEvan» gile, nous fait voir Dieu en tout, comme la pureté nous le fait aimer, seutir et goûter en tout.
' Âpocal., c. XX, V. 12.
» /d., id., V. 6, 12, 15.
* M., c. XX, V. 15; c. xxi, v. 8.
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Nous l'avons dit, il n'y a pas plus de conscience parfaite individuelle que d'amour individuel^ car la conscience n'est que la lumière ou l'intelligence dans Tamour, comme l'amour est le principe et la vie de la conscience. La conscience constitue une société, une communion intime, une solidarité étroite entre les hommes, en la constituant entre Dieu et Thumanité. Yoilà pourquoi le sacrement de Pénitence est une institution sociale, et que Fhomme ne peut se réinté^ grer dans la vie spirituelle que par un acte de solidarité et d'amour avec Thomme, qui est la confession, la contrition et la satisfaction.
Si la solidarité et la réversibilité n'existaient pas, l'homme ne devrait compte qu'à Dieu de ses actes, et nulle justice sociale n'aurait sa raison d'être. Mais l'homme doit compte à ses frères de tous les actes de sa vie^ parce que tous ont sur eux une influence quelconque, bonne ou mauvaise , de même que ses frères lui doivent compte de tous leurs actes, parce que tous ont sur eux la même influence, soit en bien, soit en mal. La confession n'est autre chose que la pratique même de cette responsabilité réciproque. Longtemps publique aux jours les plus glori^x de TEglise, elle organise la pratique de la responsabilité solidaire de tous les hommes entre eux par celle de Dieu avec le genre humain dans le Christ,
De même que Jésus-C!hrist est le seul prêtre proprement
dity il est aussi le seul qui absolve et satisfasse pour tous^ cette absolution et cette satisfaction s'appliquaqt à chacun dans la mesure où il participe à Tesprit vivant de sacrifice, de solidarité et d'amour du Christ^ par la contrition. Tout le sacrement du Rapentir est là.
La confession est un acte d'amour. Confier à un de ses frères le» secrets de son coBuri lui dévoiler ses misères» ses vices, ses crimes, lui montrer à nu toutes les pkdes ée son éme, ir'esi*c6 pas là Taôte le plus complet de l'amour? Noa*seulement il faut que celui qui dépose ainsi tous les secrets de sa vie dans le seiu d'un de ses frères, Taime, mais il faut aussi qu'il soit sur de sou amour, ou plutôt que tous les deux soient unis dans un amour plus haut que tout aoiour humain, dans un amour divin qui les transfigure Fun par l'autre < Tous deux s'agenouillent et prient. Par suite de la loi universelle de solidarité dont il est le ministre, le prêtre prend sur lui les fautes du pénitent, et demande pardon à Dieu avec lui. Deux hommes sont en présence, le prêtre et Tun de nms. Le prêtre est responsable et solidaire, daos le Christ et par le Christ, de cette âme qui vient s'épancher en Dieu par lui ; il répond d'elle devant Dieu, devant la société, et doit y verser Tamour et la vie dont il puise la source intarissable dans le saint sa** Cfifice* Anéantis en présence de l'Être infini, solidaires et responsables Tun pour l'autre, et tous deux pour l'humanité entière, le prêtre et le pénitent unissent leurs âmes dans le Christ^ l'un demandant le pardon, l'autre priant celui qui pardonne, et tous les deux adorant l'Amour divin qui régé^ nère et délie. Alors une voix qui n'est pas de l'homme dit : Allez en paix^ vos péchés sont pardonnes, parce que vous avez retrouvé l'amour par l'humilité.
La coniritiau, k son toiir , est un acte d'amnur , eaf tout pé-
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ché ii'dst jamais qu'une atteinte plus ou mains profonde à la loi de cbarité) qui est tout le chriâtianisine ; et le repentir de cette Yiolation de la loi est déjà un retour à Tainour qui en est la Yie« Paf cela seul qu'elle e^t une détestatioii et un repentir du passé, la contrition est donc aussi un change** ment pour l'avenir. L'homme était tourné vers son moi , égoïsme et orgueil; il se tourne vers Dieu par le Christ» qui est amour et humilité* Seul il est « notre justice et notre sainteté, » comme dit Tapôtre : c'est donc par jîoq actiou seule que nous pouvons étrejustifiés et sanctifiés.
Enfin la satisfaction est aussi un acte d'amour. Le péché, disons-iious, n'est jamais qu'une atteinte portée à la loi de charité. Or, toute réparation de cette atteinte, toute satisfaction rendue à cette loi est donc évidemment un acte de charité. La pénitence imposée au pécheur est le mémorial ou le signe de ce qu'implique le sacrement, qui n'est pas seulement un remède pour le présent, mais ua préservatif pour l'avenir, ainsi que le proclame le concile de Trente. Il ne peut être préservatif que pst rimmolation incfissaâte de la nature déchue. Or^ cette immolation est une prolongation du divin sacrifice, par lequel le Christ lui-*même s'est rendu solidaire et responsable de rhumanité tout entière, sacrifice dont la réversibilité se répand sur nous par le signe sa*cramentel, sans lequel il nous serait impossible^ enfermés dans les bornes du fini, de communiquer avec le Christ, maintenant passé dans l'ordre de l'infini. C'est par le coeur du prêtre qu'il arrive au pénitent, et c'est par la contrition du pénitent que son pardon arrive jusqu'à la bouché du prêtre* Les unissant en lui et l'un par l'autre à l'Amoitf di^vin, lui seul donne l'absolution, car le Christ seul peut remettre le péchés La jDonsdence comme le jugement n'eet
pàs de Tordre individuel, mais social. L'homme oe se juge et n*a conscieucë de lui-même que dans le milieu de la société spirituelle^ de la solidarité universelle, instituées par Jésus-Christ dans le sacrement du Repentir. Hors de là, il y à autant de consciences contradictoires qu*il y a d'hommes, autant de JQgemeuts opposés qu'il y a de consciences diverses, les hommes sont divisés entre eux jusqu'à la racine même de leur être, parce qu'ils sont divisés d'avec Dieu, qui seul les fait un.
Exlrdme-Onclioii
ou
L'Extrême- Onction est le baptême de Téternité, qui clôt la destinée de notre vie terrestre, comme le baptême est luimême une sorte d'onction extrême, qui clôt la destmée de notre vie purement animale. Nous avons vu l'amour à sa naissance dans le Baptême, à sa croissance et à sou développement dans la Confirmation, à son unité avec Dieu dans l'Eucharistie, à son renouvellement dans l'âme qui l^avait perdu par la Pénitence. Nous allons le voir à son dernier sacrifice terrestre dans TExtrême-Onction.
Nous disions, au début de ce livre, que tout ce qui est du monde visible est phénomène, simple apparence, et l'on a vu que l'Eucharistie, qui consomme notre union avec Dieu, transsubstantialise la matière du sacrement, de tôlle sorte
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que tout ce que voient et toucheut nos seus n'est plus qu'espèces sensibles. Ce ponde visible n'est pas le non-étre ou rien, ce n'est pas non pkis Fétre réel ou la vie ; mais, comme dit saint Augustin, riniermédiaire> le milieu entre Tétre et le non-^trOv^c omnim esse^ tiee omnmo n&n esse. L'action septiforme sacramentelle ayant pour but de nous fairepasser complètement, quoique progressivement, de la vie du temps et de l'animalité à^la vie éterndleet divine, doit donc consacrer d'une manière spéciale le dépouillement complet du corps ou de tout c6 qui en nous appartient au monde pure* ment visible et phénoinénal. L'homme appelle ce dépouillement du corps la mort. L'Église, en regard^mt aux saints^ l'appelle une naissance, et en consacre le jour par le nom de a jour natal » natalis Aes; car si la naissance de Thomme spirituel commence au Baptême, elle ne s'achève qu'à l'Extréme^Onction, à la mort qui, nous dépouillant de tout ce qui reste en nous de phénoménal, achève la plénitude de l'être réel. L'Extréme-Onction est le signe sensible de cette transfiguration suprême qui delà mort engendre la vie. C'est le sacrifice dont chaque homme est l'hostie vivante, dont le corps d'où la vie se retire est l'espèce sensible, et dont le mourant est à la fois le sacrificateur et la victime. Quoi de de plus grand, de plus sublime que ce spectacle que Dieu contemple avec amour et auquel viennent assister les choeurs des séraphins I
Si nous avions l'amour, qui n'est au fond que la conscience de la vie réelle , nous regarderions , ainsi que l'Eglise , comme un achèvement, une plénitude de'la vie, ce que les grossiers organes de nos sens appellent la mort. Nous n'aurions ni ces lâches épouvantes ni ces désespoirs insensés, qui ne veulent dire qu'une chose : Je ne crois qu'à la matière
que je voia^ que je touche, et bien que je sente et que je comprenne que l'esprit indestructible ei immortel contient en hii la réalité de la vie» cependant j'aime mieux croire au témoignage de mes sens qui meurent, qu'à celui de Tesprit du Christ et de TËglise qui sont étemels. Aveuglement et folie qui accusent jusqu'à quel point nous nous identifions à la matière, à l'animalité, et combien la vie spirituelle est encore misérable et débile en nous 1 Nous avons des désespoirs sans nom pour ceux qui viennent de mourir, comme s'ils étaient anéantis à jamais, et bientôt nous les oublions comme si nous ne les eussions point aimés, ni presque connus. C'est que nous aimons les vivants, non selon l'esprit mais selon la chair, c'est*à«4ire que nous ne les aimons réellement pas; c'est que nous ne vivons plus avec les morts, parce que nous ne les aimons pas, ne les ayant jamais réellement aimés. Partout, absence d'amour. Aussi, comme les autres sacre* mems, hélas ! rExtréme-Onction n'est plus pom" la plupart qu'une habitude, une coutume, une lettre morte ; car tout sacrement étant surtout un acte divin d'amour, c'est par l'amour qu'il opère, c'est l'amour qui en est l'esprit vivant. Si l'Extréme-Onction était ainsi conçue et pratiquée par l'amour, elle aurait un double résultat. Elle changerait com< I^étement l'aspect, disons mieux, la notion de la mort. Elle nous montrerait l'homme se dégageant de cette partie pur& ment phénoménale, qui est l'empire de la mort dans la vie, l'empire du mal, de l'erreur et de l'apparence au sein du bien, de la vérité et de la réalité. Sans doute la joie quç nous éprouverions de voir ceux que nous aimons prendre la plé* nitude de leur être et de Ifur essor vers Dieu serait tem* pérée par la tristesse de ne plus pouvoir communiquer avec eux par l'intermédiaire des organes visibles ; mais, sûrs dt
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vivre avec eox après leur mort d'une manière plus étroite et plus intime encore, quoique pins mystérieuse, notre tendresse, par cette blessure même, redoublerait en se spiritua- Usant, et nons serions en un commerce incessant d'amour avec les morts. Tel serait le second résultat de TExtréme^ Onetion ainsi comprise, et nous conduisant naturellement au culte profond des morts .
Je plains le chrétien qui, dans tous les actes, dans tous le^ moments de sa vie, ne se sent pas sans cesse accompagné des saints, des élus, des défunts et de ceux surtout qu'il a plus particulièrement aimés sur la terre, qui n'est pas sans cesse en leur présence, et qui n'a pss souvent, bien sonvent, ressenti de la manière la plus évidente les grâces que leurs prières lui ont obtenues de Dieu, le plains ceux dont Tamour mensonger, ne dépassant Jamais les frontières de ce monde des phénomènes, ne se nourrit, ne se spiritualise et ne se sanctifie pas sans cesse dans cet échange mutuel de teni dr^sQ et de vie entre lea hôtes passagers de la terre et ceux qui ont déjà secoué de leurs pieds la poussière du chemin de l'exil, h plains ceux pour qui le cul le des morts n'occupe qu'un point, un espace borné dans la vie , et qui, cessant ainsi de vivre constamment avec eux, cessent de les aimer. Qui n'est pas dans la société des morts n'est pas dans Celle de EHeu, en qui ils sont vivants. Qui communie à Dieu communie en lui k toutes les âmes qu'il renferme dans son sein, et particulièrement à celles sur lesquelles s'est plus profondément gravée l'empreinte de son coeur.
NoHs l'avons montré au début de cette œuvre, le caractère essentiel et fondamental de l'amour est d'être universel : universM, non-seulement parce qu'il embrasse tous les tempa, tous les lieux et tomes les créatures qui se manl*
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festent visiblement à nous dans lunivers, mais parée qu'il embrasse réternité cojfnme le temps^ les êtres qui ont quitté la terre pour passer daus un monde meilleur, comme ceux qui continuent leur pèlerinage sur cette route d'initiation, dont le terme est au ciel. Qu'on ne l'oublie pas, la triple loi de Tamour , solidarité^ responsabilité et réversibilité, n'existe pas seulement entre nous et tous ceux que nous voyons ou pouvons voir des yeux du corps, mais entre nous et ceux ^ui sont passés dans uneautre vie, soit qu'ils achèvent leur purification pour pouvoir être ensuite éternellemeut avec Dieu, soit qu'ils portent déjà réclatante auréole du bonheur ineffable des élus* Tout reste commun, non-seulement entre les membres de TEglise militante, mais entre les trois faces indivisibles de TEglise, triomphante, militante et souffrante. Solidaires, responsables et réversibles envers nous comme nous le sommes envers eux, nos frères défunts nous parlent par leurs prières, de même nous leur parlons par les nôtres; et leur présence, qui nous accompagne partout, mêle perpétuellement leur vie à notre vie, leur âme à notre âme, leur cœur à notre cœur, par l'action divine de cette charité uni* verselle, qui nous fait tous un dans le Christ et par le Christ,, dans TEglise prolongation du Christ.
]N'est-ce pas d'ailleurs pour tout chrétien une obligat^n rigoureuse de prier incessamment pour la délivrance de ceux qui achèvent leur purification ,7 Et de qui pouvons-nous être certains qu'il a été jugé digne delà gloire des élus, et qu'il n'occuj[)e pas le lieu de transition ? Le purgatoire n'étant qu'un lieu de passage, et les peines qu'on y souffre n'étant que temporaires, on ne peut pas dire que ce soit Téternité» demeure immuable et exclusive des élus* Cependant on ne peut pas dire non plus que ce soit le temps tel que nous le
comprenons, temps que Tespace borne , que le soleil mesure et qui se manifeste visiblement par les phénomènes des êtres matériels. Ce n'est donc ni tout à fait le temps, ni tout à fait Téternité , mais le milieu, Tintermédiaire de Tun à l'autre. La philosophie de la science qui a tout séparé, tout divisé, parce qu'elle ne sait rien voir ce qu'en partie x> ou isolément, a ainsi détruit dans tous les ordres cette notion des intermédiaires. Entre Dieu et l'homme, rien qu'un abîme. Entre le néant et l'être, rien qu'un abime encore. Entre le temps et l'éternité, l'abime, toujours l'abime. Il appartenait à la philosophie de l'amour qui vient tout relier, tout unir, parce qu'elle sent et conçoit tout simul* tanément, il lui appartenait, dis-je, de rétablir partout ces intermédiaires oubliés ou méconnus. Entre Dieu et l'humanité, elle a replacé le Christ, Verbe divin fait chair. Dieu et homme tout ensemble. Entre Dieu et toutes les créatures, comme pour toutes les créatures entre elles, elle a replacé l'amour universel, sous sa triple loi de solidarité,
de responsabilité et de réversibilité. Entre le non-être et l'être, elle a replacé ce milieu que saint Augustin avait si parfaitement défini avant nous. Entre le temps et l'éternité, elle a replacé cet intermédiaire que l'Eglise nomme le purgatoire, et que la foi vulgaire tend à confondre avec Tordre de Téternité, parce que nous ne le voyons pas des yeux du corps. Entre ce qui est toujours visible et ce qui est toujours invisible et ne peut cesser de l'être, elle a replacé ce milieu, cet intermédiaire qui est l'âme des défunts, invisibles aux sens, mais visibles à l'esprit qui les touche par l'amour dans le monde futur, parce qu'il les a ainsi touchés dans le monde présent. Ce n'est pas tout à fait l'invisible, puisque notre esprit les voit et les contemple ; ce n'est pas tout à
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fait le visible, puisqu'ils restent inaccessibles aux yeux do corps.
Par rBxtréme-OactioQ» c'est le Christ qui vient assister k la dernière lutte d'un frère pour combattre avec lui le dernier combat, pour faire sortir la vie de la mort , l'esprit de la matière, et consacrer par une initiation suprême l'entrée de l'homme dans la plénitude de la vie éternelle. C'est l'esprit s'afifranchissant de tous les maux du corps, de toutes les limites de la création visible, pour planer en ms^tre sur ce monde qui se transfigure par sa coopération k Faction de Dieu même. C'est Tapothéose palingéaésique de l'être qui, apparu un jour dans l'espace et le temps pour accomplir le service dont Dieu Ta chargé, reprend son vol au sein de eet Être infini dont il est issu , vers lequel il retourne, et qui n'a cessé de l'accompagner dans sa laborieuse pérégri* nation d'ici-bas. C'est l'esprit brisant sa prison pour renat-^ tre au soleil de la liberté, à l'air libre de l'infini, désormais sans entraves et sans bornes.
Baptême de l'éternité pour les élus, Pénitence suprême pour ceux dont elle efface les péchés, l'Extréme^Onction dé« livre dès ce monde les mourants de la transition douldU« reuse de ce lieu de purification. Palingénésie sacramen* telle, de la mort elle engendre la vie, et le lit du mourant, autel sublime où se consomme ce dernier holocauste, laisee voir, sous les apparences sensibles du corps qui se dissout, la transfiguration de lamatière en cette hostie vivante, qu'elle va porter jusqu'au trône de Dieu, parce qu'elle s'unit à Vé* ternelie hostie que le Christ consacre par son éternel sacrifice. Ainsi, TExtrême-Onction est le dernier baiser de Dieu à l'homme sur la terre.
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L'Ordre institue la force sociale comme la Gonfirmaiioit la force iadividuelle : ce sacremeat est donc une sorte de confirmation sociale par laquelle l'homme, revêtu de TEsprit^ Saint et marqué du sceau indélébile de la fonction sacerdo^ taie, devient associé au ministère public du Christ^ qu'il continue k travers les lieux et les temps.
Dans le monde, le pouvoir c'est presque toujours la force qui s'impose; dans TEglise, c'est l'amour qui se sacrifie. Dans le mondes régner c'est commander; dans l'Eglise «( servir c'est régner. » Dans le monde^ l'autorité est à celui qui se fait le plus grand, le maitre et le seigneur de tous ; 4aas l'Eglise, elle est à celui qui se fait le plus petit, k serviteur et l'esclave de tous. Dans le monde, la hiérarchie est la «ibordination du plus faible au plus fort, du plus ignorant au plus savant^ du plus pauvre au plus riche; dans l'Eglise, c'est ruûion commune de tous dans l'unité d'un même esprit et d'un même corps^ le plus fort se plaçant volontairement aihdessous du plus faible, le plus savant au-dessous du plus ignorant, le plus riche au^essous du plus pauvre, chacun n'éunt élevé qu'autant qu'il s'abaisse li« hrement, et abaissé qu'autant qu'il s'élève. Aiissi^ tandis que
les pouvoirs de la terre avaient pris le nom de Maîtres des mailreSy les souverains pontifes se sont appelés m les serviteurs des serviteurs de tous. » Ces principes, posés de la manière la plus expresse et la plus formelle par le Christ, sont l'essence même et la loi constitutive de TEglise, dont le sacrement de l'Ordre confère spécialement aux ministres le caractère indélébile.
Ou le voit, le pouvoir dans l'Eglise est eu tout radicalement Tinverse de ce qu'il est dans le monde. Mais l'opposition est bien plus profonde encore. Les pouvoirs purement humains soumettent l'homme k Thomme ; l'Eglise ne soumet l'homme qu'à Dieu seul. Or, l'homme ne peut jamais soumettre à lui que la partie matérielle et visible de notre être, le corps. Et comme ce qui constitue l'essence même de l'homme, ce qui aime, connaît et veut en lui c'est l'esprit, il s'ensuit que la sujétion corporelle et visible est purement apparente et chimérique, et que Thomme y échappe toujours par Tesprit, de sorte que la puissance humaine n'est qu'apparente et illusoire. L'Eglise, au contraire, s'adressant directement k l'esprit, au for intérieur de Thomme, le soumet à Dieu dans la nature intime, dans l'essence même de son être. Mais comment Ty soumet-elle ? Par l'amour ; car l'amour seul touche et pénètre jusque dans les profondeurs, dans les entrailles, dans la réalité intime des êtres. Tandis que la force, la contrainte extérieure, quelle qu'elle soit, repousse et révolte l'être moral, parce qu'elle est une atteinte k l'inviolabilité de la conscience humaine; l'amour, au contraire, attire et subjugue, parce qu'il n'entre dans ce sanctuaire que pour en respecter la sainteté , et qu'il touche par l'abnégation et Ihumilité qui rendent l'effusion de cet amour irrésistible. Tel est l'esprit de ronctioii
sacramentelle par laquelle l'Ordre institue le pouvoir, en constituant Tunité des cœurs dans l'amour.
De même que l'onction est le signe sensible de la charité universelle dans ce sacrement, ainsi les sept ordres sous lesquels il se manifeste sont les signes visibles des sept dons de TEsprit-Saint d*amour. Continuateur de Ta* postolat du Christ, ministre vivant de la charité dont l'effusion forme de tout temps l'Eglise, comme elle l'a formée dès le prineipe, le prêtre perpétue la Pâque et la Pentecôte primitives, dont sa fonction n'est qu'une commémoration active et toujours vivante. Voilà pourquoi il sacrifie, enseigne et administre les sacrements, non comme homme, mais comme instrument du Christ, agissant sous le souffle et l'inspiration de l'Esprit- Saint.
Or, la forme de l'amour, c'est le sacrifice. Il n'y a qu'un sacrifice, celui du Christ. Il n'y a qu un seul prêtre qui est le Christ, parce que seul il est l'hostie véritable et éternelle, et le sacrificateur qui l'offre perpétuellement k Dieu. Toute religion ne pouvant être conçue que comme ayant pour base le sacrifice, le christianisme est ce sacrifice incessamment offert. Cette nécessité de la visibilité du sacrifice perpétuel implique la nécessité du sacerdoce, manifestation du pontife unique et suprême, le Christ, toujours vivant, et toujours en holocauste devant Dieu. L'Ordre est le signe sensible et le moyen de cette perpétuité du sacrifice.
De là les devoirs du prêtre à tous les degrés. De là l'esprit de sacrifice dans le sacerdoce et dans TEglise : si vous détruisez cet esprit, il n'y a plus d'Eglise, plus de sacerdoce chrétien sur la terre, parce que le Christ n'y est plus, a Le prêtre, dit saint Jean Chrysoslôme , n'est pas prêtre pour lui, mais pour les autres. » Il ne prie pas pour lui, mais
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pour tous. Il n'est que Tesprit d'amour et d'iniipolatioa du Christ, incessamment manifesté. «Et moi, dit saint Paul, lorsque je suis venu à vous, frères, je ne suis pas venu vous annoncer le témoignage du Christ par des paroles ou une science sublimes. Car je n'ai rien voulu savoir autre chose parmi vous que Jésus, et Jésus crucifié. J*ai été auprès de vous dans Tinfirmité, dans la crainte, et dams un grand tremblement, Mon discours et ma prédication n'ont pas consisté dans les paroles persuasives de la sagesse humaine , mais dans la manifestation de l'Esprit et de la vertu, afin que votre foi ne soit pas dans la sagesse des hommes, mais dans la vertu de Dieu'. x> Il ne commande pas, il supplie; il enseigne par l'exemple, en se mettant au*dessous de tous* « Nous, continue-t-il, nous sommes fous pour le Christ, mais vous, vous êtes sages dans le Christ; nous faibles, vous forts ; vous nobles, mais nous ignobles... Nous sommes devenus comme les immondices de ce monde. Je vous écris ceci, non pour vous confondre» mais pour vous avertir comme mes fils bienaimés.. . Car c'est moi qui, par TÉvan-* gile, vous ai engendrés dans le Christ Jésus. Je vous en supplie donc , soyez mes imitateurs comme je le suis du Christ ^ »
Ainsi rOrdre c'est le sacerdoce du Christ toiy ours perpé^ tué, toujours présent dans son action continue pour conduire l'homme au Thabor à travers le Calvaire» à la glorification par le sacrifice, à l'infini par la création. L'Ordre, dans ses effets, c'est la coordination, l'harmonie de toutes choses dans le Christ, concourant chacune selon sa nature
i ICor., c. n,v. i, 5.
» IGer., c.iv,v. 10, 16.
il là fin GOomniDe pour laquelle elles sont instittiées. Aitôsi ce saerementy correspondant lui-même aux sept actes sacramentaux, fait-il passer l'homme par sept degrés divers^ liés ensemble , se rapportant à une même fin , et formant ainsi comme autant d*échelons par lesquels le ministre du Cbrist monte, pour ainsi dire, et se perfectionne progressif Yement, jusqu'à ce qu'il paryienne à la mesure du sacerdoce complet. Gouvernement vivant de la société des esprits , Sainte hiérarchie , sublime communion des âmes, chacune dans Tordre de sa vocation propre et de son aptitude innée, où le plus grand est cehii qui se fait le plus petit, le maître et le seigneur celui qui se fait le serviteur et Tesctave de tous, et où l'abnégation seule est la grandeur, la croix, le sceptre, le sai^ifice^ la royauté.
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Image de Thymen du Christ et de son Eglise, le Mariage est le sacrement de la transfiguration de l'amour animal en amour spirituel. C'est l'esprit du Christ engendrant les générations spirituelles de l'avenir sous la forme visible de la paternité humaine, perpétuant dans l'espace et le temps rhumanité dans son développement sans bornes, en faisant sortir la série indéfinie des nombres de l'unité, en mémo temps qu'il ramène l'unité au sein des nombres. C'esi la
filiation des âmes sous le signe sensible de la filiation des corps, la paternité divine sous le symbole de la paternité humaine. G*est, pour ainsi dire, la multiplication du Christ en d'autres Christs, sortant incessamment de lui-même pour y rentrer incessamment. C'est la très-sainte et divine charité sous la figure sensible de Tamour humain. C'est Fimage de la conception éternelle du Verbe et de son incarnation auseindeThumanité, sous le signe visible de la conception corporelle etdeTincarnation de chaque âme dans les limites de l'espace et du temps.
Pour parler dignement du Mariage, dans un siècle qni a défloré jusqu'au sourire de l'innocence» il faudrait une de ces âmes angéliques qui éclosent aux premiers rayons de l'amour divin dans toute la fraîcheur virginale de sa candeur, comme un lis entr'ouvrant aux premiers rayons de l'aurore son pur et blanc calice, d'où s'exhalent les plus suaves parfums. Pour esquisser le tableau de la chasteté conjugale, il faudrait le doigt d'un séraphin elle crayon des anges. Il est des choses si parfaitement belles, que les mots de la langue humaine les tachent en essayant de les peindre. Avez-vous trouvé des paroles pour dire le sourire d'un enfant sur le sein de sa mère? Avez-vous une langue qui raconte le regard humide d'émotion et de bonheur dont la mère enveloppe avec amour le fruit béni de ses entrailles? Ah ! laissez là ces mots du langage humain, qui n'expriment que la mort quand je leur demande le trait ineffable et suprême de la vie ! El vous voudriez qu'une plume pût vous dire ce que c'est que la chasteté des époux dans le Mariage, et commenlle souffle immaculé de la Vierge-mère sanctifie la femme chrétienne ! Non , laissez la terre parler des choses de la terre, et demandez aux anges de raconter les choses du ciel.
Si l'azur du firmament était moins transparent, y verriezvous scintiller Téclat des étoiles? Votre cœur a-t-il la transparence azurée des deux , pour que l'étoile des amours chastes y scintille pure et radieuse ?
Ou ne le sait pas assez , la virginité n'est pas tant dans le corps que dans l'âme elle-même , et si leur amour avait toute la pureté native des premiers jours, les époux resteraient chastes en devenant féconds. Le Mariage chrétien ne consacre pas les passions de la nature, il les transfigure, les spiritualise» disons mieux, les sanctifie, en les faisant passer de l'ordre de la chair dans Tordre de l'esprit, de Tordre àes sens dans Tordre du cœur. Quelle est la plante, quelle est la fleur plus tendre, plus délicate et plus fragile que cette tige, celte fleur de la vie humaine qui se nomme le cœur ? Le moindre souffle en passant la décolore, la dessèche et la flétrit; l'éclat de la lumière la blesse, il lui faut Tombre et le mystère qui lui donnent Tépanouissement de la can-deur et la fraîcheur de Tinnocence. Aussi Dieu a-t-il institué un sacrement pour faire éclore de Tamour humain lui-même cet amour divin qui dilate aux entrailles du cœur le parfum de sa vie, fait de la maternité une sorte de culte, de la famille un sacerdoce, et de Tuuion des époux une pudique auréole de la divine pureté. Trois fois heureux qui a conservé le lis de son cœur dans la blancheur immaculée de sa robe d'hymen ! Celui-là seul sait ce que c'est qu'aimer, seul il en connaît les célestes joies et les chastes ravissements. Mais pourquoi baisses-tu la tête, honteux de toi-même et la rougeur au front, laissant tomber dans la boue du ruisseau la couronne flétrie de tes fiançailles? C'est que tu as défloré ton cœur au contact des sens; c'est que , demandant aux passions de la brute les voluptés que le cœur seul peut don-
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oer, tu as cess^ d'aimer en cessant d'être pur. Ab ! pleure^ pleure à jamais en larmes de sang ce cœur dont ta retrouveras si difficilement la sainteté perdue; pleure^ car c'est le parfum , la sève la plus intime de ta vie qui s'est écoulée goutte à goutte par tous les pores de ces plaisirs amers, dont le dégoût t'est monté jusqu'aux lèvres. Mais non, sache red&> venir pur afin de savoir aimer encore, reconquiers à force d'amour divin la sainteté de ton âme^ la pureté de ta vie. Ton cœur peut toujours retrouver la route de ses chastes années et revenir à la jeunesse aimée de sou doux berceau. Si c'est là le sacremeut de ceiix qui sont restés purs, c'est aussi celui de ceux qui le redeviennent.
Mais» le dirai-jef tout cela semble trop oublié, trop mé^ connu, même de ceux que Dieu a entourés de l'auréole de l'amour purement divin, pour en faire les gardiens de la chasteté conjugale. On dirait vraiment qu'a{»is avoir redescendu les marches de l'autel ou franchi le seuil du temple, le Mariage chrétien n'ait plus rien à garder du souffle de Dieu dont ila re«u Tempreinte. Le sacrement n'est*-il dofic qu'une sanction de la plus honteuse, de la plus dégradante des passions humaines? Mais alors, k l'abri de la lettre morte» de la formule vide du rit cérémoniel, ce serait donc comiBe une prostitution régularisée. Quoi 1 le sacrement n'est qu'une permission donnée aux appétits de la bruie ! Horreur et malédiction sur une pareille profanation, sur un par^l sacri* légel Quoi, l'Eglise vierge, le Christ vierge, I^eu lui-même vieiment bénir l'union de deux cœurs, et ce serait pour con^ sacrer le règne éhonté des seus ! Mon, non, qui le dit blasphème ; c'est au contraire pour spiritualiser les sens par te cœur, l'amour humain par Tamour divin, pour sanctifier les époux et les élever jusqu'à la pureté de nos premiers parents;
l^yfllire isdfable^ qsm les àfigea seuls cootempleat, et qui rapprocherait Thoinme de Dieu *
Le sacrement du Mariage étal)litla famille^ nou-seuleme&t par cette ohatue d'(»r qui rive au ciel lei cœur des deux épQux^ mais par cette transmission de l'amour divin dans Tenfanl;^ qui est comme la perpétuité du Christ, multiplié dans ses saints. La febiime n'a pas de plaee, pas de fonction naturelle et vraie au âein de la cité et de la société politique : au foy^ domestique elle est reine, elle doit Tétre, elle le sera si elle est chrétienne* C'est là sa royauté , sa couronne et sop sceptre. Quiconque d'entre elles ambitionne un autre em^ pire ne eonnait ni sa grandeur réelle ni Téclat du sacerdoce domestique dont le sacrement de Mariage l'a revête. Au sein delà famille, Thomme est,, pour ainsi dire, Tévêque du dehors comme elle Test du dedans. Le foyer de la vie de l'homme, c'est la femme ; voilk pourquoi la chute est Tceuvre de la première Eve, comme la rédemption a commencé au ^in de la seconde Èye, Marie, la Yierge-mère. L'humanité e&t une plante dont la tige est Thomme, dont la racine est la femme. C'est elle qui puise au sein de la vie universelle la sève première dont tout le genre humain se nourrit. La femme est le cœur de l'homme, comme celui-ci est sa puissance et sa gloire. Le caractère d^ l'homme c'est rintelligence, c'est la force : voilà pourquoi il a seul $a place et sa fonction dans la cité, dans la société civile et politique. Le caractère de la femme c'est le sentiment, c'est l'amour : voilà pourquoi elle est la racine de toute Thumanité, seule reine au foyer domestique. En eUe est le nœud duMariage, Aussi l'Eglise appelle- Kïk principalement sur elle ses bénédictions et ses grâces. Aussi est-elle l'ange protecteur et tutélaire chargé de transjnetlre à la pastérité qu'elle a conçue dans ses entrailles ,
qu'elle nourrit de son lait et qu'elle berce sur ses genoux, de lui transmettre cet amour divin dont elle est la manifestation au sein de la famille. C'est à elle que Dieu a confié cette grande et sublime mission. Là est le sacerdoce dont Tinveslit le sacrement du Mariage.
Ce rôle de la femme, qui le lui enseigne, qui le lui rappelle? Rôle d'amour, d'humilité et de sacrifice, car l'amour n'est que le perpétuel sacrifice de nous-mômes. Nous l'avons montré surabondamment, la vie se résume dans l'amour et l'amour dans le sacrifice. Dans l'état actuel de l'homme, état de chute et d'initiation, on ne saurait concevoir l'amour comme un simple épanchement d'une âme dans une âme. L'amour ainsi conçu implique la similitude parfaite des deux termes, l'absence de toute contradiction entre eux. Or, cette similitude, cette absence de contradiction ne s'opère et ne peut s'opérer que par le sacrifice. L'amour s'élevant vers Dieu, c'est le sacrifice qui détruit tout ce qui s'oppose à l'union de la créature avec le Créateur. De même pour les créatures entre elles. Entre les deux époux l'amour n'est qu'un sacrifice qu'ils se font incessamment et réciproquement, chacun immolant en lui ce qui s'oppose àTunion toujours plus intime des cœurs, de sorte que le sacrifice est la chaîne qui lie ces deux âmes. Otez cette chaîne dont l'amour fait la félicité, et il n'y a plus l'esprit vivant de l'union conjugale, du Mariage et de la famille. Là est le secret de ce mystère de douleurs qui enlève à la famille sa paix, sa dignité, sa joie. Là est le secret des divisions intestines qui amènent la ruine et la désolation au foyer domestique. Le rôle, la mission, le sacerdoce de la femme consiste précisément à maintenir sans cesse, et malgré tous les obstacles, cet esprit d'immolation. C'est de sou cœur qu'il
doit rayonner sur Tépoux et sur le berceau de Tenfant. Si, ne le trouvant pas autour d'elle, elle le laisse s'éteindre ou le tue au fond de son propre cœur, la famille est dissoute. Elle ira demander au monde d'alléger le poids de sa servitude^ elle achèvera l'isolement de son époux, elle ne sera plus ni épouse ni mère. Alors malheur, trois fois malheur à la famille dont la femme a perdu Tesprit d'abnégation I L'époux s'éloignera de ce lieu maudit, et les enfants» livrés à des mains mercenaires, trouveront dans une corruption précoce le poison qui donne la mort à l'amour filial, à tout amour !
Ainsi s'éteint et périt cette grâce d* amour et de sacrifice que l'acte sacramentel avait versée dans l'âme des époux ; il n'en reste plus que le signe, dérision sanglante d'une union qui n'est plus dans les cœurs. Ainsi est renversé de fond en comble tout le plan de Jésus-Christ dans l'institution du sacrement de Mariage, qui devait fonder la famille spirituelle, dont la famille visible n'est que la manifestation extérieure. Ainsi est rompu le lien qui, en unissant toutes les familles entre elles, fonde la société qui n'est que la réunion de ces familles, solidaires, responsables et réversibles Tune envers l'autre. Car le Mariage est l'image de l'union du Christ et de son Eglise; et de même qu'il n'y a qu'une Eglise universelle formée de toutes les Eglises particulières, ainsi il n'y a qu'une grande famille sociale formée de toutes les familles. La société est donc dissoute par la profanation du Mariage chrétien et par l'oubli des lois de la famille.
CINQUIÈME PARTIE
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De IHdéal «oelal.
La condition première, indispensable de la vie inteU lectuelie et nwrale des individus et des natioiis, c'est de posséder un idéal qui; en assignant à leur activité un but au delà du temps, développe incessamment Tessor de toutes leurs facultés, et en est le génie, le souffle inspirateur et la règle, La grande misère de l'homme , surtout à notre époque , c'est de manquer d'idéal, et partant de foi, d'espérance et d'amour.
« Mais on nous dit que l'idéal de l'avenir n'est pas trouvé encore. Il commence à poindre seulement. Ge sont des âubes blanchissantes, dés messages indécis du jour. Oa nous parle beaucoup de transitions, 4'éclosioos^ laborieuses. Que l'humanité se résigne à vivre un peu de temps dans le$ limbes : elle eil sortira par son énergie et se fera sa lu^ mière. C'est toujours cette assertion gratuite que l'humanité est en possesii^ de forces irrésistibles qu'elle déploie
à travers les âges, tiraut de son sein les mystères enveloppés, se posant ainsi hors d* elle-même, formule de vérité et de bonté, réalisant dans sa pratique ce qu'elle a jeté spontanément au dehors^ sujet et objet tout à la fois.
« Le verbe incarné, traduit dans la vie de ses Fidèles ; c'est beau, on n'ose pas le nier. Où sont les choses plus belles accomplies depuis qu'on déserte son culte? Ce n'est pas assez de se convier soi-même à des destinées neuves par de fastueuses paroles. Une prophétie vague se construit à peu de frais ; l'œuvre est la pierre de touche des idées ^. »
Pour nous y Tidéal est trouvé; il vit depuis dix -huit siècles dans TÉglise qui le contient, dans les enfants de Dieu qui ont vécu au delà de Bethléem. Au fond l'idéal n'est que le sentiment de Dieu ou de Tinfini en nos âmes : aussi reste-t-il toujours inattingible, bien que nos efforts nous en rapprochent sans cesse. S'il pouvait être atteint, il ne serait plus l'idéal : voilà pourquoi nous disons qu'il marque à l'activité humaine un but au delà du temps. Mais, d'un autre c6ié, si cette activité ne réalisait incessamment sur la terre quelques traits de plus en plus élevés de cet idéal infini, celui-ci ne serait plus qu'un rêve, au moins pour la sphère de notre vie terrestre.
L'idéal est sans terme possible; le but, au contraire, qui en est la réalisation progressive dans le temps, a un terme où s'arrêterait l'activité de l'homme, si l'idéal n'était là, toujours là, pour continuer son essor. On atteint un but; on poursuit à jamais ridéal, dont ce but n'est qu'une application particulière. Le Christ nous a dit : « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait : » voilà Tidéal ; car il est im-
^ Mandement de Mt' révéque de Talle, i%tt.
possible à la créature de réaliser en elle la perfection infinie. CJn homme, une société se propose un acte réalisable dans le temps et l'espace : voilà le but, qui ne peut jamais être qu'une des formes contingentes de l'idéal. Mais si, dans le monde visible, le but se distingue nettement de Tidéal, Tacception de ces deux mots se confond dans le monde de Tesprit, où le but par sa nature même est placé dans Téternité. C'est en ce dernier sens que nous emploierons parfois ces deux mots l'un pour l'autre.
Partout, en tout, et toujours, il faut à l'homme un idéal. Voyez l'artiste : plein de l'idéal de la beauté infinie, qu'il contemple avec ravissement au fond de lui-même, il s'efforce d'en retracer sur la toile ou le marbre quelques traits ; mais il n'est jamais satisfait parce qu'il n'atteint qu'une forme finie de cette beauté infinie ; il recommence sans cesse son œuvre, jusqu'à ce qu'il aille enfin posséder cette beauté ineffable elle-même, au sein de Téternité. Ainsi du savant : lui aussi partant de l'idéal de la science et de la vérité absolues, qu'il entrevoit comme principe même de sa raison, il essaye d'en exprimer quelques fragments tronqués ; mais comprenant que sa pensée ne sera jamais qu'une expression bornée et relative de la vérité une et absolue, il reprend sans cesse son travail toujours inachevé, jusqu'à ce que le temps, en laissant tomber ses voiles, le mette par la mort en présence même de cette Vérité divine. Voyez les saints, seuls vrais artistes, seuls vrais savants, parce qu'ils portent en eux l'idéal vivant : inspirés d'un amour et d'une abnégation sans bornes, ils remplissent le monde des prodiges de leur vertu ; mais sentant d'autant mieux leur imperfection qu'ilà deviennent plus parfaits, ils redoublent de sainteté, tout en comprenant bien qu'ils ne posséderont qu'au ciel
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cet idésil, dopt ils laissent cepepdant à )a terre- àf s| sYi))|p^$ ïflpdèjps.
Si rhomnie n'était point en société, il n'y .^tarait jamais pour lui qu'iifi i^éal purpm^nt individuej. Mais la société éfapt le milieu où cjiaque homme naît, vit, se développe, et (Jans lequel }} ejcerce son action , ce. ipilieu, à 3on tqjjrf réagit ^qr lui, et) j'çijyelppp^iit d'un ensemble (Je cpndjjipns morale^ e\ phy^jjjuçç guj arrq);pnt ou favorisant, enjpécjjeïit ou exaltent l'essor de §a vie. Ces çopdi^iops, il est vrai^ ppuven^ être progi*essiveinenJ transformées; mais pour (jue celi^ soit, il faut c[ue |a société elle-piénip ait i|Q jdéal com: mun. Cet idéal serait celui (l'une çr^î^nisa^ion ph chsLC^f^ y*()uverajl , pour le détourner du mal, pour le §op}pyer e| l\emporter vers le })jepj toutes jies forces réunies ^f fou§ ses ff^r^$, jnettant ^ptre ses mains pour I9 réalisation ^e cç bi|t toptes le§ fprçes (le |a créatjpp, compfie autant j|fi moyfips préparés par Di^f|f pne tçllp société pe ser^ j^m^jg qu'jip i^éal ; ç^v s\ parf^fte p'f lie soit, on peut tfiïijpurp la siJpRP^ef plfis pgrfaitç eflÇ9fÇ; ]Et cependant npus pouvpns, t\(m 4^^'9"§ fi'^ jjéveloppçr jpcessampieut, daps jg tfifflP?. la c^^ljgatiop progressive.
Qi|'|l npus foit perpji§ ^e dirç aux çhr^tieqç : §i yojj§ cçsspf un jnstajj^ dç trffyaillec à la r^^Hs^tjpn (Je ç§t Idéal pqpf tops, vqug tfé^S^î ^ ^^ fpis ef le C|}ri§t ^} 1'%%! Rien u'esjpli}^ {?cilg^ poqapf^pdre, pvsqif^Ia Spcjéjéréa: gis^apj tpujppi^, gfiit pn bjen, sojt ep pial, §ur rédpcatjpg morale des jpflivjdus, ^^it nécess^irenient , si elle est çpr^ rompue, ^p^^p^ir p^p à peu tout l'efiet de l'gn^pigiif^piient chrétiep. Ypyezcet epfapt, encore reyétu de ^a rQl)ebap-r tismale, et tput enivré dp calice d'amour qp'jl vient de bpjreppHr la pr§Riièrfi fois qu céleste bapqHgt ^p Qm^; k
peine a-t-il quitta le parvis $acré, ou sa jeune ânje s'est fopdue en d'ineffables torrents de délices, que toutes les vûjii ^çla terre vQiit s upir pour éteindre jusqu'au dernier rayptj de ee souffle de vie. l^ivré désormais h de^ mains jfnpies e^ merç^ei^iaires ^ il oubliera bientôt jusqu'à la route di| temple, jet si dans un demi-siècle , à son heure suprémç d*agonie, il se souvient encore que le prêtrp existe, ce §er? pour l'outrager, ou pour le laisser à soq sancfuairp, C'çj^j qqp votre société est sans Diei(, pajrce qu'elle es[ sans idéaU l.a société huoiaine, direz-vous, n'a pas charge d'^wçs, Enteode^-vous parla qu'elle ne doive avoir aucune moralç^ Non saus ^pute, car se serait lui dénier le droHd'ayojr ?fiçpn enseignement, aucune sanction rémunéf^^rice qu pén^l^, aucun principe <lu bien ou du mal. Eiifçpd^-yous psir là qijg la loi jporale, reconnue et proclamée par la société, ni^y pliquepas Teîcistepce du divin Législateur, qui jieul Ig^en^j obligatoire? Nop sans doute, ppisqu'uuç mojrale purement humaine et gouvernemental^ ne pourrait atteindre les cpusciçi)ces, et qu'elle serait illusoire. La société n'a pas cbargç d'Aoïes en ce sens qu'elle n'est point unç personne judi-^ viduelle, ^t^PU^ sipple résuU^pte des rapports des hoipipe^ entre çpx. Mais ce^ hommes, étant réciproquement solidaires, respojisables et réversibles, l'un epvers l'autre, comme pou^ Tavons si longuement démontré^ il s'ensuit que tops et chacup en ce sens ont charge d'âmes, la conservation et le, développçpacpt de leur vie morale et physique se trouvant nécessairement atteints, soit en biep, soit ep mal, par tout acte de chacun d'eux. Or, c'est celte action commupe de \^ splid£)rité, de la re^ponçabilit^ et de la réversibilité eutfe|p}{§ qui constitue la société ; en dehors de cette grande loi il n'y a plus société, mais simple juxtaposition d'individqs isol^ç.
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Mais qu'est-ce que Tidéal social? c'estrinverse des innombrables systèmes prônés par les novateurs de tous les temps. Tous ont imaginé certaines combinaisons de formes, de lois et d'institutions, qui, suivant eux, doivent régénérer Thumanité, ne se préoccupant pas le moins du monde d'agir sur les âmes. Mais, ces combinaisans une fois réalisées, reste Tidéal. Dira-t-on qu'à cette théorie en succéderait une autre plus parfaite, et toujours ainsi indéfiniment? Vous voilà donc contraints d'avouer avec nous qu'il y a un idéal infini, principe et règle des diverses théories successives, qui viendront transformer tour à tour la société. Eh bien ! au lieu de vous enfermer dans des formes mortes, cherchez avec nous l'esprit de vie ; poursuivez Tidéal qui seul est la raison et le but de toutes les formes. Cet idéal, quel est-il? Nous disons, nous, que c'est l'esprit du Christ, la morale de l'Evangile. Dès lors nous adressant non pas à la matière mais à l'esprit, non pas aux formes extérieures mais à l'âme humaine elle-même, nous ne préconisons aucun système particulier de lois, d'institutions, de combinaisons gouvernementales. La société, sous l'action de l'indéfini de ses aspirations et de ses besoins, saura bien revêtir celles qui s'adapteront le mieux aux temps, aux lieux, aux circonstances, pour la réalisation du but spirituel qu'elle doit poursuivre. Bornons-nous donc, avant tout et au-dessus de tout, à exalter de toutes nos forces l'idéal social en luimême. Notre devoir comme citoyens, comme chrétiens, est de poursuivre avec un zèle infatigable l'organisation progressive d'une société, oh chacun trouverait le faisceau réuni de toutes les forces de tous ses frères, pour le détourner du mal, et le porter incessamment au bien. Là est l'idéal d'une société chrétienne.
Cependant, pour faire toucher du doigt cet idéal, il nous faut nécessairement le représenter sous certaines formes ; c'est ce que nous faisons dans les chapitres suivants. Mais, qu'on se garde bien de l'oublier, nous ne donnons nullement ces formes comme un moule préordonné, et surtout définitif, dont la société doive recevoir l'empreinte immuable, mais comme un simple spécimen, un exemple de la manière dont l'idéal social pourrait être appliqué, bien convaincu d'ailleurs que nul homme ne saurait préciser quelles formes revêtira successivement la société. L'idéal reste k jamais un et immuable ; les moyens sont indéfinis, et varient à chaque heure, selon les temps, les lieux, les hommes et leurs besoins. L'utopiste est celui qui, oubliant cette incontestable vérité, imagine une forme, un système dans lequel il veut coucher la société, comme sur un lit de Procuste. L' apôtre de Tidéal, le chrétien, est celui qui, poursuivant invariablement l'esprit du but divin, accepte, sans aucun parti pris, tous les moyens qui peuvent y conduire. L'idéal social réfute seul l'utopie, en lui enlevant jusqu'à sa raison d'être. Essayons d'en esquisser quelques traits.
■■•eisiieineiit ««etol.
L'idéal de la société humaine c'est cette ineffable société que nous avons montrée en Dieu, sous sa triple face de la solidarité, de la responsabilité et de la réversibilité ^ La so-
' Voir prioripalement p. 87 II 92.
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cîëtë, comme l'individu, doit manifester Dieu sous ce triple aspect. Travailler à rendre tous les hommes réciproquement solidaires, responsables et réversibles, voilà le résuinë de ridéal social; toute société vraiment digne de ce nom n*est que Torganisation même oe ta solidarité, de la responsabilité et de la réversibilité universelles.
« Ce qui est vrai de l*individu, dit saint Thomas, est vrai de la société, car la société est faite pour les individus; elle est le milieu où Us naissent, vivent et se développent. Or, le but de la vie de chaque tomme étant là fcéatitude éternelle, qu'il ne peut obtenir qiie par Jésus-Christ, ce but est aussi celui en vue duquel la société doit être organisée^. »
Par conséquent le premier devoir de là société est d'enseigner ridéal divin, qui est le tiit suprême de l'activité de tous. Le Christianisme, qui en est le divin révélateur, dans son action progressive à travers les âges, a été appliqué, dans ce but, à la fois et en même temps, non-seulement comme loi régissant les individus , mais encore comme loi régissant le corps social. Cependant, maigre dix-huit siècles d'éducation chrétienne, à mesuré qu'elle s'éloigne de l'esprit de Jésus-Christ, la société semble vouloir se reconstituer sur le principe païen, ou le seul droit de la force. Dans leur ensemble, les fonctions A*lmperator sont encore ce qu'elles étaient du temps d'Auguste. Les comices modernes, parlement ou sénat, ont conservé presque jusqu'aux formes des comices et du sénat païens. Aujourd'hui, comme aux temps de Tidolâtrie, la société est édifiée sur la base de l'égoïsme, des intérêts purement maté-
^ De Regimine principum, c. xiv et xv, Somme, secun4a secundœ, qusest. x, art. 10^ etc.
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fiels, àes jouissances et des satisfactions de là vanité, feoiis bieti des rapports H h y a donc de fcliàngé que lès noîts el quelques fdtmés de détail, u est là un fait tellement palpable qu'il sèràil superflu d'y insister.
Ce feit, Jésus-Christ i*àvàtt prévu lorsqu*iî aîsait : « Uoii rdyàuine li'ést pas maintenant de ce monde, » ei l'Eglise a àccéplë ce grand enseignement, en f ëcbhnàissaiit lès divers pouvoirs établis. ï^Iacée au-dessiis de toutes les formés qui passent, elle a pcfûr mission, iiôn d'en faire prévaloir aucùne, inais de réaliser Tidéal divin dans les individus et dans la société, sous les formes diverses que lui apporte la différence Ses lieux, des temps et des hommes. Ou elle sacre Clovis bîi couronne Chiarlemagrie, c'est toujours l'idéal qu elle sacre et couronné en êîix. Royautés, empires, oligarcbîes, républiques, elle rêcdnnâît tôiites lés formes gouvéf neinehtdlés, toutes les lois , toutes les institutions , tous lés pouvoirs, pourvu qu'ils se fassent les instruments et les serviteurs du Eut divin, dont elle est Ûépositaîire. Toutes lés questions dé formes né soiit pas dé son domaine, qui est surtout spirituel : voilà pourquoi elle décline à cet égard toute compétence. Mais, de même qu'elle laisse à l'ordre temporel la souveraineté de la terre, elle a le droit et le devoir d'exiger que nul ne porie la main sur le sceptre de sa souveraineté, destinée à conserver et à réaliser l'idéal divin
dont elle est l'unique gardienne : de là ses foudres et ses
excommunications contre les princes qui y portent atteinte. Toute l'histoire de l'Eglise, dans son action sur l'humanité, est dans cette simple explication.
Patiente, parce qu'elle a devant elle tous les âges, elle n'a jamais ignoré qu'il lui faudrait de longs siècles d'éducation chrétienne, pour faire de sa morale et de sa loi la
morale et la loi du corps social. Elle savait qu'il ne suffisait pas que ses principes fussent acceptés par les individus, mais qu'il était nécessaire encore que Texpérience des siècles vînt démontrer qu'aucune société ne peut durer et prospérer, sans faire de ses principes mêmes l'esprit du Code social. Nous touchons à ce moment de la vie des nations, où elles doivent, sous peine de s'anéantir, se couler dans le moule vivant et impérissable du Christianisme.
Tout ayant été schidé, individualisé sous l'action de la philosophie du moi, le sens de Tapplication sociale du Christianisme a presque totalement disparu. Est-ce que le Chris ne serait roi que d'une société purement invisible? Non assurément, puisqu'il a établi lui-même une société visible, qui est TEglise. La vie commune de la société des âmes serait-elle instituée pour ne point se manifester au dehors en actes sociaux? Evidemment non ; l'esprit du culte et des sacrements, en modifiant profondément la vie de chaque chrétien, doit par là même modifier successivement à la longue le milieu social, qui n'est que le rapport collectif, la somme totale de ces vies individuelles renouvelées par l'esprit de Jésus-Christ. L'Eglise est un corps. Sans doute elle constitue la vie spirituelle des individus, et nous l'avons démontra dans les chapitres qui précèdent ; mais elle doit constituer aussi entre tous une vie collective, qui est le corps même du Christ, se prolongeant à travers les générations humaines. Or, toute vie destinée à unir les âmes doit irrésistiblement se traduire dans le temps par des actes sociaux, qui en sont la manifestation visible.
Voyez VEglise des temps apostoliques. Dès son début elle se traduit en un organisme social, que la destruction de Jérusalem et le milieu d'un monde encore tout entier
païen ne laissèrent pas subsister ; mais dans les déserts de la Thébaïde, et jusqu'à nos jours tous les instituts cénobitiques ont essayé d'en rétablir au moins quelques fragments brisés. Sondez, dans leurs profondeurs, les grandes luttes de Grégoire VII, dlnnocent III et de toute l'Eglise au moyen âge, et vous y verrez un effort sublime pour constituer dès lors entre tous les peuples cet organisme social, qui est Tapplication même de Tesprit du Christianisme à la vie des nations. Méconnaissez cette loi de la manifestation progressive de Tesprit chrétien au sein même des sociétés humaines, et vous détruisez par cela seul presque tous les effets extérieurs de l'enseignement et des sacrements de TEglise.
Yoyez le Baptême : ce signe sacramentel, comme nous Tavons montré, dépose dans l'enfant le germe divin dont le développement s'opère, au sein de l'espace et du temps, par une action continue qui, du berceau à la tombe, doit envelopper l'homme de cette vie spirituelle conférée par le sacrement. Or, cela existe-t-il, cela est-il même possible dans les conditions d'un milieu social qui n'enseigne que les pompes et les œuvres du monde, en opposition à renseignement chrétien qui les repousse? On commence à comprendre aujourd'hui que l'organisation de cet enseignement chrétien, par la société elle-même, est une des premières nécessités de l'existence et de l'action de l'Eglise; et les hommes à vue profonde sentent déjà qu'il devrait accompagner l'homme dans toutes les phases de sa vie, et sous toutes les formes par lesquelles la société peut le toucher et le pénétrer. En effet, l'enseignement s'exerce, nonseulement sur la jeunesse et l'enfance, mais aussi par tons les moyens dont l'art, la science, la parole et l'acte dis-
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poseiit [ioiir agir siir rhôoimé, I sa inàiurité et daus sa vieillesse, coDUmè dans là prerdière période âe I^âge. On le Wit, la question de rensèignemehi se résoiit au fond en bile qiiéstioh d^orgàHisàtiôii chrétienne de ta société tout èîïtîè^e: Poufaiicii? f^arcé qu il devient nul, renseignement dlitêtiéâ (jili H'^iteifit que quelques dniiées de la jeunesse, pour àb'àfldôlirier ensuite Thomine à l'action corrosive de l'égoïsiiië ël dû inàténàliéine qiii, ^'li tôiltés les voies de rârt, dé là Science et àes iiitéréts, envelopperont 3e pièges inévitables lôuè lès hioÉenig dé sd 'f\e. Âihsi, pbiir potié sëgftiilt^, l'action de jésus-fclirisf dans lèÈapléme iînpli^tiè iiêceèèalreilient; ëbîïlme èipplicaticiri, liii brgâriisiiiè, une constitution sociale qui, à tous les iiistdnts de là vie âé riiiiiiihië, dii béfdèau jusqu'à ià tombe, lé pénètt'ë tout ëiiller (îé l^éspHt clé la morale chrétienne, par tous les liloyéiis ddnt là société [)eut disposer, dépiiis rènsèîgnehieht pat^ l'art et tôiïtes les sôlënriliés publiques jusqu'à celdi de Ibutés les tli'a'nches de là science, dé l'ëconoraique, dés ihstitittlons et dès lois. Là société tout etitière doit être èllé-métfaé ùh eilseighernênt clifëtiéiî vivant. Ôr, qu*èst-elle âlûjduM'hùi siiloii rèilsèigiièmènt de TêgÔïsthè et Siii ihaté- Hâlîsliiè souvent le pliis abjéctl
Vous avez dés Acadéiîiiés pour lés letlrèà, des concours, dès Inâtitùts et dés écoles poiir lés arts et les sciences, des priiùes et déà expositions pont Tifadustrie, des universités pour 1 idstrhctlori, en uti niôt iodt uii ensemble de moyetis gouverhemëntâiix organisés dans toutes (es branches de radtîvité hûiftàiriè; il rie s'agit plus que d'y mettre l'esprit vivant, qui les fôsse fôtictionrief suivant iiri idéal t)rofoadéifiént séhtl, dans uil but moral de haute prévoyance commune. Oki pfdclaméf là mHh de t'Evângile loi fonda-
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tiièiitàlé dii cibr^s social ; osez f'ëgler ioùs voi^ actes publics, ioùtës (os iiistitiitiohs, loulës vos loi^ siir cette motalè, devenue strictèmeut et ufiivèrsellemènt obligatoire ; faites dé vos prix Alôiithyou m principe géiiëralisé, s'appliquâut k toutes les œuvres humaines, et réconipénsâni rhouime, moins par iiiie rémuhératidii pécuniaire que paf une manifestation sôléiinélle de Testimé et dé là feconnaissance publiques, qui relèvent lès âmes aillant qiie Targèiit les abaissé, t^eii importe du reste les foriiies: les moyénâ ne vbiis mâiiqUéiit pas, tbiis sont entré vos mains/ n'en négligez aucun pour que de la base aii faite, du soiiiitlèt jiisqu'a ses dernières profondeurs, la société tout entière, art, sciences, lettres, industrie, soit iin ëiiseigneineht moral continu et universel, enveloppant Thoinme dé tbutés parts, et â tbiis les nioments dé sa vie, de sôii aciidii prôfoiîdémeht rëhovàtrice. Alors, mais albfs seulement, la société, coflsàcrée par cette sorte dé baptême social, sera indestructible coiïimé la ndotalé divine qui sera désormais sa loi, et prbspère coiiime ce prîhéîi)e de vîè, dont elle sera l'application à toiis.
ni
Coordlnailon de« ffonetlona sociales.
La société rie doit pas se borner à Tèftseignement de ridëal, il faut qii*eUè en réalise incessatninent l'application |)rogrèssivè. Où puiséra-t-ellé cette foi-ceïDàns la coordination, par l'amour, de toutes les fonctions sociales, pour raccôtoplissémefll de ce but. Or^ vous ne {mouvez tonccvoir
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cette coordination que comme application de la triple loi de solidarité, de responsabilité et de réversibilité. Les hommes Déforment un seul ^t même corps que lorsqu'ils sont réciproquement solidaires, dans l'organisation et Tapplication progressive de l'idéal que tous doivent poursuivre. Ils ne peuvent avoir chacun leur place dans cette œuvre sociale, qu autant qu'ils se sentent tous responsables de cet idéal, qui est le but de l'activité commune. Enfin, Tœuvre de chacun ne peut se relier, dans Tunité, à l'œuvre de tous, que par la réversibilité, qui fondant l'un dans Tautre, produit l'harmonie universelle.
C'est parce que la société a perdu jusqu'au sentiment de cette triple loi, que chacun ne demande aujourd'hui qu'à ses intérêts et à ses passions la place qu'il veut occuper dans cet ensemble de carrières, que l'idéal ne relie plus. Que voyez-vous en effet dans cette juxtaposition d'hommes, qui n'a de société que le nom? Le mobile des hitéréts purement matériels, les exigences vaniteuses de conditions factices, la servilité au pouvoir, moins que tout cela, les capric^îs du hasard distribuent aveuglément tous les genres de travaux» toutes les fonctions. Ceux qui mènent le plus vite et le plus sûrement aux satisfactions de l'orgueil, de la jouissance et de la richesse exaltent dans les âmes tous les sentiments d'une concurrence fatale ; les classes déshéritées deviennent les ennemies mortelles de celles qui jouissent, et cette lutte sourde, éclatant au grand jour, jette les sociétés dans une inévitable catastrophe, dans une ruine universelle. Telles sont les conséquences de Toubli complet de l'application à la société de l'amour divin, communiqué par le Saint-Esprit dans le sacrement de la Confirmation.
h^ ÇonjSrmatioD^ continuant la Pentecôte chrétienne, par
refTusiou du Saint-Esprit dans les âmes, est la révélation de la triple loi de solidarité, de responsabilité et de réversibilité dans ridéal divin, et, par suite, de la coordination des fonctions sociales, qui est évidemment dans la pensée de Dieu, manifestée jusque dans la création visible. En effet, tout être a été créé dans un but , et l'univers tout entier est préordonné selon le plan de ce but divin. Dieu appelle les étoiles qui n'étaient pas encore, et chacune apparaît, en disant : « Me voici. » Dans ces océans de mondes, chaque globe a sa route marquée, dont il ne s'écarte jamais ; ces myriades de sphères, si différentes de poids, de grandeur et d'éclat, se relient, se coordonnent et s'unissent comme eu un seul et même corps. Innombrable « armée rangée en bataille, » elle exécute, au sein de la plus ravissante harmonie, les ordres de Celui qui la commande. Descendez sur la terre, et vous y verrez également tous les êtres s'y coordonner, chacun à son rang et à sa place, dans une unité radieuse. La création tout entière est, sous la main de Dieu, comme un immense clavier dont chaque note, s'ac^ cordant avec toutes les autres en une ineffable harmonie» chante dans sa langue mystérieuse une strophe de cet hymne universel de toutes les créatures, glorifiant sans repos le divin Auteur dotant de merveilles.
Mais qu'importe au Créateur des mondes la voix des vagues, les soupirs de la brise et le chant de tous ces êtres qui ne sauraient le comprendre, l'adorer et Taimer? Il n'a réalisé cette harmonie universelle que comme un pieux symbole chargé de raconter « au jour et à la nuit, » sous une forme plus ravissante encore, l'harmonie de tous les esprits. Il a créé l'homme supérieur à tous ces mondes ; seul, il les connaît, les mesure et les porte tous ensemble dans sa su-
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blime intelligence, ^t cet êtfe si élevé n'aurait pa$, lui aussi, npn moips que jie dernier des atomes» sa place marquée, sa vocation spéciale dans le plan de Tidéal divin? Le vent aurait sa rout^ tracée dans Vesp^ce, la vague au sein 4^ l'Océan, et le pontife-roi ^e )a créatjop ne porterait pas écrit ai| fon4 de ses eptrailles le secret de $a destipée particulière, au sein de Tordre universel deç êtres? Non, non, daijs sa sagesse éternelle, pieu a désigné ^ phacun la place qu'il doit occuper jlans le pprps social. Il a distribué les voçatioiis et coordonné les aptitudes, de telle sorte qu'en les laissant ^e développer selon Tessor de leurs vraies destinées, chacune deviendrait comme une note mélodieuse de ce concert pnanime, dont les accords formeraient ^'épanouissemept)iarmonique de la société tout entière.
Oui, flans la solidarité qui lie tous les membres de 1^ ^[ran^e faqiille humaine, chacun est appelé de Di^u à manifester la charité, l'amour universel que le CJirist ^ mis en lui, par une fonction propre, une aptitude particulière, don de TEsprit-Saint, dont la Confirmation est le signe sacranaentel. Jjçs uns spnt appelés à donner à leurs frères l^ pain 4e Yàv(\ç, Iç s autres le pain du corps ; celui-ci à guérir les naaladies de l'esprit, celui-là les msiladies de la chair; à l'un Dieu a conféré les destinées de la science, à l'autre celles de l^f t ; en un mot toutes les branches (Je l'activité })umaipe, tqiiteg le§ fonction^ §oçiales réellement utiles ^^ vraies, ont leurs représentants d^iis chaque génération, par les ypcations issues 4^ TElspfit fpôipe 4e Dieu, qui les inspire et le$ djrige, lorsqu'ils se inpntrent dociles au soufiBe de sa grâce. Chai^un obéissant à cette loi divine des aptitudes préordonnées, toutes les fonctions sociales seraient accomplies dans la justic^ et dans la vérité, parce qu'elles
le seraient avec amours et que chacun n'y verrait qu'une application extérieure de la vertu, de la grâce dont TEsprit- Saint lui-même Ta personnellement doué. Alors la société tout entière reposerait dans une admirable et complète unité ; la coordination spirituelle des grâces diverses amènerait, comme effet inévitable, la coordination des fonctions sociales, qui en deviendraient ainsi l'expression visible. Dans cet idéal d'une société çlirétieqne, tqii^ e§t à sa Ijlace, dî^ns pon ordre; Iq saintç unité 4^ 4nie9 ?? r?flèfP tout entière dans ror^anisation sociale, qui ep ^^i \?{ tfa? duction vivante.
Coordonnez, dansFunitéde ce but commun, toutes les données de renseignement pujjlic et privé, J(^u§ les concours, tous les titres, tous les grades, tous les or4res dg travf|}ix. Supprimez en même temns toutes les expitations, tous Içg mobiles d'intérêt piatériel ou de ygni^é, qjjj f^jissejjl les vor calions et les f(|nt dévier. Arrêtez dè^ le début \Q\\\^§^ }es ambitipns, ep rendant la loyauté et la mpralifé ^ tqiites ]^ transactions de la science et de Tarf, çpfnnae ^ celles ^\\ travail. En un mot, marquez au frou^ la société tou( 6nti^(g du caractère auguste de l'Esprit-Sainl; d'^pour^ e| vojis au-i rez Tordre réel, permanent, inattafjuable, cqluj ^\h\{ jjg rharmonie des fonctions sociales \^ m^nif^^statJQn piibliqp de rharmonie des âmes.
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Toutos les forées de la eréftiion^ simples InsCriimeMês de l'aeeempllsseineiil de ridéal*
L'idéal est à la vie de rhumanîté ce que Tâme est au corps. Voyez cette jeune âme éclose au souffle de l'idéal éternel, ainsi que la fleur eiUr'ouvrant son calice aux tièdes baleinés du printemps : comme tout est souriant, radieux, enchanté, à ses regards si purs qui entrevoient sur tous les objets , sur tous les êtres de la nature visible , l'enivrante auréole de la beauté divine, qu'ils cachent sous leurs voiles. Mais laissez cette âme se flétrir au contact impur de la terre, oublier tout céleste idéal, et chercher ses joies dans la boue de la chair et du sang, quelle dégradation navrante, quels sourds désespoirs, quel amer dégoût de la vie ! C'est que la création matérielle ne doit jamais être qu'un moyen pour atteindre l'idéal. Renversez Tordre de Dieu, et faites de cette création le but de l'apparition de l'homme dans le temps, alors la soif de l'infini, qui est le ressort divin de vos âmes, en se heurtant partout aux limites qui vous enserrent, devient le ver qui vous ronge, le feu qui vous brûle incessamment. Vous avez fait monter les douleurs de l'abîme jusqu'au seuil de votre cœur, vous portez en vous l'enfer.
Hélas ! ce qui est vrai de chaque homme est vrai de la société tout entière, qui n'est que la collection de toutes ces vies individuelles. Que faisons-nous depuis la première page de ce livre? Nous essayons de réveiller et d'exalter en l'homme, sous le nom d*amour, le sentiment de ce divin
idéal. Beaucoup sans doute auront dit, en hochant la tête : C'est là de la poésie, du rêve. Eh bien! non, c*est tout simplement la condition première et indispensable de la vie des sociétés humaines et de celle des individus. Nous l'avons déjà démontré, et chacun peut facilement le comprendre, même pour les questions les plus exclusivement matérielles. En effet, les désirs de Thomme étant illimités comme sa nature elle-même, dont ils ne sont que l'immortelle aspiration, si vous leur donnez pour but les richesses et les joies delà terre, ces désirs sans bornes ne pouvant jamais avoir qu'une satisfaction toujours bornée^ vous leur préparez des déceptions, et par suite des colères, d'autant plus amères que vous avez irrité davantage cette soif insatiable de jouissances. Si, au contraire, revenant à la vraie pensée de Dieu sur Thomme, vous faites de la matière le moyen pour monter vers l'idéal, alors les besoins passant de la chair à l'esprit, le champ de l'infini ouvre à tous vos désirs un horizon sans limites, en même temps qu'il les fond dans une harmonieuse unité. Tous les biens de l'espace et du temps ne sont plus que des moyens préparés pour la réalisation progressive d'un idéal tout spirituel de vérité^ de justice, d'abnégation, de sainteté et d'amour. C'est à ce point de vue que nous pouvons dire, en toute certitude, que les formidables problèmes qu'agite notre époque, et qui obscurcissent de plus en plus l'avenir, n'ont et ne peuvent avoir de soktion que dans l'esprit et le culte chrétiens.
L'Eucharistie, par exemple, centre de la vie chrétienne et du culte, foyer de tous les autres sacrements, contient, dans son esprit, Tunique et complète solution de toutes les questions sociales et économiques. C'est ce que nous allons
essayer d'indiquer tout à Theure.
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Depuis les travaux si admirés, et pourtant si stériles, de l'école anglaise, on s'est beaucoup préoccupé des questions économiques, et sur toutes on a douné tant de solutions contradictoires, que leur simple nomenclature formerait, à elle seule, la matière de bien des volumes. Enfin, comme conclusion définitive, on a démontré, delà manière la plus irréftitable, que toutes ces questions sont radicalement et éternellement insolubles en elles-mêmes. Eh bien, oui ! Non-seulement elles le sont, mais elles doivent Tétre nécessairement, par la raison toute simple que l'homme étant dans sa nature et son essence un être libre, toute questionne rapports entre les hommes ne peut être résolue que par une détermination volontaire de sa liberté, et jamais par une forme, par une combinaison sociale simplement extérieure , qui s'imposerait fatalement à lui. Autrement, Tesprit serait Tesclave de la matière, l'individu esclave delà communauté ; la liberté, qui est tout l'homme, et partant le mérite, la vertu, tout l'ordre moral en un mot n'existerait plus, et le plan providentiel que Dieu lui-même a établi serait complètement renversé. Toute question sociale ou économique n'a donc de solution possible que dans l'ordre spirituel et moral, dans Tordre de la liberté. Inventez, remuez, combinez sous toutes les faces imaginables toutes les formes, toutes les institutions possibles, ce ne seront toujours que des formes vides et mortes fonctionnant selon Fesprit des hommes qui en feront l'application. Elles ne produiront jamais que les effets de cet esprit lui-même , le bien si cet esprit est bon, le mal s'il est mauvais, les formes qui l'enveloppent n'opérant rien par elles-mêmes, si ce n'est le mode d'application de ce mal ou de ce bien. Ce n'est donc pas aux formes qu'il faut s'adresser, mais à Tes-
prit qui vit et agit dans Thomme. Changez ces formes sans changer Tesprit humain, et tout reste ce qu'il était auparavant, en s'exerçant par d'autres voies peut-être, voilà tout. Transformez Tesprit lui-même, oh! alors tout est changé de fond en comble; cet esprit produit naturellement, et comme de lui-même, les formes nouvelles qui s'adaptent le mieux à son action. Bien plus, il atteindrait au besoin son but sous toutes les formes, car l'esprit transforme tout €t peut tout transformer.
Les adversaires }es plus déclarés de l'Eglise, parmi les économistes eux-mêmes , ont remarqué que, sans toU'> cher en quoi que ce soit à aucune des formes de la société ou de Téconomique anciennes, le Christianisme, par le seul fait de Tapparition etde la propagation de son esprit vivant, avait profondément modifié Tordre économique et social tout entier. Mais ils ne s'en sont pas même demandé la raison. M. Blanqui, par exemple, non-seulement constate cQt étrange phénpmène, qui renverse toutes les données de la science, mais il voit encore dans l'application du Christianisme toute une organisation sociale future, et cependant il ne cherche pas n^ême à expliquer comment un principe purement spirituel peut renouveler ainsi de fond en combl9 la société humaine. Et pourtant, là est toute la question $ nous allons essayer de la résoudre eu nous plaçant au poîm de vue de Tidéal chrélieUi
L'homme est ui) être libre. DansTessor de sa liberté, il peut se placer à son gré dans Tune ou Tautre de ces situa** tions complètement Inverses : ou il rapporte tout à lui, c'est ce qu'on nomme l'égoïsme; ou il rapporte tout à Dieu et à ses frëreSt c'est le sacrifice par l'amour. L'égoïsme étant le principe même de ia division et de l'antagonisme ,
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toute société fondée sur riutérét exclusivement matériel porte par cela seul en elle un germe de dissolution et de mort, qui tôt ou tard doit Tanéantir. Le sacrifice par Tamour étant au contraire le principe même de toute union, de toute sociabilité, la société fondée sur le sacrifice mutuel» sur le dévouement réciproque, contient par là m me la plénitude de la vie qui en assure la durée, la prospérité et la grandeur. Or, FEucharistie est le principe divin du sacrifice par l'amour. Aussi un protestant éminent, Tauteur célèbre des Lettres d'ÀttkuSj a-t-il remarqué que rEucharistie est la pierre angulaire, la sève et la vie des sociétés humaines. Voyez comment procèdent Jésus- Christ et son Eglise, et vous comprendrez de quelle maniùre on peut renouveler radicalement la société tout entière, sans toucher à la moin-
drede ses institutions. Pour réformer la famille, ils ne font ni lois ni règlements à ce sujet ; mais inoculant dans l'âme humaine, par l'esprit pénétrant d'amour, l'ineffable chasteté d'une pudeur jusqu'alors inconnuet ils proscrivent la polygamie, l'adultère et le divorce, par la seule puissance de la sainteté dont ils remplissent le foyer domestique. Les lois n'ont plus qu'à enregistrer publiquement ce fait acquis au monde. Veulent-ils faire cesser toutes les misères, toutes les divisions, toutes les haines, tous les crimes qu'enfante l'attachement égoïste de l'homme aux biens de la terre, ils ne prescrivent point avec Platon la communauté sociale, mais ils inspirent aux hommes tant d'abnégation, que nul ne regarde comme étant exclusivement à lui ce qui lui appartient, et qu'apportant tous leurs biens aux pieds des apôtres, ils vivent en commun dans une société de frères. Les communautés monastiques n'ont plus qu'à continuer dans la i^uite des temps le même esprit, d'où sortent les mêmes con-
séquences. Veulent-ils rendre la liberté aux deux tiers du genra humain asservis, ils ne prêchent point l'abolition de l'esclavage, et saint Paul renvoie à Philéraon son esclave Onésime ; mais ils répandent dans les cœurs une charité telle que chacun « se faisant le serviteur et Tesclave de tous, » il arrive bientôt qu'il n'y a plus de maîtres ni d'esclaves légaux parmi les chrétiens. Les institutions humaines n'ont plus qu'à formuler en lois la merveilleuse transformation que l'esprit du christianisme a seul accomplie.
La société est la résultante, pour ainsi dire mathématique, de la collection des actes individuels. Or, on ne saurait trop le redire, les actes de l'homme sont bons ou mauvais, selon l'esprit qui les inspire. Par conséquent toute question sociale se résout au fond en celle-ci : Trouver le moyen de rendre l'homme meilleur. Nous avons montré le premier de ces moyens dans un enseignement social basé sur l'Evangile, et enveloppant toutes les phases, toutes les formes de la vie humaiue de cette atmosphère profondé* ment moralisatrice. Nous venons de voir le second dans une synthèse harmonique de toutes les fonctions sociales, coordonnées d^ns le but d'un idéal placé au delà des temps. Le troisième, qui comprend tous les autres, est la réalisation même de cet idéal social, en faisant de tous les êtres et de toutes les puissances de la création de simples moyens, de simples instruments y placés entre nos mains, uniquement pour atteindre le but spirituel assigné par Dieu à l'homme, et en les distribuant et les organisant exclusivement à ce point de vue.
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I4é«l de la Commiiiilim «e» iMMniHeA «Ata^ «n««.
De môtne que Tart et la scietlce, récrvtionlië sociale a complètement perdu le sens divin de l'idéal. Aussi voyez comme elle se débat en efforts stériles, dans le vide de tout esprit vivant, oti elle n'embrasse que dés fbfnles moi'tes. Elle n'est plus qu'uiie statistique, une noltieticlature défaits, sans signification et sans but. Laissons-la donc, et demandons à l'idéal ce que seul 11 peut dotiner ail inonde.
Ne Toublions jilmâis, le but de là destinée hnmaine est au delà des temps, et toutes les forées, tous les biens de la terre ne sont que des moyens que Dieu a mis à notre dispo* sition pour atteindre ce but. La âdciété a pour mission de les répartir et de les organiser à ce point de vue. Ce sont comme autant de fiefs, bénéfices divins dont là Providence nous investit, non pour la satisfaction de notre égoîsme et de notre orgueil, mais uiiittuement pour la réalisation de notre fin spirituelle. Déplacer ou modifier tin seul atome de matière, en le détournant de ce but, c'est un crime à la fois contre Dieu et contre la société. Inaliénables au fond, puisqu'à défaut d'autres la mort nous en dépouille, ces fiefs, dont nous n'avons en réalité que l'usufruit, sont destinés à Taccomplissement de notre fonction sociale. G'est^ ainsi que les Pères et les docteurs de l'Eglise ont toujours considéré les biens terrestres. C'est sur ce principe qu'était fondée Torganisation sociale du moyen âge ; et désormais
DuUô société chrétienne ne^anrait vivte, prospérer et grandir, si elle n*est édifiée sur cette base. Les différences de lieax^ de temps et de circonstances peuvent modifier à l'infini les formes sous lesquelles ce principe doit être appliqué; miifi il n*eiv demeiire pas moins Immuable en lui-même. Du point de vue éminënt de cet idéal chrétien, tout Tordre économique s'offre à nos yeux comme une application sociale de l'esprit et des effets du sacrement de TEuchâristie ?
Trop superficiels pour plonger àu fond même des problèmes, on n'a pas assez vu que toulë soldtiorl des t(Uéâtiens les plus matérielles ne doit étre^ en réalité, que la traduction d'une donnée morale ou religieuse. Voyez, en effet. Les uns, niatttla réalité du genre et de Tespèfeè; ne voient que l'individu, etnotoihaux économistes comtnephilosophes, coneloent à la propriété purement individuelle; Les autres, niant la réalité de l'individu, ne Voient qiie legetire, l'espèce, ei réalistes en économie politique comme en philosophie, concluent à la propriété purement collective. Aveugles qui ne voient pas qu'une chose est individuelle ou commuiie, non parce c|ue les institiitions et les lois viennent l'imposer aiusi^ mais seulement lors(Jue c'est le résultat même' de la libre volonté de l'homme. Supposons que je n'admette d'autre principe, d'autre loi, d'autre but que Tégoïsme et le moi ; en vain vous me soumettrez au communisme le plud absolu, est-ce que pour cela je serai en communauté, disons mieux, en communion de biens avec tous mes frères ? Nullement, car si mon esprit n'a pas été transformé, s'il répousse l'abnégation et l'amour, je travaillerai sans relâché à m'approprier ce qui est nominalement à tous, et comniè l'esprit humain sait toujours se rendre maître de la matière, et éluder tes lois et les institutions lesi plus puissantes ^
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j'aurai bientôt raison de votre communauté purement nominale ; sous quelque forme que ce soit, j'en ferai sortir la propriété personnelle, dussé-je me nommer l'Etat, et paraître posséder au nom de tous. Si, rempli au contraire de Tesprit de solidarité ou d'amour universel, je suis soumis au régime de la propriété individuelle la plus exclusive, en serai-je moins pour cela en véritable communion de biens avec tous ? Non, certes ; car ne pourrai-je leur communiquer que très-imparfaitement ce qui m'appartient, l'esprit vivant de charité et de sacrifice, qui est en moi, trouvera mille moyens de réaliser cette communion des biens, manifestation de la communion des âmes. Vous le voyez, c'est de l'esprit lui-même, et non de la matière, qu'il faut exorciser et chasser Tégoïsme appropriateur, c'est l'âme humaine, en un mot, qu'il faut transfigurer de son matérialisme individuel en sacrifice spirituel et universel. Or, c'est là précisément l'esprit que le sacrifice eucharistique répand dans les âmes qui vont s asseoir au banquet de Jésus-Christ.
Produire le plus possible, répartir les produits exactement selon les besoins, et consommer le moins possible, tel est, ce nous semble, le dernier terme de perfection que se propose Técouomie politique. Or, dans une société s'élevant sans cesse vers l'idéal, il en serait ainsi. En effet, sous l'influence de l'esprit chrétien, toute création de richesses, toute production étant un acte de travail ou d'abnégation, la production réelle sera toujours en proportion de l'esprit de sacrifice du moi. Toute diminution, tout retranchement sur la consommation étant également un acte d'abnégation, cette consommation sera nécessairement d'autant moindre que l'esprit de sacrifice sera plus grand et plus profond. Les besoins s'accroissant ou se restreignant indéfiniment,
selon raflaiblissem^nt ou l'augmentation de Tesprit de àa-> crifice, ils se borneront de plus en plus, à mesure que cet esprit s'étendra davantage, en même temps qu'ils seront plus pleinement satisfaits à mesure que la solidarité universelle, conséquence inévitable de l'amour, s'exercera plus complètement. Ainsi, tous les problèmes économiques, production, répartition, consommation, ontleur solution vraie, positive, intégrale, dans la sacrifice, et ne peuvent l'avoir que là. Or, toutes les formes de sacrifice ne sont que la manifestation extérieure, l'application sociale de l'esprit d'amour infini du Christ offert en holocauste sur nos autels.
Qu'est-ce, en effet, que la communion spirituelle des âmes à l'amour de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, sinon le moyen vivant de fonder, par le sacrifice réciproque de chacun à tous, à l'imitation de l'auguste victime, la communion fraternelle aux biens terrestres? Qu'est-ce que l'Eucharistie, sinon Tidéal, le type vivant du sacrifice, donné comme modèle à l'homme par Dieu lui-même, centre qui rayonne sur la société tout entière, foyer qui en transmet inces-< samment le sentiment, la pensée et la pratique à tous par chacun et à chacun par tous ? C'est l'amour qui assimile cette puissance fécondante de l'amour. C'est l'amour qui, Providence extérieure et visible, transmet à tous ses frères, par le sacrifice, les dons inépuisables de la Providence intérieure et invisible, dont nous ne sommes que les économes et les libres dispensateurs. La communion à la vie du corps et aux biens de ce monde sort de la communion des âmes en Dieu, comme l'effet de sa cause, la conclusion de ses prémisses, sans que rien l'impose à la liberté humaine, et sans que la constitution économique, qui en est l'appli* cation sociale, soit autre chose que 1^ sacrifice universel,
volontairenaent exercé par ohacBo envers toufi et par tous envers chacun.
Iiél àeà eilrènies.
La société^ coiHine Findivldu, n'exidte que pour manifester Dieu dans le ibotidei Vous vous enorgueillissez des développemerits prodigieux de FiAdustrie ; vous avez raison, mais si vous en comprenez le but. Ces voies de la vapeur sillonnant partout le globe dé leur réseau de fer, qui pbnsez-vous qu'elles soient destinées à transporter de Tua S rautrehémisphère? L'Esprit deDieu,manifestéparrhomme. Cette langue électrique qui, d'un bout de la terre k l'autre, met instantanément les espHts en présence, etl anéantissant la distance qui sépare les corps, quelle parole pensez-vous qu'elle sdlt appelée à faire entendre? La parole de Dieu même, maniffestëe par Thonime. Cette image mathématique de toutes leâ cohtréeà^ de tous les monuments, de tods les êtres, peinte sûr un nlorceau de métal par un rayon de soleil, que pensez-Vous qu'elle doive révéler à notre esprit et à notre cœur, par les yeUx de notre corps? Dieu lui-même caché sous le symbole delà création, qui le manifeste. Voilà comment se réalisera progressivement dans le temps l'idéal divin, dont la société ne doit être qUe l'application intelligente, par Tâction commune de tous.
Est-ce là tout? Non, car la société temporelle est, si j'ose dire, l'enveloppe extérieure de l'Eglise, comme lé corps est l'enveloppé extérieure de l'esprit. L'Eglise a pour mission d'engendrer et de former lés âmes, en faisant descendre
en dtes la préfieuce el Tactioade Dieu^ qui les transfigure. €e travail purement spirituel, transformation laborieuse de rime en Dieu^ doit nécessairement se ti^aduire au dehors par des actes qui, communiquant de Tun à Tâutre TefiBuTe do cet Esprit divin, traduit ainsi^ par la communion extérieure des êtres, la communion intérieure qui les unit. Cette union commune dan» le temps c'est la société qui^ recevant TeiUpreinte de Tidéal, en est la manifestation visible, comme le corps est la manifestation de Tâme.
Nous ne feroùs jamais saisit assez profBndémeut cette grande notion de Tidéal, révélation de la pensée de Dieu, qui doit animer et vivifier la société tout entière. Nous de- VQUs en chercher d* abord la filiation traditionnelle dans Thistoire de TEglise primitive de Jérusalem, et dans celle des communautés monastiques. Par quel abus de mots appelez*^ votis les utopistes modernes d'audacieux novateiirs ! Ce n'est pas comme progressistes, mais comme rétrogrades qu'il faut signaler ces honlmes qui, à Texemple de leurs devanciers de i 795, imitateurs de Rome et de Sparte, ne cessent de demander au paganisme seul là solution du problème social.
Aussi, ne Tont-ils pas touché, même à sa surface. S'ils veulent le sonder jusqu'à ses dernières profondeilrs^ qu'ils interrogent cette puissance si radicaléinènt novatrice qu'on appelle le Christianisme, et alors ils riront de leurs superficielles conclusions. Rêvez le communisme le plus absolu, et vous n'enlèverez à Thomme que la prq)riété des biens purement extérieurs $ il restera toujours propriétaire de son cbrps et de sdn âme, c'est-à-dire, en définitive, de ce qui constitue Tessence même de toute propriété. Le Christianisme, lui, va bien autrement loiii. Il dit à l'homme : Tu renonceras volontairement à toi-même^ à ta persbnna-
lité; tu te dépouilleras de tes propres sentiments, de tes propres pensées, de tes propres volontés; et comme il te faut, pour un tel renoncement, une loi et un exemple plus qu'humains, je te montrerai Dieu s'immolaut en Jésus- Christ, dont toute personnalité humaine disparait tellement dans ce divin sacrifice, qu'il n'y a en lui que la personnalité divine. Or, quand Thomme renonce volontairement à la propriété de lui-même, à sa personnalité, c'est alors qu'il y a vraiment, non pas communauté, c'est-à-dire promiscuité forcée, mais communion libre des biens du corps comme manifestation de la communion de tous les biens de Tâme. Cette application sociale deTesprit et des effets du sacrement de TEucharistie s'accomplit, sans interruption, depuis dix-huit siècles, dans toutes les communautés monastiques, au sein desquelles est passé le tiers peut-être de l'humanité. Depuis l'Eglise apostolique de Jérusalem et ]«s agapes des temps primitifs, jusqu'aux communautés religieuses actuellement existantes dans toute la chrétienté, l'esprit de la divine Eucharistie réalise celte communion des hommes entre eux, qui porte eu elle ta solution de tous les problèmes sociaux et économiques. Cette communauté enlève-t-elle à l'homme la personnalité, en lui enlevant la propriété personnelle qui la manifeste? Non, certes ; car elle prescrit de renoncer à soi-même et à tout ce qu'on possède. Or, si on ne possédait rien, comment pourrait-on renoncer à quelque chose; et si l'on n'avait d'abord la légitime possession de soi-même , comment pourrait-on eu faire le sacrifice volontaire? Elle ne met donc en commun ni les biens ni le personnes, mais elle les met en communion. Sublhne merveille du sacrifice, par lequel chacun renonce à lui-même et à tout ce qu'il possède, non pas une fois seulement ,
comme dâos le dépouillement qui serait imposé; car dans cette lutte mutuelle d'abnégation, tous se redonnent perpétuellement ce dont perpétuellement ils se dépouillent.
Au point de vue économique, le travail ou la production est le moyen par lequel peut toujours s*exercer ce don incessant, même lorsque rhomme s'est déjà dépouillé de tout ; de même que Tentretien ou la consommation est le moyen par lequel tous peuvent toujours rendre à chacun ce dont il s*esl dépouillé. Sous ce don réciproque et incessant des choses extérieures, l'homme exerce et pratique le don continu de lui-même. Là est Tapplication sociale de la vie qui sort des profondeurs du mystère eucharistique, que le cardinal de Bérulle appelle « le ciment des peuples. »
Mais, sécrient nos adversaires, vous nous avez montré vous-même Tégoïsme régnant partout, de la base au faite de la société; pénétrant par tous ses pores, et circulant dans toutes ses veines, comme un élément de dissolution et de mort, et vous voulez que celte société, n'ayant plus désormais d'autre loi que le sacrifice, passe ainsi d'un extrême à Tautre : n'est-ce pas là la plus chimérique des illusions? Cette objection n'est que spécieuse. Condamné à montrer, par les faits, les conséquences de Tégoïsme et du matérialisme comme principe social, nous n'avons pas dû les dissimuler, quelque effroyables qu'elles fussent. Mais à côté de cet état social aux inénarrables misères, il y a Tétat intérieur des âmes chrétiennes aux indicibles sacrifices. Pénétrez dans ces communautés monastiques qui commencent à refleurir sur le sol de la France ; suivez ces saintes religieuses, ici dans la prière, là dans les œuvres de la plus sublime charité, auprès du {rabat du pauvre, au chevet du lit des mourants, partout où il y a une larme à
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sécher, uite misère à guérir; comptez, si vous le pouvn, dans les raugs pressés du sacerdoce, toutes ces âmes Brû* Idntes du feu de Tamour saint, du missionnaire à TapAtre des bagnes; rassemblez tous ces chrétiens obscurs, inconnus, dont les dévouements héroïques n'ont d'autre témoin que Dieu. Quelle noble et grande armée du sacrifice! Quels éléments nombreux et puissants d'une rénovation sociale I Epars/ isolés, sans lien commun, sans organisation solidaire, qui leur donne une action d'ensemble sur la vie. collective des peuples, tous ces éléments n'ont sans doute lepr mérite el leur vertu que devant Dieu. Mais qu'au souffle de TEsprit, et sous l'action d'une puissante unité, tous ces éléments se rapprochent, se combinent^ s'unissent, pour une sorte de création nouvelle, selon Fidéal partout reconnu et proclamé, qu'ils entrent comme fonctions publiques, comme forces communes dans une société partout organisée pour le but profondément moral de régénération par le sacrifice : qui peut dire alors quelle sera leur puissance? qui peut dire avec quelle promptitude l'humanité passera de l'apogée de Tégoïsme à l'apogée de l'abnégation?
Il existe dans l'humanité, comme dans le monde physique, une loi jusqu'ici trop peu remarquée, mais que la sagesse des nations a proclamée de tout temps, en disant que « les extrêmes se touchent. x> Cette loi peut paraître d'abord étrange à ceux qui n'ont rien observé, mais elle est écrite en caractères vivants dans tous les faits de l'histoire et du monde, et nous l'avons formulée dès le début de notre premier volume, sous le nom d'antinomie. Oui, les extrêmes se touchent. Ouvrez les annales du genre humain, et vous verrez s'il vous est possible d'en douter encore. Nommer Tibère, c'est préciser la date de l'effroyable dissolution
da monde à cette époque, mais e'est préciser aussi la daté de la rénovation du monde par le Christ. Les saturnales sann nom de l'tle de Caprée sont contemporaines de Timmacuiée conception de la vierge Marie. Arrivé à son apogée, le règne delà force brutale touche, dans les temps et l'histoire, à Tapogée de la force purement spirituelle ; Néron à TEgllse primitive de lérusalein ; Messaline à l'apothéose de la vir* ginité dans les siècles apostoliques » le cirque et Tamphithéâtre à l'ère des martyrs ; le comble de la perfection et de la sainteté au comble de la dépravation et de Tinfamie. En Judée même, quand le pharisaïsme a tout desséché sous la lettre qui tue, c'est alors qu'apparaît dans toute sa pu« reté l'esprit qui vivifie ; quand il n'y a plus que l'esclavage àesrits extérieurs, c'est alors qu'émerge du ciel, dans toute sa plénitude, la liberté de l'esprit intérieur et vivant.
A toutes les époques, et à toutes les phases de Thistoiré, se reproduit cptte éternelle antinomie : les extrêmes se t(mch4f\t. Quand la hache des bourreaux semble avoir abattu la tète du dernier des chrétiens, et que des colonnes triomphales sont chargées d'annoncer à la terre que la reli^ gioq du Crucifié a disparu sans retour, c'est alors qu'elle règne sans conteste sur ce monde vaincu; Goustaptin touehe à Domitien , le bûcher k l'apothéose. L'invasion des barbares engloutit la société tout eqtièpe sou^ son flot dé« vastateur qui ne laisse rien debout , et ces monceaux d^ ruines, partout fomantes, deviennent les éléments de la so« ciété , ressuscitée par le bras même qui la tue. Il nous faudrait citer tous les faits de l'hii^oire, tous les actes de l'humanité, si nous voulions énumérer les preuves de cette loi universelle, qui se reproduit partout dans la vie des peuples et dans celle des iadividtts« Que le lecteur attentif
poursuive lui-même cette démonstration, et il verra bientôt que rien ne saurait y échapper.
Il serait superflu maintenant d'en faire Tapplication à la société présente. Oui, c'est parce que Végoïsme des intérêts a atteint ses dernières limites, qu'il implique une réaction d'autant plus forte que le matérialisme, étant plus profond, a poussé jusqu'aux dernières limites $es terribles conséquences. Un homme peut rester dans l'abjection de la matière jusqu'à ce que la mort le saisisse, même avant le dégoût, dans cette abjection. Mais, si elle n'est pas condamnée à mourir, une société qui, par la complication des misères que cause l'égoïsme, même dans Tordre matériel, en est arrivée à la satiété, touche par là même à une ère où doit régner le sacrifice. C'est le jeu naturel d'un ressort qui revient à son centre avec d'autant plus de force qu'il a été plus fortement tendu vers sa circonférence. C'est le reflux poussé de toute la violence du flux qui l'emportait. C'est le sang revenant au cœur de toute la vitesse qui l'en* traînait aux extrémités. C'est la vie naissant de la mort. Qui donc serait assez aveugle pour ne pas voir partout cette éternelle antinomie ? Ainsi plus vous nous montrerez profonds l'égoïsme et le matérialisme de notre société actuelle, si Dieu ne l'a pas complètement abandonnée, plus vous nous révélez profonds par là même le spiritualisme^ et l'esprit de sacrifice, cachés derrière cette forme mourante, comme le sanctuaire derrière le voile du temple, l'âme sous le corps, et Dieu dans l'homme.
Oui , quelles que soient les nombreuses défections dans la foi, les misères spirituelles de ceux qui la pratiquent, les victoires remportées par l'incrédulité, et les épreuves encore résenées à TEglise, elle reste debout , sur le roc inébran-
lable de l'anité, non-seulement pour défier toutes les tempêtes dont les flots viennent mourir à ses pieds, mais pour faire briller, d'un éclat toujours jeune, le flambeau qui guide les générations humaines. Phare lumineux de Tavenir, comme elle l'est du passé, elle voit s'éteindre les révolutions et les empires, poursuivant sans relâche Tédiflcalion de cette société chrétienne , irradiation de l'idéal divin, cpie l'Esprit-Saint souffle dans les âmes.
vn.
lA MiaireittUieté.
Dans les siècles passés, dans le nôtre surtout, on a beaucoup discuté sur l'origine de la souveraineté. Les uns l'ont placée dans les princes, empereurs, rois ou chefs de peu* pies ; les autres dans la communauté ou l'ensemble de tous les membres du corps social. Mais les premiers n'en ont pas moius condamné et flétri les conducteurs aveugles des nations, des Tibère, des Néron et des Galigula de l'ancienne Rome aux membres du Comité de salut public et du Directoire. Les seconds n'en ont pas moins stigmatisé d'infamie les actes de toute une nation, de l'esclavage des cités antiques au règne de la Terreur. Oui, le dernier d'entre nous, sous le regard de l'idéal divin, peut juger les rois et les peuples. En vertu de quoi les juge-t^il? En vertu de la morale, qui n'est que la vérité vivante, manifestée dans les actes humains. La morale est au-dessus des princes et des nations elles-mêmes, et les sociétés n'y sont pas moins soumises que les individus. La souveraineté ne repose donc pas
plus dans la communauté soeiala cpie dans ses diefe; die résida dans la loi morale ellô-méme» qui oblige et les uns et les autres. Or, c'est celte loi morale^ obligatoire pour tous, sociétés et gouveroants, que bous n'avons eessé de proclamer sous le nom d'idéal.
Quels sont les pouvoirs légitimes devant Dieu? Ceux qui se soufnettent à cette morale, et qui rappliquent è tous les points de vue de rorgaoi^tion somlis* Oit estriUégitimilé? Dans ceux qui la violent et qui la nient. Toute la question se résout en ce simple principe.
Mais cette morale, quelle est-elle? C'est celle de l'Evangile. Et pour que personne ne pût l'interpréter et la défigurer à sa guise, Dieu a réali&é, au sein de l'humanité, le plus étonnant des prodiges. Vous voulez des faits : en voici un qui lescoBtieni tous. Il esiste depuis le bereeau du genre humain une société spirituelle^ perpétuellement gardienne et dépositaire de cette loi. Du premier homme au déluge, des patriarches à Moïse» d'Aaron au Christ, et de saint Pierre à Pie IX, cette soeiété subsiste sans interruption, se traus* mettant à travers les âges, de génération en génération, les tables de celte loi divine, qui doit être aussi le Décalogne des nations. Toute société, tout pouvoir humain ti'est légitime, et ne peut vivre, qu'autant qu'il proclame et pratique cette loi morale. Lkest soft principe, sa sanction et son but, parce que là est l'idéal.
Quant auii formes de traus^iission, la u^eilleure est celle qui atteint le plus directement ce but, que le pouvoir émane directement de la commuuauté, qu'il suive la ligfie de filiation, ou se transmette de toute autre manière. Qovis acr eepte la loi morale de l'Evangile, et son baptême lui donne la légitimité du pouvoir» en même temps que le signe i»
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chrétien. La dynastie de Chariemagne, et cel)e de saint Louis reçoivent leur légitimité du même sacre. Mais quand le pouvoir porte atteinte k cette loi morale, qu'il ait reçu lo sceptre par filiation, comme Philippe-Auguste, ou par élection, comité Henri lY d'Allemagne, il rencontre toujours devant lui un Inocent III ou un Grégoire VU, pour le frap** per, jusqu'à ce qu'il soit revenu à cette loi obligatoire pour tous, princes et nations*
a Le pouvoir est tantôt de Dieu, dit saint Thomas, et tantôt il n'en est pas, selon qu'il est employé conformé* ment ou contrairement aux préceptes de la justice divine ^. » Toute la théorie de la légitimité des pouvoirs est dans ce peu de mots, que Tapôtre résume d'une manière plus concise encore, en les appelant mmt^^^r in i^onum, le ministre, ou le manifestateur du bien; qui est la morale.
On s'est beaucoup scandalisé de voir TEglise, au moyen âge, tout embrasser, tout régir, tout inspirer, sans que rien n'échappe à son action universelle, et le monde moderne s'enorgueillit, comme de la plus grande de ses conquêtes, de s'être affranchi de ce qu'il appelle la domination sacerdotale. Il y a dans cette pensée une vérité^ mais enveloppée d'une erreur. Si l'on veut dire que les peuples, pénétrés par quinze siècles d'éducation chrétienne, et de* venus majeurs par ce long baptême de leur foi, ont pu sans danger prendre en main la direction de la partie hu« maine des sociétés, en laiswsant le prêtre aux soins d^jà si la* borieux de sa mission spirituelle, on constata en effet un développement de l'humanité. Mais si Too prétend qu'en séparant sa direction humaine, ses lois^ ses institutions^
^ Comment, mf fBpU. ûux Mm^ ^ <*"•
ses travaux, de l'esprit vivant du Ghristiâmsme, seule base et pierre angulaire de Tordre social, en retournant au matérialisme païen et à l'idolâtrie corrosive du moi, la société a fait autre chose qu'un acte de suicide et de folie, qu'on observe les faits, qu'on plonge les regards jusqu'aux entrailles de la vie actuelle des nations, et qu'on dise si la grande leçon de Texpérience ne nous montre pas assez à quels abîmes aboutit cette honteuse apostasie sociale. Le jour où la société est autre chose que l'application de la loi morale ou de l'idéal divin, elle n'existe réellement plus; elle ne fait qu'osciller, éperdue, entre le despotisme et l'anarchie.
VIH.
IM Initiée*]
Toute société repose, sur la justice, pierre angulaire de l'édifice social. Mais la justice, à son tour, implique la loi morale, dont elle n'est que la sanction, soit rémunératrice, soit pénale. Si la société n'a pas proclamé l'idéal divin et ne travaille pas à le réaliser dans toutes ses mstitotions, ses mœurs et ses lois, nous pourrions nous lever, et, la mettant elle-même en cause, lui dire : En vertu de quoi prétendez-vous nous juger? En vertu de lois purement humaines? Mais nous les récusons. Où est le titre qui oblige l'homme à se soumettre aux volontés ou aux caprices de l'homme? Vous appelez mal ce que nous appelons bien : entre deux opinions purement humaines, qui vous a donné le droit de décider sans appel? Un seul peut avoir raison
contre tous : cela s'est vu du Christ, et de tous les grands novateurs inspirés de son esprit. Qu'importe qu'un homme représente vingt millions d'hommes ou deux? Est-ce une question de force? Vous n'oseriez le dire, car ce serait vous condamner vous-mêmes 1 Est-ce une morale promulguée par le souverain législateur? Alors, que ne Favez-vous enseignée et pratiquée dans toutes vos institutions sociales? N'est-ce pas vous, société, qui devriez venir vous asseoir sur le banc des accusés, pour répondre, devant les générations présentes et devant les générations futures, de cette morale partout oubliée, partout foulée aux pieds ?
C'est ce que le Christ enseigne, d'une manière si ad^ mirable et si sublime, aux nations comme aux individus, lorsqu'il représente lui-même, dans un acte solennel, Tidéal divin de la justice, à propos de la femme adultère. Justifiet-il le crime î A Dieu ne plaise ! En rej ette-t-il au moins la condamnation légale? Non certes. L'adultère doit être lapidée : que la loi s'accomplisse ! Mais « que celui qui est sans péché lui jette la première pierre ! » Et le Christ, de son doigt divin, traçait des caractères sur le sable. Qu'y écrivait-il? La sentence? Peut-être. Mais alors c'était celle des accusateurs comme celle de l'accusée. Et les premiers s'étant retiréSi il renvoie la seconde, en lui disant : « Ne péchez plus. »
Tout l'idéal divin de la justice est là. L'intégrité morale de la société et de la magistrature qui juge au nom de la loi divine; la justice humaine qui passe, à côté de la clémence de Dieu qui pardonne ; la solidarité qui punit pour réhabiliter ; la sentence écrite sur le sable, afin que le souilie du temps en enlève par la réparation jusqu'aux dernières traces : tout est enseignement pratique, tout est leçon vivante dans cet ineffable récit.
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Mais pour que cette justice règne, il fâot quê le tribunal soit vraiment un sanctuaire, qu'on y voie, qu'on y sente, qu'on y touche Dieu partout; H faut que la société soit vrai« ment, dans ses détails comme dans son ensemble, une haute école de morale divine ; il faut que la solidarité, la responsabilité et la réversibilité universelles, étant parfaitement organisées en tout et partout, la justice ne soit plus que le jeu naturel d'un ressort, ramenant chaque note à son harmonie troublée, dans ce concert unanime qui se nomme la société. Ce n'est là que l'application sociale de l'esprit et des effets du sacrement de la Pénitence. Conduit par les besoins de la société, bien plus encore que par l'esprit chrétien, on a déjk entrevu en un point la nécessité de cette application : c'est ce qu'on appelle régime pénitentiaire. Mais le régime pénitentiaire n'est lui-même qu'un fragment de ia justice sociale, dont tout l'ensemble constitue l'application des effets du sacrement.
La justice sociale des derniers temps du paganisme ne voyait dans le coupable qu'un membre de la société qu'elle rejetait de son sein, et sur lequel s'exerçait sa vengeance par le châtiment. Au contraire, selon l'esprit du christianisme, la justice doit toujours voir dans le coupable un homme qui s'est volontairement séparé lui-même de la société par son crime, et qu'elle cherche à y ramener par un système de moyens moralisateurs. Â ce point de vue toutes les peines doivent être médicinales.
L'idéal doit pénétrer, à la suite de nos codes et de nos tribunaux, jusque dans l'enceinte des prisons et des bagnes, pour y porter, avec l'auguste componction du repentir, les grandes et fortes résolutions d'une vie toute nouvelle. Il viendra réapprendre à l'homme, qui Ta méconnue, la loi
divine de solidarité» de reâpoiisabiUté et de réverdibilitéi qui relie toas les homoies entre eux, eu les reliant à Dieu» Il viendra développer devant le coupable tous tes effets %emporels et éternels da son Grime^ et lui mettre entre les mains les moyens d'expiation et de rébabiUlation que la société lui offre. S'il ne les comprend pas et refuse de les accepter» la société le retranche de son seift, car ce n'est plus un de ses membres. S'il s'y soumet» elle n'a fait que changer le milieu qui Ta conduit au mali pour un milieu nouveau qui exalte toutes ses facultés vers lebien. Elle le transforme, et le rend à la liberté, digne du respect de tous ses frères.
Sous l'action partout organisée de ee divin idéal, les maisons pénitentiaires, substituées à nos bagnes et à nos prisons actuels, seront les hôpitaux des âmes» en même temps qu'une sorte d'hygiène morale, s'exerçaût à la fois sui* le corps et sur Tesprit, s'efforcera de combattrô jusqu'aux prédisposi* tions organiques qui nous mettent sous le joug des pas* siens. La justice sociale deviendra rémunératrice, comme elle est déjà pénale ; et» prenant pour base la solidarité^ la responsabilité et la réversibilité universelles» lois constitua tives^de la société tout entière, elle rendra tous les hommes solidaires dans lebien comme dans le mal, la famille répon-^ dant pour chacun dé ses membres» la corporation pour l'in* dividu» la cité pour la corporation, la communauté de tous pour la cité. Tel est le résumé de Tapplication sociale de l'esprit pénitentiel.
La publicité» cette grande puissance moderne, qui tend à prendre de si vastes proportions, deviendrait dans sa forme complète et définitive, sons le contrôle de l'esprit de charité et de sacrifice, une sorte d'application sociale de l'esprit de la confession publique des premiers temps de l'Eglise.
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Le système pénitentiaire, organisé dans la plénitude et la perfection de Tesprit chrétien, serait l'application des effets sociaux de la contrition. La responsabilité, organisée par le mutualisme des intérêts solidaires, où tout coupable devrait réparer le dommage qu'il aurait causé, principe fon< damental de sa peine, ce serait là Tapplication sociale des etTets de la satisfaction. On comprend assez, sans que nous ayons besoin d'entrer plus avant dans les détails, comment Tesprit du sacrement de Pénitence pourrait se trouver ainsi littéralement appliqué à la société tout entière.
Déjà l'antiquité elle-même avait vu dans le eoupable un être « voué à Dieu, » Jéhovah place sur le front de Gain le signe qui le met à Fabri de la vengeance. Mais le Christianisme seul inaugure une nouvelle justice sociale, qui permet au criminel de se relever à la hauteur de l'innocent. « Il y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui se repent, que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence^. » L'homme qui a fait servir la société à la satisfac« tion de son égoïsme, s'immole par un sacrifice public, pour se faire servir lui-même à Tédification et au but spirituels de cette même société. Alors son nom, loin de rester flétri, redeviendra plus grand encore qu'avant sa chute et plus noble parmi ses frères, parce que la pénitence est une innocence reconquise, plus méritante peut-être que la première. Cette réhabilitation solennelle, consacrée par la vénération publique, c'est l'application sociale des effets de r absolution sacramentelle.
1 S. Matth., c. xvm, v. 15.
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Tie d^oittre-lQiiilie*
Avec l'idéal, tout de nos jours a disparu. En perdant le sens profond du respect» nous avons perdu celui de la liberté. Quand deux saints, pénétrés de vénération Tun pour l'autre, venaient à se rencontrer, ils se jetaient à genoux face à face, contemplant chacun avec admiration son frère, ravi lui-même dans cette douce contemplation. Que voyaientils donc? Dieu manifesté par Thomme : comment, après cela^ ne Teussent-ils pas aimé? C'est en suivant ainsi la trace de Faction de Dieu jusque dans le corps humain, même après la mort, qu'on a vénéré les reliques des saints et la tombe de tout fidèle*
La mort dans Thomme est une opposition flagrante à l'idéal divin, qui est la vie infinie. L'homme destiné à se développer harmonieusement, sous Faction de cet idéal, ne devait pas mourir ; car, dit l'Ecriture, « Dieu n'a pas fait la mort. » Elle est donc une violation de l'ordre originel. Mais l'homme ne pouvait arrêter par la chute l'accomplissement du plan divin. De là les sacrements, pour rétablir l'idéal dans l'humanité tombée, et la replacer sur la voie de ses destinées immortelles.
Quand, au seuil de l'éternité, le temps finit pour l'hooime, Jésus-Christ vient consacrer lui-même, par un dernier acte d'amour, jusqu'à ce corps, manifestateur de l'âme humaine, qu'elle doit retrouver un jour spirituaUsé dans le cieL La société, qui a recueilli les services dont ce corps
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a été rinstrument vivant , ne doit-elle rien au deuil de ses funérailles et au sanctuaire de sa tombe? Si, évidemment; car cette vie, qui se prolonge dans les œuvres que la mort n'a pu ravir, vient réclamer alors surtout sa part de solidarité et de justice, au sein du corps social, qui doit appliquer à tous les effets temporels de TExtréme-Onction.
Où est, de nos jours, la sanction civile de la mort et la religion des tombeaux ?L'in8olidarité éiantpartout« l'homme qui meurt n'est qu'un étranger dont on salue à peine, en passant, le corps, qui va se dissoudre moins vite encore que ne s'effacera la mémoire qu'il rappelle. Vous qui admirez tant le Jugement du peuple de TEgypte sur la personne de ses rois défunts, pourquoi n'appliqueriez*vous pas à tout citoyen, à tout homme, cette juste sanetion de son passage au sein de la société, qu'il a scandalisée ou édifiée, mé-* connue ou servie ? Si par son amour, son dévouemeiH et ses travaux, il a légué à cette société des oeuvres utiles» ne lui doit-elle pas, par ses représentants officiels, un hommage éclatant et public, à la dernière solennité de «es funérailles? S'il ne lui a laissé que l'exemple et l'enseignement du maU n'a-t-elle pas, au nom de la conscience publique, une grande leçon à donner à ceux qu'auraient séduits ses dangereux exemples? Non sans doute que la société, sondant les intentions et les cœurs, veuille eh quelque sorte se substituer au Jtigemeut même de Dieu, non certes; mais enfin les actes extérieurs et visibles sont là, et ce sont eux uniquement qu'eBe juge, comme Dieu juge la conscience, le for intérieur. Ce grand enseignement, si frappant à l'heure de là mort, la société le doit à tous; elle ne saurait y manquer sans crime, car c'est la dernière sanction de sa justice.
Mais si^ à son heure suprême, le coupable fait amende
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hén€frflble à ises frères, la société» pour tâqtielle le repetttir est une seconde innocence» lui décernera les honneurs qu'elle accorde à la veilu. La rétractatien publique devra même, pour ainsi dire, être pour elle l'objet d'un surcroît d'hominages, car ce grand sacrifice de soi-même à tous est la plus auguste des leçons. Ne demandez pas ce que laso-^ ciété fera pour celui qui s'est repenti devant Dieu» sans qu'aucun témoignage authentique en puisse être donné. Tous ignorent ce qui se passe au fond du cœur de Thomme, surtout à cet instant indivisible, qui est comme le point qui joint le temps à Téternité. Ne pouvant rien toir dans cet ordre, la société juge les faits extérieurs, et non Thomme. Les grands coupables eux-mêmes, elle les flétrit moins encore qu'elle ne les plaint, demandant à tous les membres de la grande famille sociale de prier pour leur expiation. Mais il est de tels scandales, que la société n'a pins contre eux que la condamnation suprême du silence. En face de ces morts impénitents, elle s'abstient. C'est assez dire qu'elle te les connaît plus, et qu'à ses yeux ils ne font plus partie de l'humanité; leurs noms sont voués à l'oubli, et restent dans l'histoire marqués par un blanc. C'est là le dernier des châtiments, Tinfamie sans nom.
Gardienne de la morale sociale, jusque sur le sépulcre qui s'ouvre, elle ne Test pas moins du culte de l'immortalité, par la religion des tombeaux. Aujourd'hui le pauvre, qui ne peut acheter la terre de sa fosse, n'a pas même une place où la piété de ses flls puisse venir à genoux prier sur sa dépouille ; ses os n'ont pas un asile même après la mort, et bientôt confondus, jetés on ne sait où, ils ne peuvent rappeler sa mémoire par un signe. Consacré de l'onction des mourants, il aura désormais, sous la protection de la société
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tout entière^ cet asile du sépulcre ; et dans « ce champ de Dieu, » par un suprême et saisissant enseignement, la hiérarchie des rangs et l'importance des mausolées seront la dernière sanction du jugement prononcé par la société sur chacun des membres qu'elle a perdus/ les générations des morts devenant ainsi, du fond de leur tombe, une suprême leçon pour la génération des vivants.
Cette auguste consécration sociale de la mort suivrait les défunts au delk du tombeau, en marquant publiquement, dans les fastes deThistoire, toutes les leçons qu'ils ont laissées à la postérité, soit dans le bien, soit dans le mal, et en couronnant ou flétrissant leurs noms par ces annales, écrites en présence de Dieu, à la face de l'humanité tout entière , et non sur les récits douteux de chroniqueurs mal informés , mais sur les documents authentiques, juridiquement constatés par la conscience publique et par un tribunal d'historiens. Quelle leçon saisissante qu'une telle histoire, faite toujours au point de vue moral, apprise dès les bancs de Técole à Tenfance, et récitée sous les portiques des Académies par les vieillards et les sages ! A cdté de ces apothéoses écrites, s'élèveraient les apothéoses de l'art, statues, tableaux, monuments de toutes sortes, aussi sévères dans leurs jugements, d'ailleurs revêtus d'un caractère officiel, qu'elles sont adulatrices et corruptrices aujourd'hui où elles déifient tous les succès de la force, de l'orgueil et de l'égoïsme, comme elles n'exalteraient et ne glorifieraient alors que les héroïsmes de l'abnégation, de l'humilité, de la charité et du sacrifice. Telle serait, au moins dans quelques-uns des détails de ce magnifique ensemble, l'application de l'esprit et des effets du sacrement de l'Extrême- Onction à la société tout entière.
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V«yer de l'Idéal.
Nous avons montré la société enseignant par tous ses actes Tidéal divin ; reliant et coordonnant tous les travaux, toutes les fonctions^ pour raccomplissement incessamment progressif de ce but ; organisant et distribuant toutes les forces de la création uniquement comme instruments et moyens de la réalisation de cette grande œuvre sociale ; constituant la souveraineté, les pouvoirs, la réhabilitation, Ja justice, en un mot toutes les institutions, toutes les lois, et jusqu'à la sanction des funérailles et au culte des tombeaux, sur Tidéal. Mais cet idéal lui-même, d'où eu jaillira le souffle inspirateur? De TEglise. Par quels interprètes? Par tous. ^ Aujourd'hui un homme enseigne dans les chaires publi* ques, les académies, les instituts, les écoles, par les livres, la presse, toutes les oeuvres de Fart, de la science et de Findustrie, par la parole, les actes et sa vie tout entière, sans qu'il ait à rendre compte à qui que ce soit s'il a semé le bien ou le mal, la vérité ou l'erreur, l'amour ou la haine, la parole de I)ieu ou celle de Satan. Et cependant, la société frappe avec une rigueur impitoyable les actes extérieurs, qui ne sont que la conséquence nécessaire de l'enseignement qui les a produits. Est-ce là, je ne dis pas de la prévoyance, mais seulement du bon sens et de la justice? Qui sème le vent, si ce n'est pour récolter la tempête ? Qui ouvre les cataractes du ciel, si ce n'est pour produire le déluge?
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Dans une société fondée sur la morale, tout homme, au contraire, étant solidaire avec chacun de ses frères, est comptable envers tous du sacerdoce social dont il est le ministre. Chacun de ses actes doit être une des formes de la réversibilité, ou de la manifestation de l'idéal sur tous. Mais, cet idéal, où le puisera-t-il ? Au sortir des mains du Créateur, Thomme, alors dans toute Tharmonie primitive de sou être, contemplait Dieu lui-même, e|; voyait ainsi en lui Vidéal face à face. Tombé, parla chute, des splendeurs de la lumière et de la vie dans les abimes des ténèbres et de la mort, où peut-il voir maintenant Tidéal vivant? En Dieu? Non, car depuis sa déchéance et en dehors de Jésus-Christ, ce n'est plus pour lui qu'une notion abstraite, une formule de Tesprit ; Dieu est TinSni , et Tinfini est insaisissable pour Tbomme, gui ne saurait y trouver le modèle des vertus qu'il a perdues, ni y puiser directement l'amour et la vie de son âme. Pour se communiquer de nouveau à Thumanité qui s'est isolée, séparée de lui, en s'enfermant dans les ' li^iites de la chair, il faut nécessairement que Dieu descende lui-même, en se faisant homme. C'est le Yerbe divin incarné , c'est Jésus-Christ. Là , et la seulement, est l'idéal divin, qui ressuscite nos âmes et nous redonne l'éternelle vie. En dehors du Christ, et de l'Eglise qui en est la prolongation vivante, il n y a donc, il ne peut y avoir rien de cet idéal , ciment des peuples , sève des sociétés humaines* L'idéal est là, toujours là, rien, que là.
Mais, comme une vierge apparaît aux regards voilée, ajnsi l'idéal, cette vierge divine, n'apparait dans TËglise du Christ que sous le voile de la formule qui Vexprime. Sans cette formule, il ne serait pli)s que le vague insaifiissabie d'un inys* tère, s'idéalisantjusqu'àdisparaitre aux yeux de notre eqprit^
IDEAL D'UNE SOCHBTE CSBBETIENN£. 807
comme un de ces nuages diaphanes qui, par un beau jour^ s'évanouit et se fond dans l'azur des cieux, sans que nos regards puissent suivre même la trace de son passage. Si, oubliant Tesprit, qui seul donne la vie, vous n'avez saisi de Tidéal que la formule qui le cache, vous ne tenez que le voile qui enveloppait la vierge, jnais elle-même disparait, parce que vous avez rompu h charme du mystère. L'infini s'é* ehappe, dès que vous voulez mettre à sa place le fini d'une forme. N'allez donc pas, demandant au Christ et à son Eglise la lettre qui tue, mais Tesprit qui vivifie; cherchez l'idéal sous la formule , comme vous cherchez l'âme aimée sous le corps qui la manifeste. Chrétiens dégénérés , nous avons nous-mêmes hélas I trop perdu le sens de l'idéal. Gardiens jaloux de la formule sans laquelle, il est vrai, cet idéal, dépourvu de toute expression, s'évanouirait comme un rêve, nous nous sommes trop préoccupés d'en défendre la lettre, et pas assez Tesprit, semblables à des enfants pieux qui, embrassant le front de leur mère, ne verraient plus son âme sourire dans le doux baiser de ses lèvres. Eh bien opi, vous avez raison, nous avons trop délaissé nous-mêmes la vie de l'idéal pour sa forme morte. Enfants prodigues, qui savez si bien voir au fond de nos cœurs les misères de leur faiblesse, venez donc, vous pénétrant vous-mêmes de l'effusion de cet Esprit, nous en rendre les saints ravissements, les sublimes extases. Apprenez-nous à mieux aimer le Christ et nos frères. Nous voici devant vous, humbles comme le petit enfant de l'Evangile, et vous demandant d'être plus chrétiens que nous, et de fortifier notre faiblesse de votre force. Commur nions tous au divin Christ, et dans cet universel banquet de l'amour, que les sociétés humaines» au lieu de rassembler toutes leurs forces contre Tidéal, les unissent pour l'accom*
plir; alors TEglise, n'ayant plus à se préoccuper sans cesse de la défense des immuables formules qui lui sont confiées, s'épanchera sans limites au sein de Thumanité tout entière, pour la vivifier, en développant elle-même sa vie par cette universelle effusion de la charité.
C'est ainsi que s'appliqueraient à la société elle-même l'esprit et les effets du sacrement de l'Ordre. L'art, la science, l'industrie, en un mot, toutes les branches de l'activité humaine ont un but, non-seulement individuel, mais collectif. Toutes ne doivent être que les fonctions diverses, dont l'ensemble et la coordination harmonique forment l'unité du but spirituel de la société, unité qui est le véritable ordre social. Ainsi, toutes les spécialités du travail humain, bien loin d'être de simples exploitations individuelles, qui ne doivent compte à personne de leurs œuvres, sont, an contraire, des charges communes, des services publics, dont chaque homme reçoit solennellement Tinvestiture des mains de la société elle-même, ainsi que nous l'avons montré plus haut. Bien plus, tous ces services publics ne sont que les parties diverses de la grande charge sociale, qui a pour idéal la moralisation, la sanctification de tous les membres delà société, par leur action collective, réciproque et simultanée. Tous mutuellement solidaires, responsables et réversibles l'un envers l'autre, dans cette immense manifestation commune de Tamour par le sacrifice, ils constituent, par cette action, Tunité et l'ordre social ; et la moindre déviation à cet idéal est le désordre et Tanarchie. L'unité du but spirituel s'incarne, se manifeste dans l'organisation sociale tout entière, et lui donne, avec la vie, le rhythme et la mesure, qui fait l'ordre en toutes choses. La hiérarchie descend, pour ainsi dire, de l'éternité dans le temps, du ciel
sur la terre, et Tordre social découle de TOrdre sacramentel comme la conséquence de son principe.
Dans le semblant de société qui nous reste, les rangs sont distribués par le hasard, la naissance et la fortune, les degrés supérieurs étant ceux qui donnent le plus d'avantages matériels, le plus de satisfactions à Torgueil et à Tégoisme, les mérites et la vertu n'entrant pour rien dans cette distribution de la hiérarchie sociale. C'est l'absence même de toute organisation morale. Dans une société constituée chrétiennement, au contraire, il n*y aurait au fond ni supérieurs ni inférieurs, la hiérarchie n'étant que la coordination des fonctions diverses où le dévouement, le mérite et la vertu assigneraient seuls les rangs, d'autant plus éminents qu'ils impliqueraient plus d'obligations morales et de sacrifices, d'autant moins élevés qu'ils exigeraient moins d'abnégation de soi-même ; c'est précisément l'inverse de l'état actuel. Dans une telle société, celui^ qui donnerait davantage aux satisfactions de son égoïsme et de sa vstnité serait inférieur à celui qui donnerait moins, le sacrifice étant le critérium, la mesure universelle de toute grandeur sociale comme de toute valeur morale. Là est le principe de Tordre réel^ juste et vrai, coordonnant la diversité des fonctions dans Tunité de leur but collectif, et faisant pénétrer Tunité de ce but commun dans la variété des fonctions. Magnifique application k la société tout entière de l'esprit du sacrement de TOrdre !
370 IDEAL D'UNE SOCIETE GHRETIBimE.
liA ffaiullle est de création divine.
L'idéal, en nous» c'est l6 reflet de la face de Dieu sur le miroir de nos âmes. Or, pour le refléter» il faut que ces ânaes aient la pureté de la glace qu aucun souflBe n'a ternie. La moindre tache n'y laisse plus pénétrer le rayon vivant de sa divine lumière. Pensez-vous que Teau du lac, troublé par Touragan, puisse refléter en traits distincts Tazur du ciel et la clarté des étoiles? Pensez-vous qu'un ruisseau fangeux ait la limpide transparence qui retrace Timage des bois de la vallée? Non, l'homme ne peut contempler l'idéal de la sainteté au fond de son cœur, que par cette pureté^ dont Tesprit vivant est dans le sacrement de mariage^ destiné à sanctifier la chair des générations futures dans celle des générations présentes, et à constituer la famille sociale» en constituant le foyer domestique.
Après tout ce que nous avons déjà dit, on comprend assez comment le mariage civil, au lieu de précéder le mariage religieux, ne peut et ne doit jamais être qu'une application sociale de l'esprit de ce sacrement» prélude et point de départ de l'acte civil, qui ne puise son autorité que dans l'idéal divin dont il vient consacrer socialement les effets temporels. Isolé du but spirituel, qui est son principe, sa règle et sa fin, ce n'est plus qu'une vaine cérémonie d'enregistrement et de constatation statistique. Il ne saurait s'élever à la hauteur d'une grande institution, qu'en se
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rattachant directement au sacrement/ dont il viendrait consacrer l'application k tous les rapports nouveaux, créés par cet acte divin. Alors il deviendrait une solennité vraiment auguste, et impliquant* sous le contrôle de la société tout entière, toute la série des obligations morales qui assurent la sainteté de Tunion conjugale bénie par TEglise , et des garanties publiques qui en maintiennent l'exécution. Abolition complète de ces hideuses ignominies qu'on n'ose pas même nommer et qui cependant ont leur a tolérance; » répression universelle du vice et de la débauche ; lois sé^ vères contre l'adultère» non-seulement de la femme» mais aussi de l'homme i consécration sociale solennelle du berceau de Tenfant qui naît) et de la sainte mission de la femme devenue mère et investie par la société du sacerdoce de la première éducation I renouvellement auguste des antiques fiauçdiQes ; conseils des épouses et des mères» prenant place auprès des grands corps de TEtat, pour toutes les questions qui concernent le mariage, la sainteté de ses obligations et l'éducation de l'enfance ; eu un mot, tout un ensemble d'institutions assurant par avance toutes les conditions humaines de la pureté, de la sainteté et de la grandeur des générations futures dans leur source, la perpétuation de l'espèce» la maternité, le foyer domestique et la famille ; telle serait, en résumé, Tapplication sociale des effets du sacrement de mariage.
Dans une société organisée chrétiennement, et où régne* rait l'idéal, ne serait-il pas temps d'en finir pour jamais avec toutes ces infamies qui s'étalent impudemment jusque sous les yeux de la jeunesse et de Tenfance : tolérance légale» excitations patentées à la corruption et à la débauche^ pièges tendus à la bonne foi et à la moralité» égoîsme^
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fraudes, mensonges, sefusualisme, impuretés, dégradations, adultères, enseignés dans tous les lieux et sous toutes les formes, chaque soir sur les tréteaux de vingt théâtres, à chaque heure par mille romans, feuilletons et publications populaires, sous chaque regard par le tableau, la statue, la gravure, dans chaque pose, chaque mouvement, enfin presque à chaque parole et à chaque acte, tout devenant ainsi une école de dépravation et par suite de dissolution sociale. Pourtant, vous ne Tignorez pas, la dégradation des sens est le suicide des âmes. Vos générations s'étiolent et s'abâtardissent dans leur corps et dans leur esprit ; vous n'avez plus que des âmes dépravées dans des corps infirmes ; votre postérité, tuée par millions d'hommes à sa source, n'a que des rejetons dont le souffle débile marche à la disparition totale de Tespèce, par le double suicide de Tâme et du corps. Il est temps, plus que temps que Tapplication à la société de ridéal divin du mariage vous rende laVrë et la fécondité des âmes, la fécondité et la vie des corps selon Tesprit de Dieu.
C'est une tâche, hélas ! bien pénible que d'avoir ainsi â exposer aux regards toutes les lèpres du corps social ; mais pour que le médecin puisse appliquer le remède au mal, ne faut-il pas lui en signaler d'abord les effets et les symptômes? Nous l'avons fait, malgré nos répugnances, et au moment où nous vidons la dernière goutte de cet amer calice, qu'il nous soit permis d'épancher notre âme tout entière au sein de notre mère bien-aimée, l'Eglise.
Saint Paul nomme l'avarice ou la cupidité le culte des idolesy parce que ce culte consiste au fond et en réalité dans l'égoîsme, l'amour des intérêts matériels et tous les vices dont ils sont la racine, ainsi que le dit formellement Tapôtre. Qu'importe, en effet, que les noms des divinités
du paganisme aient disparu, si les passions idolâtriques, dont elles n'étaient que Tapothéose, reparaissent dans toute la laideur de leur culte? Qu'on adore la cupidité sous Teffigie d'uue pièce d'or ou sous celle de la Fortune ; la ruse mercantile sous le nom de trafic ou sous celui de Mercure ; la volupté dans la personne de Yénus ou dans celle d'une déesse plus visible ; la force brutale sous la forme d'une épée ou sous celle de Jupiter ; l'orgueil sous l'emblème de sa propre ostentation ou sous celui de Junon : n'est-ce pas toujours la même idolâtrie? Qu'importe que le temple du Dieu païen se nomme la Bourse, n'est-ce pas toujours c< le culte des idoles ? » Ge n'est pas nous, c'est saint Augustin qui, avec tous les Pères de l'Eglise, explique et développe ainsi la pensée de saint Paul. Or, s'il est vrai que nous avons réellement en face de nous l'esprit de l'idolâtrie païenne perpétuée sous d'autres noms, s'il est vrai que la société, constituée sur la base de Tégoïsme et désintérêts matériels, représente ainsi l'organisation toujours vivante du culte des idoles et du paganisme antique, ne devons-nous pas à notre foi de chrétien, à notre caractère sacré de prêtre, k notre zèle d'apôtre, à notre amour pour l'Eglise, de travailler de toutes les puissances de notre âme à transformer cette société païenne en société chrétienne, en l'asseyant sur le principe directement inverse, celui de l'abnégation et du sacrifice? Ge principe, nous l'avons montré dans les sacrements, dont les effets temporels doivent recevoir leur consécration civile, leur application sociale. Reculer, sous quelque prétexte que ce soit, devant cette application, nous semblerait une apostasie de notre foi, un déni du Ghrist, une transaction sacrilège avec le culte des idoles. Les signes des temps nous montrent d'ailleurs, de tous côtés, que le
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jour est venu de constituer la société uniquement sur le Christianisme. Le salut du monde est à ce prix, et le culte des idoles doit enfin pour jamais disparaître de nos lois, de nos institutions et de nos mœurs.
SIXÏÈME PAETIE
LA MTSTIÛUB.
•M^— m*>«_mMw^
L'homme en posseiMion de Dieu par la mystique*
Dans la première partie de oe travail aous avons exposa le principe fondamental de notre œuvre ou la philosophia de l'amour. Après avoir montré, dans la seconde» la société croulant tout entière, parce que la charité n'est plus ni dans Fart, ni dans la science, ni dans Tindustrie, ni dans les lois, ni dans les institutions, ni dans les mœurs, nous replaçons, dans la troisième partie, cette philosophie de Tamourà aon centre éternel, à son foyer toujours vivant, qui est le Christ continué et perpétué dans FÉglise. Dans la quatrième par? tie, nous faisons voir à Taide de quels moyens ou signes sensibles l'homme peut communier sous toutes les phases et tous les aspects de sa vie. à cet Amour qui est Dieu lui-^ môme manifesté par le Christ et TEglise, se rasaimilanti pour le posséder et se transformer en lui. Communiant à cette source inépuisable de vie, Thomme doit en manifester les merveilleux trésors sous les deux faces de son être i ioii
en manifestant cette vie dans le monde ou la société du temps ; c'est Tobjet de la cinquième partie, ou l'application à la société de l'esprit des sacrements ; là, en la ramenant au but suprême de sa destinée par son épanouissement dans le monde divin ou la société des esprits : c'est le sujet que nous allons traiter.
Si^ déçus par Timperfection des termes et les formes du langage, nous n'avons pu jusqu'ici présenter d'une manière assez pratique et pénétrante ce qui constitue la synthèse, l'unité de ce livre ; si, malgré nous, nous sommes encore trop resté dans le champ infécond de la théorie, c'est ici le lieu de donner à notre pensée toute la saillie de son relief et d'en faire saisir la réalité pratique dans toute la plénitude de sa vie.
La pratique de l'Amour a un nom, que nous ne lui avons pas donné, mais qu'elle a reçu de la conscience du genre humain et de la tradition des siècles, c'est celui de Mystique. En voyant un grand nombre de mystiques se retirer dans les déserts ou les cloîtres pour vivre loin du monde, le vulgaire en a conclu que la mystique est une simple con* templalion, une science purement spéculative. Ce qui a donné lieu à cette supposition, c'est qu'en effet» le Christ a dit que le monde le hait, lui et ses disciples, parce qu'ils ne sont point du monde et qu'étant en opposition incessante avec lui, ils doivent s'en séparer. En face de ce monde fondé sur la base des intérêts purement égoïstes et individuels, il a établi une société directement inverse, fondée sur l'abnégation de tous les intérêts particuliers. De là, les deux sociétés, les deux cités dont saint Augustin et avec lui tous les Pères ne cessent de décrire l'antagonisme, l'opposition perpétuelle. Entre le monde ou Babylone et la société spirituelle
OU nouvelle Jérusalem, entre la cité de Satan et celle du Christ point de rapprochement, point de transaction possible. En effet, le monde tourne sur deux pivots, Tégoïsme et rorgueil, comme la société du Christ sur l'amour et l'humilité. Quel rapprochement possible entre ces deux principes contradictoires ! On comprend donc facilement comment la première condition de la pratique de Tamour soit de rompre complètement et sans retour avec ce monde de Tégoïsme. Mais en brisant pour jamais avec lui, les mystiques n'ont fait que créer un milieu nouveau où cet açiour social et pratique, en s'incarnant dans les âmes, devait peu à peu pénétrer jusqu'au monde lui-même et le transformer, le transfigurer insensiblement et par la seule vertu toujours opérante de cet amour dont Vexpansion forma autour de lui une atmosphère que respirèrent à un degré ou à un autre même les plus mortels adversaires de la mystique et les us acharnés sectateurs du monde de l'égoïsme. Ce serait une grande et magnifique leçon que cette histoire de Faction invisible, mais incessante, des mystiques ou des saints sur ce monde qui les combattait et de la transformation progressive qu'ils y opérèrent, sans que personne et souvent eux-mêmes s'en aperçussent. Le récit en formerait un des plus beaux livres qui pût sortir de la main de Thomme. Déjà notre siècle en découvre, même à travers ses préjugés, quelques jalons, depuis la reconstitution de l'unité du^enre humain et de la famille par le christianisme jusqu'à la portée sociale des dogmes qui semblent d'abord le moins pratiques. Un avenir prochain en apercevra bientôt les profondeurs, et l'on s'étonnera d'avoir été si longtemps à reconnaître que les seuls hommes réellement pratiques sont les mystiques, comn>e les hommes de la plus haute initiative
sociale furent les salitaiies et le» ermites, et que les ascètes furent les travailleurs par excellence, ainsi que, du reste, rindique assez leur nom.
L'Amour n'étant autre ^e Tesprit de Dieu lui-même répandu dans nos cœurs, la pratique de l'amour n'est que la pratique de toutes les vertus par lesquelles l'homme s'unit à Dieu, son principe et sa fin, ou Théodicée pratique. Dieu est partout présent, partout vivant, partout agissant, dans l'univers visible^ dans Tindividu, dans Thumanité. On appelle mystique ou « science afifective et pratique du mystère » le mystère de cette présence, de cette vie et de cette action de Dieu soUs son triple aspect. Le Heu de cette mystique pour rtiomme, c*est la conscience illuminée par l'amour.
Dans le second chapitre de notre premier volume et en traitant plus haut du sacrement de la Pénitence, nous avons montré que le fait vivant delà conscience implique simultanément trois actes, trois termes corrélatifs en un, et que l'homme ne peut avoir conscience de lui-même qu'en ayant en même temps et par là même conscience de Dieu toujours présent, vivant et agissant en lui, et conscience du rapport réciproque de Dieu à l'homme, ou du médiateur Jésus- Christ, Verbe incarné. Par le premier terme de cet act€ à triple aspect l'homme dit moi et affirme l'identité perma--pente de son indestructible personnalité. Par le second, ayant conscience d'avoir été créé, et partant de n'être pas à lui-même son principe, sa loi et sa fin, il nomme la cause su* prême de tout, qui est ce Principe, cette Loi, cette Fin, et il affirme ainsi dans sa personnalité même l'être infini qui le domine, l'inspire et le juge. Par le troisième 'terme de cet acte un dans son triple aspect, l'homme, ayant conscience de n'être qu'un des membres du grand corps de la eréatien,
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ane des pmf^s de ce tout indivis qui éii l'œuvre de Pieu, se conçoit comme fonction solidaire dans oe magnifique ensemble. U y prend son rôle» son rang, sa place daps ses rapports avec Dieu et ses semblables, et s'affirme aipsi dans le médiateur ou le Christ, comme étant m de ses iuem))P^s, en tant qu'il coopère librement à Faction divine^
Supprimer un seul de ces trois termes, changez ou in-* tervertissez en quoi que ce soit Tordre de leurs rapports, et lâ conscience n'existe plus. L'homme n'est presque jamais homme, parce qu'U n'a presque jamais la conscience réelle, puissante et vraie de lui-même. Dominé, subjugué par les^ passions de la chair et du sang, il n'a que la conscience de cette vie charnelle au lieu de la conscience de sa véritable personnalité. Esclave de Tégoïsme ou de Torgueil, en se prenant lui-même pour principe, pour règle et pour fin, il perA la conscience de sa nature réelle pour se repaître d'unç chimère qui ne ressemble en rien à Thomme, et qui, dans sa monstrueuse prétention de le déifier, le conduit droit au néant. Isolé, solitaire et se posant immédiatement en face de Dieu, comme si entre Dieu et l'individu iln*y avait poini Jésus-Christ, qui est Tfaumanité replacée en Dieu, ThommC) perdant le sentiment de l'abîme qui sépare le fini de l'infini, perd par là même la conscience du vrai centre de grar vite de son être, de sa place, de sa fonctioa et de soq œuvre dans Tordre universel de tous les êtres en Dieu. Là, c'est moins que Thomme, ici, plus ; là, c'est Thomme en dehors de la vraie loi de sa vie.
Mais, ne Toublions pas, ces trois termes, ces trois actes de la conscience doivent constituer une unité indivisible, r^ommcz le fini la conscience de nous-mêmes en tant qu'êtres créés et partant limités ; nommez X infini la conscience de
Dieu en nous ; et il vous reste comme troisième terme le rapport de Tun à l'autre ou l'union même du fini et de Tinfini dans un être à la fois et en même temps simple et complexe» qui est Jésus-Christ. Le fini pur c'est ce qu'on appelle le corps, ou plus philosophiquement la limite ; Finfini c'est Dieu ; enfin l'indéfini c'est Thomme régénéré, c'est dans le Christ notre personnalité réelle et vraie qui est à la fois et en même temps corps et esprit, limitée dans sa nature et illimitée dans ses aspirations et ses besoins. Là est notre centre vrai, dont les deux autres termes n'expriment que le double rayonnement, la double circonférence. L'homme n'est donc en soi ni spiritualité pure ni matérialité pure, mais un corps informé par un esprit. Le rétablissement de l'harmonie entre ces deux termes n'est ni Tœuvre exclusive de Dieu ni Tœuvre exclusive de l'homme ; il est le produit de la grâce et de la coopération libre de Thomme à Tœuvre divine, de sorte qu'il y a en l'homme du divin et de l'humain, ou plutôt qu'il est lui-même le terme visible du rapport de l'un à l'autre. Qui dit/lnî dit limité par une borne qui ne lui permet pas d'aller plus loin ; qui dit infini dit celui qui, n'ayant aucune borne possible, pas même lui-même comme limite, embrasse tout ce qui est et tout ce qui peut être ; qui dit indéfini dit l'être qui a pour limite soi-même, mais qui, disposant en matire de cette limite, peut toujours s'avancer en la reculant toujours ^. C'est là le grand, le singulier privilège de l'homme de pouvoir, par sa communion
^ Nier cette notion, c'est nier rimmortalîté de Tâme. En effet, trois idées s'offrent à nous : celle d'un être sans commencement et sans fin, c'est Dieu ; celle d'êtres qui commencent et finissent, ce sont les corps ; enfin l'idée intermédiaire d'un être qui commence ef. ne finit point, e'es^ l'homme ou l'iadéfiai.
avec Dieu y s'étendre toujours au delà de lui-même^ s'agrandir, se dilater incessamment. Or, ce ressort intime, cette force continue d'expansion, c'est ce que nous nommons l'amour; comme Tintelligence est la délimitation incessante et toujours progressive qui constate chacun des degrés par* courus dans cette dilatation de soi-même ; comme l'activité est le rapport de la force d'expansion sur le milieu où, elle opère. On peut donc dire que l'homme est un être toujours en voie de formation, et que c'est là le caractère même de sa nature, le cachet de la plénitude de sa vie. Quiconque s'arrête n'est déjà plus dans la vie ; quiconque croit atteindre le but n'en a même pas Tidée, puisqu'il consiste au contraire à être inattingible; quiconque se développe normalement, par l'essor même du cœur et sa force intime d'expansion, sans conteution, sans violence, mais avec un amour de plus en plus calme, cordial et vivant, celui-là seul est dans la vraie voie de sa vie. Or, la mystique n'est autre chose qu^ la science de ce développement mystérieux et continu.
L'Amour est le côté divin de l'homme par lequel s'opère ce développement. In medio stat virtus^ dit le proverbe. Or, ce milieu de l'homme c'est l'âme, dont le nom seul indique la racine du mot amour. L'âme, ce centre de l'homme, ou plutôt qui est Thomme tout entier, l'âme est, si Ton peut s'exprimer ainsi, un amour personnalisé. Aimer c'est vivre, c'est être soi, parce qu'aimer c'est avoir conscience de soimême dans tous ses rapports, comme dans son principe, sa loi et sa fin, qui est Dieu. Cet amour dans Thomme est-il exclusivement spirituel? Non, car alors il ne se répandrait pas sur les créatures. Est-il exclusivement matériel? Non, car alors il serait purement aveugle, fatal, organique comme
dans la brute^ au lieu d*étre libre, intelligent ^t conscient de soi-même comme il est dans Thomme. 11 est dans son essence l'un et l'autre simultanément et dans une indivise unité. Le mystère de Tamour c'est le mystère du Christ en nous^ du Christ Dieu-homme» union du fini et de l'infini, du créé et de Tincréé. Mélange du divin et de Thumain, il est indéfinissable bien que défini, universel bien qu'individualisé* sans limites bien que limité, en un mot c'est dans sa racine et dans sa source même l'antinomie dont nous avons si Ion* guement développé l'idée dans notre premier volume. Seulement ici c'est l'antinomie vivante sans opposition, parce qu'elle est prise au foyer même, au centre d'où elle rayonne.
Illeii et la eréatare.
Comment, ô mon Dieu, voire pauvre créature, venue du néant à l'être sous le souffle de votre parole, pourra-t-elle s'élever vers vous pour unir sa vie à votre vie, et rendre toujours plus intime et plus profonde l'union de toutes ses fa-cultés aux trésors ineffables de votre amour infini?
— Vois le mystère d'union qui s'accomplit entre deux âmes voyageuses sur la terre. Un jour, elles se rencontrent dans le chemin de la vie ; elles se contemplent, se parlent, se disent l'une à l'autre leurs sentiments, leurs pensées, leurs volontés, et voilà qu'elles se pénètrent, se fondent dans une admirable unité, et parce qu'elles s'aiment ne font plus qu'une seule et même âme en deux cœurs. Que sera-ce donc d'une âme qui remonte à sou principe, à sa source^ pour
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s'unir en moi à son éternel foyer de vie? Que sera-ce de Tunion des âmes au centre même de tout amour? Moi seul je suis Téternelle et immuable réalité de ce que tu entre* vois à travers les ombres de ton pèlerinage terrestre. Oui, seul je puis, dans un ineffable embrassement» réaliser entre moi et ton âme, que j'ai faite à mon image, une union que je rendrai inaltérable.
— Oserai -je vous interroger encore. Amour in&ni? Je comprends que deux âmes de même nature, également faibles et soumises aux mêmes besoins, se cherchent pour s'appuyer Tune sur l'autre et s'aider mutuellement à traverser les pénibles régions du temps. Mais entre vous et moi n'y a-t-il pas un abtme, un abîme infini? Gomment le franchir pour arriver jusqu'à vous? Comment, dans votre grandeur infinie, descendriez-vous jusqu'à moi pour m'embrasser dans mon néant? Gomment, dans ma bassesse infinie^ monterai-je jusqu'à vous?
— Pour t'unir à moi, nous n'avons besoin, ni moi de descendre, ni loi de monter; je remplis tout de ma présence^ tout a en moi Têtre, le mouvement et la vie; mais l'homme seul en a conscience. Intermédiaire entre le néant et l'être, la matière se meut par moi sans le savoir. Mais toi, pontife-roi de la création, intermédiaire entre le fini et l'infini, entre l'univers et moi, je t'appelle par ma grâce et par ta libre volonté à l'accomplissement de tes immortelles destinées. J'opère sur la matière ; je me réfléchis eu toi, afin que tu opères toi-même avec moi. Par ma puissance et ma sagesse, je donne aux éléments la forme sous laquelle se manifeste mon action . Par mon amour, je suis présent en toi^ je fais communisrton âme à ma vie. En te créant, je n'ai pu te donner l'éternité sans origine, mais je t'ai donné Téter-
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Dite sans fin ou l'immortalité, afin que tu fusses toujours, toujours avec moi comme par moi. Et pour que tu eusses conscience de cette éternité qui commence mais ne finit jamais, j'en ai fait la vie de ton âme, Tesprit vivant de ta propre personnalité. J'ai fait de toi une aspiration sans bornes vers rinfini. Je t'ai marqué du sceau deTillimité et de l'indéfini. Je t'ai dit : Sois l'infini du devenir comme je suis l'iu- £ni absolu de Téternel présent. J'ai creusé dans le mystère de ton être des abîmes sans fond ni rivages. Je t'ai fait le centre d'une projection sans limites. Je t*ai donné des facultés inépuisables qui se dilateront et se dilateront sans cesse, un essor toujours plus large et plus rapide, une âme qui est la semence de la vie éternelle éclose dans le berceau du temps* Jamais ton intelligence, jamais ton cœur ne diront assez, assez de vérité, de bonheur, de justice et d*amour. L'avenir sans fin, voilà ta réelle existence ; et cet avenir remontant le passé sans bornes dans un éternel présent unit ainsi toute ta vie à ma vie , l'éternité qui ne finit jamais à l'éternité qui ne commence pas.
— A vous qui avez fait cette merveille de vos merveilles, à vous, Seigneur, l'éternel hosanna de la terre et des cieux ! Je sais maintenant où s'allume le foyer de ma vie. Si je regarde à la durée sans commencement , mon âme sondant les abimes de l'éternité sent défaillir toutes ses puissances ; alors je me prosterne, et, dans l'extase d'une ferventeadoration, je crie vers vous, mon Dieu ! Mais je conçois la durée qui commence pour ne jamais finir, conimeje conçois qu'un nombre s'ajoute sans cesse à un nombre, un jour à un jour, et que tous les nombres s'abîment dans l'unité , tous les temps dans l'éternité. Je me conçois comme étant moi-même une aspiration sans limites, un essor sans bornes, un être
sans fin. J'ai conscience de cet indéfini dont je sens en moi l'esprit vivant. Par ce côté illimité de mon être, je m^unis à vous, Seigneur. La terre est le berceau de ma vie; vous seul en êtes le principe et la source. Vous êtes éternel ; je suis immortel. Celui qui ne doit pas finir ne saurait trouver le but de son existence que dans Celui qui n'a point de commencement. Je suis fait pour vous seul. Comment ma destinée sans fin serait-elle dans ce qui ne sera pas demain? .. Aussi, foulant du pied toute borne, toute limite, je laisse vibrer mon âme de toute sa force de projection vers vous, je la livre à son inépuisable essor, et je vous appelle, ô mon Dieu, de toutes les pensées de mon cœur, de tous les désirs de mon amour, de tous les élans de mon immortelle espérance.
Selence du mysière.
Ne nous lassons pas de le répéter» les sacrements opèrent notre union toujours plus intime à Dieu par le Christ.; cette union dans son esprit, sa réalité et sa plénitude vivante, c'est la charité, non pas théorique, mais pratique. La mystique, étant la pratique delà charité, est donc le développe, ment de Taction et de Teffet des sacrements en nous, et partant de Taction de Jésus-Christ. Comme signes sensibles et par conséquent limités, les sacrements n occupent que des instants, despoiuts de noire vie. Mais gardons-nous de Toublier, Tesprit vivant de ces signes exige de nous une coopération active qui commence au berceau et ne doit finir qu'à
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la tombe. Cest cette coopération par la pratique deTamour qui fait surtout Tobjet de la mystique.
La mystique est la science du mystère. C'est en lui qu'elle a sou origine^ sa racine, sa raison d'être, et d*où elle a pris jusqu'à son nom. Or, le mystère est partout et en tout. Pourquoi? Parce qu en tout et toujours le fini touche à l'infini qu'il implique comme Teffet implique la cause ; la négation, Taffirmation ; le créé , Vincréé. Toute vie est un mystère. Pourquoi? Parce que nous ne pouvons la voir et la saisir dans son origine et en elle-même , mais seulement dans les phénomènes qu*eUe produit et qui la manifestent. En effet, Dieu seul est le lieu des essences, parce que seul il contient la réalité. Ainsi, dès qu'on sort de l'ordre purement visible et phénoménal pour entrer dans l'ordre invisible des essences et des réalités , c'est en Dieu lui-même qu'on pénètre.
Saint Paul nous révèle cette vérité, en disant : « Dieu n'est pas loin de chacun de nous, » et « c'est en lui que nous avons Tétre, le mouvement et la vie. » Mais Dieu, en tant qu'infini et absolu, nous étant à jamais inaccessible, nous communiquons à lui dans le Christ et par le Christ, Verbe divin incarné, Dieu fait homme. Or, la loi du Christ c'est la charité qui élève Thomme au-dessus de lui-même en le faisant vivre en Dieu.
L'homme veut être quelque chose de grand : c'est le sceau de sa gloire. Comment le sera-t-il? En devenant plus que lui-même? Mais pour devenir plus que soi-même, il faut donc se nier et renoncer à soi. C'est ainsi que l'humilité est la racine et la base de toute grandeur. Renoncer à soi ce n'est pas mourir, c*est vivre dansuu autre. Or, on ne vit dans un autre que par l'amour* Par conséquent, si la racine de toute
grandeur est Thuniilité, le foyer de toute humilité est dans Tamour. L'homme ne peut imaginer rien de plus grand que Dieu : il aspire à devenir un même esprit avec lui. Mais pour être transformé en Dieu, il faut qu'il se nie, qu'il renonce h lui-même par la charité. Toute la théorie de la mystique est dans cette loi si simple et si profonde à la fois.
Mais l'amour, qui le donne? Dieu. Si Dieu est sans cesse présent, vivant et agissant en nous avec son amour infini , qui nous empêche de le recevoir dans toute sa plénitude? Nous seuls qui, par la limite de notre être, lui faisons une borne qui arrête en nous l'expansion de son amour infini. Comment pourra- t-il descendre en nos cœurs? En nous dépouillant complètement de nous-même, en nous renonçant le plus complètement possible. C'est la théorie si magnifiquement développée par tous les mystiques, et pariiculièreinent par saint Jean de la Croix dans sa Nuit obscure de Vâme et sa Montée du mont Carmel.
Voilà le mystère de la vie. C'est sans doute une étrange et incompréhensible merveille que l'être ne devienne soi qu'en renonçant à lui, qu'il ne s'affirme qu'en se niant, qu'il ne se trouve qu'en s'abdiquant et ne se possède qu'en se sacrifiant. Si, du premier au dernier de ses préceptes, TEvangîle ne l'avait si formellement énoncé, et si la pratique vivante de tous les saints et de tous les siècles chrétiens ne venait le démontrer par les faits, qui pourrait croire à cette antinomie fondamentale que nous n'avons cessé de développer, au grand étonnement de ceux qui sont habitués à substituer la logique de l'abstraction à celle de l'amour? * C'est là sans doute un mystère. Mais montrez-nous quoi qne ce soit en nous et autour de nous qui ne soit un mystère. Le mystère est le c6té de chaque chose et de chaque
être par où il plonge dans l'infini. Tout étant issu de Dieu ou de rinfini, tout y tenant par son origine, sa racine initiale et y retournant par sa destinée, son but final, tout est mystère à ce point de vue. Ainsi le fini est enté sur l'iufinl, le créé sur Tincréé, de telle façon qu'isoler, séparer l'un de Tautre, c'est arracher l'être de la racine originelle par où il tient à la vie et de la destinée finale qui est le but de cette vie. Est-ce ainsi, }e le demande, qu'on peut le connaître et le saisir dans la plénitude, dans la réalité de sa vie? Non, assurément. Or, en dehors du Christ, Dieu fait homme, éternelle et indissoluble union du créé et de Tincréé, du fini et de 1 infini, ces deux faces antinomiques mais indivisibles de l'être restent à jamais séparées, et Ton aboutit forcément au matérialisme et à l'athéisme, en ne saisissant que la première à l'exclusion de la seconde, et au panthéisme, sinon au nihilisme, en ne saisissant que la seconde à Texclusion de la première.
Le mystère qui seul résume, en les expliquant, tous les mystères, c'est celui du Verbe incarné, de Jésus-Christ, qui dénoue par l'amour tous les problèmes contenus dans son éternel problème. La mystique n'est donc autre chose que le mystère du Christ en nous. Quiconque sait ce mystère les sait tous. Quiconque l'ignore les ignore tous. Savoir Jésus-Christ, dans le langage de l'apôtre, c'est avoir la science vraie ; toute autre ne mérite pas ce nom.
Le mystère est un besoin fondamental et invincible de Thomme, parce que le mystère seul répond à ses aspirations, k ses tendances sans limites , à sa soif de l'infini. Voilà pourquoi tous, individus et peuples, s'abaissent, se dégradent et se matérialisent toujours dans la mesure où ils s'éloignent de la mystique et la repoussent, de même qu'ils
s'élèvent et grandissent à proportion qu'ils s'en rapprochent et la pratiquent. Quels peuples ont réellement mérité de laisser un nom dans le souvenir de Thistoire et ont eu une action puissante par leurs destinées? Les plus mystiques. L'Inde d'abord, qui ne fut jamais qu'une vaste et séculaire école de mystique; l'Asie, la Chaldée, la Perse antique, si mystique par son culte et ses mages ; l'Egypte, si profondément mystique aussi dans sa haute antiquité. La Grèce épelait à peine les mystères de l'Orient, dont elle n'avait plus l'esprit vivant : aussi n'eut-elle qu'un faux éclat d'emprunt dû à Tignorance de notre prétendue renaissance et à nos préjugés classiques. Rome avait perdu jusqu'au sens du mystère; aussi ne fut-elle qu'un glaive dans une main sanglante, une apothéose de la force brutale. En Occident, voyez comme rabaissement des caractères et la corruption suivent pas à pas la décadence de la mystique depuis le treizième siècle, et sont arrivés jusqu'aux dernières limites du matérialisme le plus abject, à notre époque, où le nom de mystique n'est plus môme compris.
Quel est donc ce mystère qui, depuis les premiers jours du monde, agite et exalte l'humanité, qui a fait grandes entre toutes les nations qui l'ont poursuivi et incarné avec le plus de ferveur et de persévérance, ce mystère d'où sont éclos un à un, comme autant de fruits mûrs, détachés de leur tige, chacun des arts, chacune des sciences, chacune des applications économiques et sociales, plus tard, hélas ! déviés de leur source, mystère qui s'impose à la vénération des peuples sous le nom de religion, et qui est une manifestation de Dieu même toujours présent, vivant, agissant au sein de l'humanité ?
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¥Ie apparente ei tI^ r^lle.
L'homme a deux vies. L'une, purement organique et phénoménale, n'est pas sa vie réelle et définitive, mais celle de son corps, instrument de sa fonction ici-bas. Cette vie, que la mort détruit et qu'il partage avec les brutes, a ses besoins impérieux de nourriture, de propagation et de conservation, qui se résument dans l'amour de soi. L'égoïsme avec ses trois convoitises en est la formule. C'e3t cette vie que la mystique vient incessamment transfigurer, pour s'élever des formes qui passent aux essences éternelles.
Nous avons vu que Thomme par le baptême, qui est le sacrement initial et la porte de TEglise, passe de la vie animale à la vie spirituelle. En effet, sa vie réelle ne consiste pas dans Tanimation de son corps qui finit h, la mort, mais dans Ij vie de l'esprit, dont le corps ne doit jamais être que le manifestateur. Là» l'homme se sépare des brutes par un abime infranchissable à tout autre qu'à lui, L'Eglise est l'orgaaisation visible de cette vie spirituelle dont l'amour est la loi, et le sacrifice la forme, « Chacun en tous , chacun pour tous,» ou solidarité universelle de tous les hommes entre eux par la solidarité de Dieu en eux et avec eux, telle est la maxime qui la régit. G'estTamour, mais l'amour dans son principe éternel et divin, l'amour en tant qu'étant Dieu lui-même se communiquant aux créatures. La lumière, Verbe divin qui illumine l'homme, est de l'ordre surna-
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turely car elle Télève au-dessus de sa propre nature, au«« dessus de lui-môiue* C'est la splendeur du beau éternel, le rayonnement diviu de Tamour fécondant rintelligence parce qu'il est « Tesprit du cœur. » Extension et prolon« gation de la vie réelle de rbomme» la société spirituelle doit donc, comme nous Tavons dit, se manifester par la société temporelle, comme Tâme se manifeste par le corps. Elle n'est pas cette société, mais elle est en elle pour la régir par sou action spirituelle comme Tesprit doit régir l'orga** nisme, comme Dieu gouverne la création. Ne lui parlez pas d'intérêts purement temporaires et périssables, elle ne les connaît pas et ne doit pas les connaître, car son but unique est au contraire l'acquisition de l'immortelle éternité par le sacrifice de tous ses intérêts du temps. Elle n'a pas charge de corps mais charge d'âmes, et son domaine s'étend au delà de la naissance et de la mort. Mais de même que l'univers visible n'est que le manifestateur du Dieu invisible en qui il « a l'être, le mouvement et la vie, lo et que le corps ne doit être que le manifestateur de l'esprit qui l'anime et le vivifie, ainsi la société temporelle ne doit jamais être que la mani*» festation de la société spirituelle qui la pénètre progressivement de son esprit vivant, la justice qu'une manifestation de l'amour, l'organisation civile qu'une manifestation de la solidarité spirituelle. Faites de la société des corps la simple manifestatrice de la société des âmes, et alors seulement vous avez le vrai dans l'ordre, l'unité, Tbarmonie, parce que vous avez posé devant vous l'idéal.
La mystique est la science de la vie spirituelle, dont l'ap* plication pratique descend nécessairement peu à peu jusque dans le domaine de la vie temporelle, dont elle est la sève invisible mais toujours active, Tarome vivifiant sans lequel
celle-ci tombe bientôt dans la décomposition et la mort. Rica n'est plus étranger à Thomme que lui-même, et, sans cesse sorti de lui pour se perdre dans le monde extérieur, monde des passions de la chair et du sang, de l'amour de soi, égoïsme et orgueil, il ne peut plus voir, entendre et goûter Dieu, qui Téside au centre de lui-même, aux entrailles de son cœur, à la racine de son être ; c'est pourquoi le mystique fait taire de plus en plus toutes ces voix du dehors pour que l'homme, se recueillant et rentrant en luimême, y retrouve Dieu présent, le voie, l'entende et le goûte. Vains bruits du monde extérieur, clameurs non moins vaines de la chair et du sang et des passions immortifiées, cris plus vains encore de Tégoïsme et de l'orgueil en démence, tout cela n'est que phénomènes qui passent, simples apparences de la vie, purs fantômes étrangers aux réalités éternelles. Or, ce qu'il faut au mystique, c'est la vie réelle et permanente. II ne l'acquiert que par la science qui lui apprend à franchir successivement cette triple région des rêves, eu se dépouillant de cette vie purement phénoménale, ce qui constitue la vie purgative; en comprenant ce que c'est que la viepermanenteetabsolue, cette science illuminant son esprit, ce qui est la vie illuminative ; et enfin, en s'y unissant et la possédant par l'amour , ce qui est la vie unitive. Tels sont les trois degrés de la mystique que nous allons parcourir. La vie purgative répond aux deux sacrements qui effacent le péché, et qui sont le Baptême et la Pénitence ; la vie illuminative à la Confirmation et à l'Ordre; la vie unitive à l'Eucharistie, dont le sacrement du Mariage est la figure et l'Extrême-Onction la consommation finale. De même aussi la vie purgative répond à la première phase de la vie de l'homme, âge de luttes militantes et d'efforts ; la vie illu-
minative à la seconde phase, âge de science et de vérité ; la vie unitive à la troisième, âge de contemplation et de repos.
▼le parsadre.
Les mots vous font-ils peur, changez les mots ; qu'importe, si le fond des choses demeure. La vie purgative est la première forme de l'idéal que Thomme doit poursuivre pour vivre et se développer selon les véritables luis de sa destinée. Cet idéal, TEcriture l'indique en deux mots : a La justice et la paix se sont embrassées. » Où? Dans Thomme. La justice est la droiture, la rectitude originelle où Thomme était en sortant des mains de Dieu, et d'où résultait lapaix, c'est-à-dire la plénitude de l'harmonie de toutes ses facultés dans son triple rapport avec Dieu, lui-même et la création.
Nous l'avons montré, la conscience de Thomme doit exprimer simultanément et indivisiblement ce triple rapport, Dieu, lui-même et la création. L'idéal de ce triple rapport se trouve dans le Christ ; c'est là que la justice et la paix se sont embrassées. En dehors de ce milieu divin, l'homme n'a plus la conscience pratique et vivante de l'action de Dieu en son âme et dans l'univers. En perdant cette conscience, Thomme s'enferme en lui et dans la création dont il devient le captif et Tesclave, et perd ainsi la conscience vraie de lui-même et de la création, puisqu'il ne saisit plus ni Tune ni l'autre dans leur principe originel et dans leur fin suprême, qui est Dieu. Niez-vous ces vérités, constitutives,
VOUS niez la loi de la vie de ThoiBine el de la société. Admettez ces vérités, et par là même vous admettes la vie pur« gative ou d'abnégation.
Qu'est-ce, en effet, que cette vie? La créature n'est rien, creatura nihilj dit saint Laurent Justinien* après l'Ecriture sainte. L'homme est peut-être quelque chose de moins encore que le néant, car c'est un néant ayant conscience de s'être creusé à lui-même uu abime de misères, un vide sans fond ni rivages. Au contraire, « Dieu est tout, » ditrEcriture. Eh bien! l'homme, ce néant, ee quelque çbo»e de ipoitts que le néant, se pose pour but, pour destinée mpréme de sa vie, d'être un avec Dieu qui est tout* Limite reléguée au milieu des brutes dout il partage ranimalité, il a soif et faim de l'infini, il lui faut Tabsolu, il lui faut Dieu, rien de moins que Dieu, parce que Dieu est tout, et que rien ne saurait satisfaire son aspiration sans limites et sans bornes que ce qui est tout. Yoilà Thomme, c'est le néant, moins que le néant, aspirant à l'infini et ne pouvant vivre qu'eu lui, par lui, pour lui ; c'est le terme extrême de la petitesse et de l'impuissance aspirant au terme extrême de la grandeur et de l'omnipotence, Rien d'aussi bas et rien qui aspire à autant de perfection et de gloire, car le bien su* prême et infini est le seul qui puisse rassasier l'immensité de ses désirs. Mais limites du monde extérieur et visible, limites de toutes les passions et de toutes les convoitises de la chair et du sang, limites de son propre néant, de son égoïsme, de son orgueil et de Tamour dé soi, partout où il se tourne, Thomme se heurte à quelqu'un de ces angles du fini, qu'il ensanglante de ses douleurs. N'importe, coûte que
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coûte, et dût tout son sang s'écouler à ces heurts, il faut à tout prix que Thomme s'affranchisse de ce triple rang de li» mites qui renferment de toutes parts, il faut qu'il s'affranchisse de cet esclavage des créatures et de lui-même. Il le faut, vous dis-je, car c'est la loi de sa vie, la destinée de sa nature éternelle, l'aspiration incessante de sa liberté ; c'est son enthousiasme, sa grandeur, sa sagesse, ou, si vous voulez, sa folie. Malheur ! trois fois malheur à celui dont le cœur ne bondit plus d*élan, dont toutes les fibres, toutes les puissances de Tâme ne tendent plus à cet idéal, car celui-là ne vit plus et son âme est déjà morte ! Or, ce que les mysti ques ont nommé la vie purgative, c'est ce brisement incessant de toutes limites dans notre essor incessant vers Dieu ; c'est la destruction infatigable et sans relâche de toutes les bornes du monde extérieur, de notre corps et de notre propre égoïsme pour embrasser partout Tinfini et nous unir indissolublement à lui ; c'est le vol constant de Tâme à travers toutes les régions des phénomènes et des apparences pour monter, monter encore, monter toujours plus vers la région bnmuable des essences et des réalités éternelles qui sont en Dieu, qui sont Dieu.
On a dit à l'homme, ô mon Dieu ! qu'il était fait pour vous. On a dit ses misères et ses grandeurs. On lui a montré rimpuissance de tout ce qui est dans l'espace et dans le temps pour remplir l'insatiable immensité de ses désirs,
satisfaire ses aspirations sans bornes et étancher sa soif de
Tinfini.
Mais qui lui fera toucher du doigt le principe immuable sur lequel reposent ces vérités qui sont la vie des individus et des nations ? Qu'il regarde à Tunivers, qu'il regarde à vous, mon Dieu !
L'univers ! une seule des pensées de Thomme, un seul des mouvements de son cœur valent plus que toutes les merveilles qu'il contient.
Vous seul, ô mon Dieu, voilà le dernier terme de son apparition sur la terre, l'objet suprême de son vrai, de son éternel bonheur.
Et Thomme passe sans écouter la divine Parole que redisent tous les échos de la terre et du ciel. Il vante ses plaisirs dans la possession des biens de ce monde et la satisfaction des passions qui sortent sans efforts de sa nature, comme le ruisseau de sa source.
Comment le saisir à son passage à travers les bruits du siècle et parmi les illusions des sens qui le retiennent captif 7 Gomment lui montrer qu'il est hors de ses voies ? Comment?
Si dans ce moment, lui dirai-je, tu ne sais regarder à Celui qui te fit une imitation de lui-même pour t'attirer sans cesse à lui, regarde au dedans de ton âme et à tout ce qui vit et se meut autour de toi.
Le cordeau qui, dans les mains de Dieu, selon la parole révélée, a mesuré toutes choses, depuis l'Océan jusqu'au grain de sable, depuis les voies lactées jusqu'à l'atome, depuis la fleur jusqu'au soleil qui la fait éclore, depuis 4e ver qui rampe jusqu'à l'aigle au regard ardent qui se joue dans les plages du ciel, n'a pas touché ce que toutes les nations
et tous les âges ont nommé Tesprit, qui meut la matière par laquelle il se manifeste. Cet esprit, dont Tessor est sans bornes, n'a de mesure que Dieu lui-même, car son terme suprême et toujours inattingible c'est la vérité une, immuable, étemelle. Mais Tintelligence implique la limite en même temps qu'elle l'exclut, puisqu'elle ne conçoit rien qui ne soit défini. Descends donc plus ayant encore jusqu'au centre de toi-même, à cette racine de ton être, qui touche Dieu et par laquelle Dieu te touche. Là est le cœur, là est le sens divin de rinfini dont la mesure est d'être lui-même sans mesure, la borne d'être sans bornes. C'est l'action de Dieu présent aux derniers replis de tes entrailles. C'est l'amour faisant éclater toute limite pour mettre Thomme bouche à bouche, cœur à cœur avec Dieu , éternelle réalité vivante, amour infini. Recueille-toi de ce côté mystérieux de ton être, car là seulement est la vie , la vie qui prend conscience d'elle-même, dans la vie éternelle, infinie.
Le cœur c'est l'action de Dieu dans l'homme; Tintelligence c'est l'action de l'homme en Dieu ; la spontanéité, la volonté dans l'ordre, c'est Dieu et l'homme unis ensemble. Cette vie de la spontanéité s'active ou s'endort selon que la volonté libre de l'homme s'unit à celle de Dieu, son amour à l'Amour divin, son esprit à l'Esprit-Saint, ou selon qu'elle s'enferme en elle-même et dans les créatures. Tout ce que les sens peuvent saisir n'est qu'un jeu, une manifestation de la vie, qui détruit et recompose à son gré ces êtres d*un jour dont elle disperse au vent la poussière pour la reprendre incessamment en lui donnant des formes nouvelles. Ta vie ressemble-t-elle à leur vie, ton être à leur être? N'es-tu pas un rayon de la vie qui demeure éternellement? Ton âme ne s'est-elle pas allumée à ce foyer inépuisable, et ton
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cœor à ramour de l'infini? Ne sens-ta pas ((ue^ qnels que soient tes efforts, tu ne peux épuiser ractiyité de ton âme, le feu de tes désirs, le cri de ton espérance, les élans de ton cœur, la sève de ton amour. En vain le fini te presse de toutes parts, tu échappes à ses lois, et traversant ses étroites limites, tu plonges dans Thorizon sans bornes. Tu n'es pas l'infini, car tu n'étais pas hier, mais tu le vois par Tesprit, tu le sens par le cœur; c'est le lieu de ton âme, le milieu, le centre de ta vie. Qu'es-tu donc? TindéSni qui vit de Tinfini, et que Dieu appela à l'existence pour rendre raison du fini, et de ce point de déport s'élever vers Celui qui ne te fit inépuisable dans ta vie que pour t'unir à sa vie sans limites.
Oui, Seigneur, vous êtes l'infini par nature et par essence, l'infini actuel et réalisé dans son étemel présent, et, par la plus inexplicable des merveilles de votre amour, vous avez voulu que je fusse une image de vous-même par les facultés, les tendances et la projection de ma vie. Et ce sens de l'infini vous Tavez placé au centre de mon être, afin que je ne pusse descendre au fond de mon cœur sans vous y trouver, sans vous y toucher, sans vous y sentir, et que Tacte par lequel j'ai conscience de moi-même fût l'acte par lequel y ni conscience de vous, mon Dieu.
Éternel bosanna à Fétemel Auteur de ce miracle suprême d^amourl
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Seigneur I tous seul pouvez sonder les mystères de U mort et de la vie» vous seul avez le secret de ses abîmes. C'est pourquoi je me tairai en présence de mon Dieu, et^ prosterné devant sa face, j'écouterai sa sainte parole pour la recueillir avec amour.
Mais puisque vous m'avez donné conscience demoi-méme et que vous avez voulu que je pusse connaître ma propre nature, je descendrai au rayon de votre lumière dans les abi* mes que recouvre ce corps où j'habite comme dans une tente.
Tout en moi est une aspiration et une respiration sans bornes de Tinfini. Le cœur qui s'éveille aux vibrations de mon sein comme une première conscience de moi-même et de tout ce qui m'entoure, reçoit par les sens du corps l'image sensible de toutes les choses visibles et les transforme par un travail intérieur en conceptions intellectuelles qui sont l'objet delà pensée. Cette intelligence, forme spirituelle de ma personnalité, aspire à l'infini, quoique sans jamais pouvoir Tatteindre, et $a vie immortelle est une perpétuelle formation, un perpétuel enfantement de Tidéal qu'elle aspire, sous le souffle du cœur, et qui lui échappe en même temps qu'elle l'étreint, Sens de l'indéfini qui exclut la limite en même temps qu'il Timplique, nulle puissance au ciel ni sur la terre ne saurait lui dire : Tu n'iras pas plus loin que ce pâle rayon qui i*éclaire ; U science a des bornes que tu ne
franchiras jamais. Dans sa course sans fin, toujours haletante et jamais épuisée, Tintelligence recule sans cesse le cercle et Thorizon de sa vie. Voilà bien des siècles que l'humanité se fatigue à la poursuite delà vérité absolue. Toujours jeune et douée de forces nouvelles, s'assied-elle sur le bprd du chemin, désespérant de l'avenir? Jamais. Elle marche, marche encore, marche toujours, regardant devant elle, palpitante d'espérance ; et aujourd'hui même qu'elle sait que la conception de l'absolu est Tasymptote éternelle vers laquelle elle doit graviter sans fin, elle redouble d'efforts dans sa marche inspirée, exaltant ce sentiment profond du cœur où tous les problèmes qui l'agitent ont leur solution et où elle puise l'inépuisable aliment de son labeur sans terme.
Et notre cœur, ô mon Dieu, cet abime par lequel nous respirons au sein de votre amour infini, qui pourra en mesurer la profondeur? Qui dira ses désirs, ses élans, ses besoins insatiables et jamais satisfaits ? En vain essaye-t-on de l'enfermer dans les passions et les affections de la terre ou dans les conceptions de l'esprit. D'un bond il brise sa chaîne et, touchant à la fois les quatre points du ciel, toujours à l'étroit, étouffé dans cet océan d'univers, il crie sa soif et sa faim inextinguibles à tous les horizons que son soufBe recule. En vain au-dessus de tous les univers visibles l'esprit lui ouvre les régions sans fin de la pensée. D'un pas il les a, toutes parcourues, et les pesant comme un grain de sable dans le creux de sa main : Monde d'abstractions et d'images, s'écrie-t-il, ce n'est pas vous que je cherche, vous avez pour la nuit des âmes vos clartés vacillantes et vos étoiles k Téclat d'or ou d'azur, mais pour moi vos spéculations ne sont que le vide de la réalité et de la vie ; il me faut
k moi riafini que je touche et que je sens ; vous entrevoyez, derrière Tombre de la limite, le pâle reflet des réalités éternelles, moi je veux en sentir les essences mêmes, les embrasser, et porter Dieu lui-même vivant en moi comme il me porte vivant en lui, ne faire avec lui qu'un dans Textase d'un amour sans fin.
Sens du cœur, qui dira tes mystères aux abîmes inson* dables? L'esprit aspire à l'infini sans Tétreindre ; le cœur le respire et le possède. L'esprit s'avance incessamment vers l'absolu comme vers son terme toujours inattingible ; le cœur s'y repose et s'y dilate comme dans le milieu de sa vie. L'esprit contemple le reflet des immuables et éternelles réalités ; le cœur les touche et vit de leur propre vie. L'esprit est toujours à Tétat de conception et d'enfantement, toujours dans le labeur d'une œuvre qui ne finira jamais; le cœur est toujours dans la béatitude de sa possession. L'esprit voit les œuvres de Dieu ; le cœur vit en Dieu lui-même qu'il sent. Mystères du cœur, qui dira vos abîmes insondables?
0 mon Dieu ! sauvez ceux qui n'entendent plus le cri de détresse que pousse Tindéfini de leur âme ! Ils dormaient le sommeil des morts, et voilà qu'ils ne sont plus que des cadavres d'hommes. Ils n'ont plus que la vie des hôtes de la nature visible. Faites qu'ils se connaissent eux-mêmes; qu'ils écoutent leur pensée révoltée de tant d'aveuglement et d'i* gnoranee; qu'ils écoutent leur cœur que rien ne peut remplir ; qu'ils s'écoutent eux-mêmes tout entiers, et ils verront avec nous que Thomme ne supporterait pas un jour les ténèbres et les maux de cette vallée terrestre, si son amour ne savait que^ pendant ces jours de son exil, l'indéfini avec tous ses mystères est sa vie d'initiation* Toute la vie purgative
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e&t là, marquée elle-même par trois degrés : rhumiUtét U souffrance et la prière.
vm.
li^himilUté.
Qui ne comprend déjà la vérité saisissante et la beauté de l'itinéraire quelles maîtres de la vie spirituelle tracent aux âmes dans leur mouvement dé retour et d'ascension vers Dieu?
Pour l'homme, le point de départ de toute grandeur est là conscience de son propre néant. En effet, la grandeur pour là créature n'est que son mouvement d'ascension entre le point d'où elle est partie et celui vers lequel elle s'élève. Plus bas est placé ce point de départ, et plus haut se trouve le point d'arrivée, car plus étendue est la distance de l'un à r-âAÙre. Aussi, l'homme pareil du dernier degré possible^ du Béant, et du néant dontl'abtme a été creusé par lui*môm6» Or^ la conscieuce de son néant, c'est rhumilité*
Dans l'homme primitif^ Tfaumilité n'était que le sentiment de son imperfectiou relative^ la conscience de la distança toujours infinie entre lui et Dieu. Cette imperfection n'était donc ni une souffrauce^ ni un mal, mais la nature même de l'être créé qui ne peut pas ue pas être borné, c'est-à-dire im^ parfait. C'était le simple ressort, l'élan harmonieux de ce besoin de l'infini en tout qui est la loi même de notre destinée, et qui, en nous y poussant merveiUèusement sans se* cousse, devait maiateuir toujours Thomme, s'il y était fidèle.
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dans rhsniiofii«UM ttnité du développement incessant de toutes ses puissances et de toutes ses facultés. Mais sa com« monion aveoBieu une fois brisée, Thumilité n'est plus seu* lement la conscience d'une imperfection relative, qui n^est jamais un mal, mais la conscience du manque d'une des con* ditions de la créature pour être ce que veulent sa nature et le but pour lequel elle a été créée, manque dont le sentiment est une souffrance, un maL Cette condition dont elle est privée, c'est Tunité et Tharmonie de Thomme en lui-même et dans ses rapports avec Dieu et avec la création^
La conscience de cette privation inspire à Thomme un premier désir, nne première prière, car nul ne peut avoir I9 sentiment de ce qui lui manque pour être tout ce qu'il doit 6tre, sans avoir par là même un premier désir d*acquérir et dé posséder oe bien dont il est privé, et ce désir est comnst une première invocation vers Celui qui seul peut le lui don«* ner. Le but de tous les efforts et de tout le travail de notre vie, c'est la reconstruction de rharmonieuse unité dont BOUS sommes déchus, et qui est la plénitude même de notre être. Dieu seul peut nous la rendre, d*où la nécessité d'un appel à Dieu, par la conscience profonde de cet état, ou f humilité, puisque c'est Fôrgueil qui nous a jetés dans oes régions éloignées deDieu.i
Depuis la chute, Thumilité revêt un caractère particulier, carVabime qui sépare Thomme de son Principe s'est élargi de toute la distance de son amour dévié. En effet, ^e n'est plus seulement la limite qui est le point de départ de son mouvement ascensionnel, ce qui ne constituerait que Tim* perfection relative inhérente à tout être créé, mais la limite aimée, choisie, préférée, en opposition avec Dieu ou l'infini vers lequel nous poussaient toutes les aspirations de notre
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nature. Pour l'homme primitif, Dieu était le but unique de sa vie ; pour Thomme déchu, ce but c'est lui-même et la création. Le déplacement de ce but, voilà ce qui constitue la déchéance et le mal, voilà ce qui donne à l'humilité un caractère nouveau. Elle n'était que le sentiment naturel de Timperfection relative inhérente à tout être créé ; elle est maintenant la conscience du mal aimé et choisi.
L'humilité est la racine de toute vertu, car elle n'est la conscience que nous sommes dans le mal qu'en nous donnant par là même Taspiration vers Dieu. Plus elle considère le néant de l'homme, plus elle y voit au fond Dieu qui seul peut rendre sa misère féconde et transformer en puissances pour le bien les mêmes passions qui l'enchaînaient à la création. L'humilité, avec ses larmes et sa douleur, est, entre les mains de l'artiste divin, comme une lime qui lui sert à enlever et à retrancher tout ce qui empêche le rétablissement de l'harmonie de Thomme dans son triple rapport avec Dieu, lui-même et la création. A cette vue de son néant, son amour pour Dieu s'accroît de tous les degrés qu'il parcourt dans l'abime de sa misère. Merveilleuse an* tinomie ! l'homme ne s'affirme qu'à proportion qu'il se nie, et ne devient un avec le tout^ qu'à mesure qu'il n'est rien. Telle est l'humilité, mère de la douleur.
La limite^ par elle-même, n'est pas un mal, car toute créature est limitée par cela seul qu'elle est un être créé. Le mal, c'est la limite aimée» préférée et prise comme but^ taudis qu'elle ne doit jamais être qu'un moyen. Or, briser cet amour du fini, de la création, de la limite, pour lui substi-tuer l'amour de l'infini, de l'absolu, de Dieu, c'est là ce qui exige, de la part de l'homme, un effort douloureux. C'est là la souffrance, second degré de la. vie purgative.
Le type, l'idéal de ce retour de l'homme au vrai but de sa vie, en ne voyant plus, comme l'homme primitif, dans la limite que le moyen d'ascension vers Dieu, le signe éternel de cette réintégration, c'est la croix. La mystique a pour but de rétablir l'homme dans son état originel, en le replaçant dans des rapports toujours plus intimes avec Dieu, par la destruction de tout ce qui s'oppose à l'ascension de Thomme vers ce monde spirituel et divin. Gela ne s'accomplit que par la croix, symbole de l'étemel sacrifice, expression visible de la Sagesse de Dieu ramenant toutes choses à l'harmonie et à l'unité par la souffrance. C'est ainsi que Dieu fait servir le mal même au progrès du bien. La souffrance est la destruction du mal qui retient Thomme prisonnier de lui-même et de la création, non en niant la limite en elle** même, c'est-à-dire. en tant que simple limite ou signe, mais en tant que réalité effective des choses dont elle n'est que la forme, la letixe.
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Dieu, avons-uous dit, a tout édifié sur le plan de la croix. L'action toute-puissante du Verbe, qui soutient tout par sa vertu, ramène tous les rayoas au centre. L'homme s'est isolé de cette unité, il faut qu'il y rentre, car la division c'est la mort. La souffrance est la eotidition de ce travail de réintégration dans Tunité. Le Christ, du haut du Calvaire et sur sa crois, nous dit à tous comment Thomme peul sa replacer dans la loi de sa vie et retrouver sa dignité perdue. G'ôst en remontant un à un tous les degrés descendus dans râbime* Or, chacun de ces pas est une souffrance, et une souffrance d'autant plus grande que nous sommes plus attachés à la limite, de sorte que cette souffrance diiâinue au fur et à me«sure que diminue cet attachement de l'amour dévié, et que nous ne voyons plus dans la limite qu'un moyen pour nous élever à Dieu, notre unique fin. Sacrifice expiatoire, c'est cette souffrance qui rend au cceur desséché par les biens de ce monde la fraîcheur de Tamour pour les biens spirituels, redonne aux sens émoussés la vigueur pour manifester la vie de Dieu, ressuscite Thomme en le ressuscitant à Tamottr. Mais quel labeur incessant 1 quel effort I quel travail I S'il ne s'agissait que d'éviter le fqal, c'çst facile encore; mats pratiquer le bien, y marcher sans relâche de progrès en pro« grès, monter toujours sans s'arrêter jamais^ malgré le poids qui nous attire vers la terre I Mais^ hélas 1 il y a des souffrances que le siècle ne comprend même plus, tant il a perdu le sens du Christ; et ces souffrances^ ce sont ks seules réelles, car nous n'avons pas i nous occuper ici des sonf* frances du corps.
En résumé, la souffrance, second degré de la vie purga* tive, c'est l'effort méritoire de l'homme pour briser tontes les limites de l'espace et du temps, de la chair et du sang.
éà Vùtgvtml et de Tamour de soi, pour nous ^ever ineessamment versi'ineréé. C'est le sacrifice expiatoire qui im» mole %hm ce&sa lo fini pour atteindre l*iufini, le relatif pour atteindre rabsolut le multiple pour atteindre Tunité, la création, en un mot, pour atteindre Dieu. Ge saGrifice librement^ accompU ou accepté, c est la soufTrance. De Thumilité, qui est la coni^cieiree du mal qui est eu nous, et de la Qouffranc#. que nous cause reffort pour en sortir^ nait la prière*
I^il prière^
A la vuQ des limites dans lesquelles Tâme étouffa paret qu'elle manque de Tair qui vivifie son activité, limites daria l'amour de aoi, dan$ les passions de la cbair et du sang* limites du monde extérieur coiHre lesquelles Tâme se bri$e M.m cesse, parce qu'aucune des créatures ne peut remplir If vide infini du cœur en dehors de la possession de la vie même de Dieu, à cette vue Thomme pousse uo cri de éé^ tresse et d'angoisse qui appelle la délivrance, Cest ce cvi qui retentit sans cesse à chaque ligne de saint Paul ; «Malh^n* reux homme que je suis, qui me délivrera du corps d^.ceitt mort * ?» c'est-à-dire de la limite. Ce cri, c'est la prière, troir sième et dernier degré de la vie purgative,
Prier n'est pas parler, c'est aimer : f oilà pourquoi L^ prière doit être surtout meutale ou plutôt cordiale, c est-i^
VBQm»,o. vu, V, jw. : r ,. ..
dire agissant au fond du cœur, lors même qu'aueane parole ne la manifeste. La prière, c*est Télan de l'âme vers Dieu : elle a deux ailes, la simplicité de l'intention et la pureté du cœur. C'est l'essor vrai, l'aspiration vivante de Tétre pour qui tout est obstacle au développement harmonieux de sa vie. C'est le malade implorant le médecin, l'aveugle invoquant le guide qui doit le conduire, le pauvre qui a faim suppliant le riche dont il attend le pain qui doit lui sauver la vie. Ainsi la prière n'est que l'explosion du sentiment de notre misère et de notre impuissance s'élançant vers le souverain bien dont il attend tout. Elle n'est pas une récitation, une parole, mais un cri du cœur, une aspiration de l'âme. C'est l'amour sortant du cercle étroit dans lequel il étouffe, pour s'élever vers l'infini. C'est l'ascension de l'âme quittant les firoides et ténébreuses régions de la terre, pour monter vers les régions sereines de la divine charité. C'est l'épanouissement du cœur vers le ciel, le chaste mariage de l'âme avec Dieu, qui seul peut la rendre vivante et féconde pour l'accomplissement de ses devoirs.
Prier c'est aimer. Or, aimer c'est vivre en Dieu pour tous ses frères, en tous ses frères pour Dieu.Yoilàpourquoi celui-là prie vraiment qui prie pour tous, la prière devant être un acte de la solidarité universelle. « Pour que l'esprit obtienne, dit saint Bonaventure, l'entier accomplissement de son désir, il est nécessaire qu'il imite l'action de Dieu même, soleil spirituel de la Jérusalem céleste qui illumine des rayons de sa bonté, autant qu'il est en lui, les bons et les méchants ; ainsi il doit prier du fond de ses entrailles la clémence du Sauveur, non-seulement pour ses proches, mais pour tous les hommes qui portent en eux l'image de l'adorable Trinité, afin que, comme il les a tous créés, tous rachetés par sa
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miséricorde, il daigne de même v^nir au seeours de tous indistinctement. Par là, il provoquera irréfragablement sans retard la divine miséricorde, et obtiendra ce qu'il demande, en tant qu'il imitera le Créateur de tous les hommes, et qu'il marchera sur les traces du Rédempteur de tous les mortels en répandant avec délices sur tous sa charité ' . »
Telle est la loi de solidarité universelle accomplie dans la prière, chacun priant pour tous et tous pour chacun , par suite de la responsabilité et de la réversibilité mutuelles qui constituent la communion des saints. C'est le principe posé par le Christ lui-même dans l'Oraison dominicale, cette prière issue de son éternel amour et qu'il a révélée à rhumanité:
Notre Père qui ête^ aux deux.
Ce sont des enfants qui s'adressent tous en commun à leur père. Gomment leur prière pourrait-elle être autre chose que l'explosion de leur amour filial, manifestant Tamour qui les unit entre eux? C'est le cri de la terre vers le ciel, de la création vers Dieu d'où elle est issue ; cri poussé par une seule voix, une seule âme, un seul cœur, qui est la corn-mune union de tous les cœurs, de toutes les âmes, de toutes les voix qui le prononcent, et qui est ainsi l'expression de l'amour de tous les hommes entre 6ux s'adressant à TAmour
étemel.
Pour qui le prieront-ils? Pour eux? Non, car l'amour dans son idéal ne songe point à soi mais à celui qu'il aime. Us prieront Dieu pour Dieu lui-même. Sublime délire de l'amour I Mais Dieu est lui-même le souverain bien qui renferme tous les biens. Sans doute. Dieu est le bien absolu, mais dans la création son nom n'est jamais assez béni et sanctifié. L'humanité lui dira donc :
* Mystica theologia, saint Bon., t. Il, p. 441 ; édit. de Venise.
410 Lk MYSTtQOE.
Quê ifotre nûm êoit Mnoli/itf.
Et cette sanctiflcation du nom de Dieu ettla sanctiftoâtion de rhumanité et de toutes les eréatures en lui.
Dans la création, Dieu ne règne jamûs assez. C'est pourquoi rhumafiité dira s
Que voh'e régné arrive.
Cet avènement du règne de Dieu« c'est ravénement du règne de Tamour dans rhumanité^ et par cet amour la liberté parfaite de Thomme dans la félicité parfaite.
Mais la sainteté de Dieu inondant les âmes du règne de Tamour, Thomme emportant avec lui la création tout entière dont il est le pontîfe-roi ne feraplus qu'un avec Dieu, et sa volonté sera son unique volonté. Aussi s'écrie-t*^il :
Que voire volonté soU faite en la terre comme au cieh
Or, cette volonté c'est la plénitude de la justice, de la vérité et de Tamour unis en un seul foyer qui est Dieu, foyer d'où partent, comme autant de rayons convergents k leur centre, toutes les volontés humaines volontairement unies à la volonté divine par Tamour et ne faisant plus qu'un avec elle.
Mais pour s'associer et coopérer librement à cette vo* Innté rhumanité a besoin de l'activité, de la force qui se nourrit de Taliment supersubstantiel que lui distribue incessammént Dieu même par son Verbe. C'est pourquoi rhumanité poursuit :
Donnez-'^ious notre pain supersubstantiel.
Pain des âmes, c'est Dieu qui fait germer nos cœurs comme il nourrit nos corps du pain visible. Pour toutes les grâces ineffables dont il nous comble, lui qui nous a aimés avant notre naissance , nous a créés , rachetés , nous fait vivre etnou^ iuond§ k chaque instant des inépuisables bien-
faits de sa divine Providence, que lui devrions-nous ? Hélas ! plus que la parole humaine ne peut dire, plus que la pensée ne peut concevoir. Quel que soit donc notre amour, toujours si faible, envers lui, nous restons ses débiteurs à jamais insolvables. Mais de même qu'il regarde comme adressé à lui tout amour s'adressant k nos frères en son nom, ainsi par l'intime solidarité qu'il a daigné contracter avec nous, il regarde comme remis sur notre créance envers lui ce que nous remettons noiis^mémes à nos frères sur ed qu'ils nous doivent. Aussi disons«*nou8 :
Remettez-nouê nos dettes cemnte nous les remettons à cetw qui nous doivent.
Mais, pauvres captifs enfermés dans les limites de Tes-» pace et du temps , nous sommes sans cesse sollicités par notre aveuglement et notre ignorance à prendre pour but de notre vie, non plus Dieu, mais cette création finie, mais nous. C'est contre cette incessante tentation que nous crions vers lui :
Ne nous Msse% pas aller à la tentation.
Et parce que tout consentement à cette soUieitation c'est le mal, et que ce mal c'est notre malheur éternel et Umori de notre âme, emprisonnant dans le fini ce oœur fait pour Finfini, nous terminons en disant :
Mais délivre%'nous du mal.
Amen, c'est-à-dire, résumant cette prière, que tout ce qu'elle contient s'accomplisse dans la solidarité universelle, qui unit tous les hommes entre eux en les unissant à Dieu, leur Père commun. Amen, c'est-à-dire gloire à Dieu trois fois saint dans son Esprit vivant, Esprit du Père et du Fils, leur éternelle unité , leur éternel amour auquel communie rhumanité et qui 1 a consomme enun avee Dieu .
vie UlnittlB»ilTe.
L'homme est esprit et corps : par Tun il yoit, par l'autre il sent. Lorsque, sortant des mains du Créateur daus la pureté de son origine, il était dans toute Tharmonie de sa vraie nature, son esprit voyait Dieu et toute la création en Dieu» tandis que par le cœur il sentait et touchait Dieu partout présent, vivant et agissant dans la totalité et dans chaque point de la création. La vision de son esprit c!était rintelligence, et le sentiment de son cœur, l'amour. Mais séparé de Dieu par la chute, l'esprit de l'homme n'étant plus indissoluble* ment uni à l'Esprit de Dieu, la vision de Dieu disparut pour son intelligence, qui ne saisit plus, ne comprit plus que le fini ou la création. Mais il lui resta encore le sentiment de Dieu par l'amour. C'est sur ce débris de son naufrage que fut entée la rémtégration qui , s'adressant au cœur dans la loi d'amour révélée par Jésus-Christ, vint commencer la restitution laborieuse de l'homme primitif perpétuée par l'Eglise et les sacrements. Mais l'esprit de Thomme séparé de Dieu n'en demeura pas moins privé de la vision divine, ce qui est d'ailleurs la condition de sa vie d'épreuve ici-bas.
L'homme ne voit plus Dieu par l'intelligence, mais il peut toujours le sentir par le cœur , par l'amour. L'amour nous donne le sentiment, la conscience et, pour ainsi dire, le tact de 1^ réalité vivante, mais il ne nous en doune pas la vue.
Pour suppléer, auUnt qu'il est en lui, à cette vue qui lui manque , rtiomme fait ce que fait Tartiste en l'absence de robjetaimé. Il peint Dieu, il en retrace Timage, c'est-à-dire ridée. Mais prendra-t-il cette image pour la réalité, ce portrait pour la personne elle-même? Non certes, car il sait que cette image n'est qu'un lambeau de papier, un morceau de toile, et quela réalité c'est la personne vivante. Mais ce signe lui rappelle l'être absent, et sert à mieux en fixer les traits dans sa mémoire, bien que son cœur, sou amour seul puisse prêter la vie à ce signe mort , faire briller la lumière dans ces yeux, sourire cette bouche et animer tout ce visage de sa grâce, de sa beauté, de sa physionomie vivante. L'intel-' ligence humaine ne fait rien de plus que Tartiste, elle crée un signe, voilà tout; et ce signe, forme vide, ne reçoit sa vie que de Tamour, qui seul l'anime de son souffle et lui prête la vie qui est en lui.
Par la chute l'homme a obscurci les yeux de son intelligence qui est resiée aveugle. Mais ce qu'il ne voit pas par l'esprit, il le sent par l'amour, et pour fixer sa mémoire oublieuse il figure l'image de ce qu'il a senti, et la retrace incessamment pour ne pas oublier l'objet qu'elle rappelle. Mais chaque fois que son cœur sentira, touchera l'objet luimême, pensez-vous qu'il songe à en consulter l'image? Non, assurément. Ainsi doit faire l'homme. S'il sent Dieu dans son cœur, s'il le touche par l'amour, que voulez-vous qu'il fasse de l'idée abstraite, froide et vide qui n'en est que la lettre morte? L'esprit, d'ailleurs, même en recouvrant la vue de Dieu, ne saurait jamais l'embrasser tout entier, puisque Dieu est infini ; au coutraire, le sens du cœur, indéfini et sans limites par sa nature même, sent l'infini. C'est pourquoi dans les choses de l'ordre divin le cœur seul porte dans
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l'esprit par l'amour rillumioation spouUnée, qai ep est itt^ ftéparable coame la lumière Vesi àe la chaleur, et qui r^fête dans Tesprit, non plus des fântÂmes, comme disent les mystiques, mais la vision indirecte des réalités vivantes senties par le cœur.
« L'intellect de rhomme^ dit saint Bonaventure, est dans la région des fantômes, c'est pourquoi il ne saisit que haf tastiquement tout ce qui est intelligible et surtout rioteUi*gible suprême, qui est Dieu. Lors même qu'illuminée par Tamour dont Dieu la pénètre, Tintelligence se sépare de toute image et de tout fantôme, toujours cependant l'espriti quelque illuminé qu*il soit de la lumière céleste, ne saisit que sous un mode fini et limité Dieu qui, au contraire, est illimité et infini, et par cette raison toute cogitation ioteUeetuellc est toujours impure et immonde. Aussi lorsque s'accomplit ici-bas eu nous une véritable conaurrectioo mystique, il faut, comme le prescrit saint Denis, qu'elle surgisse uniquement par le feu de l'amour, et que toute spécu*lation intellectuelle disparaisse totalemeat sous ce souffla ardent de la charité; car si, comme dit le Cantique, nous pott*vous aimer Dieu tout entier, nous ne pouvons néanmoins jamais, ni dans la vie présente, ni dans la vie future, le comprendre tout entier*. »
Ainsi, selou le docteur séraphique, toute conception iû^ tellectuelle , toute idée n'est qu'une pure apparence, un fantôme, et la raison humaine ne saisit que fantastiquemeat ce qui est intelligible, surtout Dieu, l'intelligible par excel* lence. Elle ne saisit jamais que des signes de simples limi*» tes. L'amour seul touche et seiula réalité, la vie, et ce senti*
* Muit. theoL, Fiscicui., t. H, p. 468 ;édit. de Venise.
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ment répand dans Tesprit de Thomme une lumière , une splendeur qui l'illumine. Mais, même sous cette illumination du cœur qui le pénètre et le féconde, Tintelligence, quelque illuminée qu'elle soit de cette splendeur céleste, ne saisit cependant toujours Tabsolu et Tiafini que ëous une forme relative et finie, exparlCy comme dit saint Paul. C'est pourquoi, selon l'expression de saiut Bonaventure, « toute pensée est impure et immonde. » De là la nécessité, pour arriver aux réalités éternelles, d'une autre voie que la mystique nomme vie illuminative. Dans cette vie que nous allons développer» l'amour seul est le principe, le moyen et la fin de toute eonnaissance, non que les signes ou idées disparaissent, puisqu'ils constituent Tobjet de l'activité de l'esprit, mais parce qu'ils ne sont plus qu'une simple limite qui jalonne la route du cœur et lui marque les horizons et la mesure de son chemin, mais qui n'est pas ce chemin lui-même. Sentir, toucher Dieu par un point, c'est le toucher par tous, car ce que sent l'amour c'est Tessence toujours une et ifldivisible. Mais voir Dieu, c'est le contempler dans ses rapports, et ce rapport, étant l'infini, ne peut jamais être atteint tout entier ni dans ce monde ni dans l'autre, tandis que le cœur seul peut l'aimer tout «ntler.
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Catésorle* du tœnr opp«iiéea «vx eaté|;«rte<i !
de lu rmia^wt»
Descartes partit du doute, table rase^ néant de toute idée acquise dans Thomme. Gomment en partant de rien peut-on arriver à quelque chose? C'est là un de ces secrets]de la philosophie que nous ne chercherons pas à approfondir, voulant ici être tout simplement chrétien. Nous connaissons des philosophes qui^ eux aussi, sont partis du néant, mais du néant de l'homme qui, limite lui-même, est de toutes parts enfermé dans la limite. Eux aussi font table rase non pas en eux-mê" mes, mais d'eux-mêmes^ non avec leur raison , mais avec leur cœur, non pour tout trouver sans Dieu, mais pour tout trouver eu Dieu. C'est Tamour qui leur apprend qu'ils ne sont rien et que Dieu est tout. C'est par l'amour que se quittant eux-mêmes ils prennent leur vol sublime vers l'infini. Donnons une idée de leur méthode et de leur but par une analyse succincte des œuvres de saint Jean de la Croix.
Ces œuvres se composent de deux faces complètement antinomiques représentées chacune par deux ouvrages. La première comprend la Montée du mont Carmel et la Nuit obscure de tâme; la seconde la vive Flamme de f amour et les Cantiques spirUfiels de Vàme. La première» posant l'homme en face de la créature, lui apprend à exclure incessamment toute limite, tout fini; la seconde, le posant en face de Dieu, lui enseigne à aspirer incessamment l'infini par l'amour. En effet, il part de cette antinomie fondamentale,
Dieu et la créature, qu'il définit en celle-ci : Dieu est tout, et la créature rien. Or, dit-il, « ce qui n'est pas ue pouvant s'unir avec ce qui est, on ne saurait jamais s'unir à Dieu si on aime quelque chose de créé, puisque toutes les créatures devant Dieu ne sont que néant. Pour aller à Dieu, il faut se vider de tout ce qui n'est pas Dieu. » La Montée du mont Carmel et la Nuit obscure de l'âme ne sont autre chose que cette théorie complète et détaillée du vide à faire dans toutes les facultés humaines, sentiment, intelligence et volonté* Saint Jean de la Croix pousse si loin cette théorie du vide ou de la dilatation de toute limite en nous, qu'il veut qu'on rejette même les visions et révélations particulières, qu'on les «abhorre. » L'homme, étant ainsi arrivé à ce qu'il nomme la nudité absolue, le vide complet de toutes ses facultés, sens, entendement, mémoire, désir et volonté, a la conscience de son néant, et se trouve par cette conscience même sur le chemin qui mène à Dieu. Car « le sentier qui conduit à Dieu est si étroit qu'il n'y peut passer que le néant qui est l'abnégation de tout et de soi-même. » En effet» par la plus prodigieuse antinomie, cette conscience de son néant n'est autre que la conscience même de Dieu en soi, et la divine charité commence là où commence ce vide de soi-même que saint Jean de la Croix nomme la nuit obscure. Aussi s'écrie-t-il : « Dieu ne se communique qu'à un cœur dénué de tout. Pour jouir de l'union divine, tout ce qui est dans l'âme, grand ou petit, peu ou beaucoup, doit mourir. Si vous voulez avoir Dieu en toutes choses, il faut que vous n'ayez rien en toutes choses. Si vous mettez votre tout dans le néant, vous trouverez partout dilatatiou de cœur et repos d'esprit. 0 heureux néant qui apporte tant de biens à l'âme ! » Ainsi l'homme a monte à Dieu par les degrés mêmes qu'il
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d(i$i2end datis le néant de soi-même ; » et ce Tamour de Dieu » n'^st que la face aatinomique « du mépris de soi-même. » Cqmmc dit Jésus-Chrfst, ou ne s'affirme qii'en se niant, on na se trouve qu'en se perdant. « Qui ne sait se perdre aux 0réAtures atàsoirmême ne se trouve jamais, » dit saint Jean de la Croi]^. a Pourquoi différez-vous de quitter la créature, qii\i n est rien, pour vous unir par amour avec votre Dieu^ qui est tout? n Lp^ vive Flamme de r amour elles Cantiques spirituels de r âme M sont autre chose que la théorie complètent détaillée de cette incessante aspiration deTinfinipar le cœuF, ou Tamour.
Du reste, saint Jean de la Croix résume lui-même toute sa doctrine en douze antinomies dont voici les quatre premièr^fi ; f:< 1® Pour goûter topt, n'avoir de goût pour aucune fibi^se ; 3^ pour savoir tout, désirer ne rien savoir j 3^ pour posséder tout, ne ripn posséder: 4P pour être tout, vouloir n'être rien on toutes chosâs. » Dieu ou le Tout, c'est Tinfini. Of, ce qui est fini ou créé «st partiel et contingent, c'est^à- 4ire préciséinont Topposé de Dieu; il faut donc nier tout ce qui e^t de i^ot ordre pour s'élever à Tordre infini. Et conim^ upu$ somiïl^s noiisrmémes de C6C ordre créé, il faut nous nier ^0U^7mélP6^ ^v^Q h roate djins tout ce que nous sentons, Gpnç^von^ O^po^^don^f dans tout ce que nous soffimes. I^^st ce qu'axppip)^ut les quatre antinomies précédeates. Ces quatre «égatiau^ du fini daup rûr4re du sentiment, (k rintelligence, de Ig possession et do l être, nous donnent par là même conscience de Tinfini dans chacun de ces ordres, amour, int^elligopce, souveraineté et existence infinies, que nous devons aimer sans le septir, croire sans le com^ prendre, désirer «ans le posséder et aspirer en nous {sans * qu'il soit j»mai«^ nou^* Q'P^t i^ que saint Jean de la Croix
exprime par les quatre antinomies suivantes : « 1® Ponp parvenir à ce que vous m goûtez pas, vous devez passai? pap ce qui no frappe point votre goût; 2° pour arriver à ce que vous ne savez pas, il faut passer par ce que vous igqorez: Z^ pour avoir ce que vous ne possédez pas, il faut passer par ce qne vous n'avez pas ; 4^ pour devenir ce que vou n'êtes pas, vous devez passer par ce que vous u*étes pas« » Hais pour demeurer dans cett^ union à Tinfini, au: Tout, jl ne faut pas sortir de lui, en s'arrâtant à quoi que oo soit de particulier ou de fini. C'est ce que le saint exprime par ees quatre dernières antinomiies : « Lorsque vous vous arrêtez à quelque chose, vous cesses de vous jeter dans \^ Tout; 2^ car pour venir du Toui au Tout, vous devez vous reponeer du tout au tout ; 3^ et quand vous serez arrivé à la pofisesr sion du Tout, vous devez le retenir en ne voulant rien ; 4^ ear si vous voulez avoir quelque cboâa dans le Tout, vous n'avM pas votre trésor tout pur en Dieu. »
Aristote et Kant ont exposé les catégorie^ de h raison pure. Dans les antinon^ies qui précèdent, saint Jean A^j» CroiH ^ fait, si j'ose dire, les catégories de Taj^oi^r pur ou de la Cbaribé. Cowme to^^ le^ n^ystiques, il proclame qu^ l'homme p'est en rapport avec Diei^ que par h coBur, qui t son intuition, sa certitude invincible, absolue, Non que cette certitude exclue le mystère» elle l'implique au contraire» cd qui Ta fait nommer mystique ou science du fnyHtdre. Etto Timplique forcément^ puisque TlnSpi excluant toute limite exclut par là toul^e détùiition absolue, et demeure à jan^ai^ Tindéfinissablç , le i^ystérieux. Arrivé à lunion ^mm* l'homme échappe au3^ )oii^ du fini, let, additionné avec l'ioifini, ne fait plus ffà'm avec lui. Il ne déwe plus, ilJQuit;M n'aspire pl^^, il po^sèd^. (< Chacun des saints e^t Dieu, » dit
saint Basile. Mais il n'arrive à cette ressemblance avec son Créateur qu'en se niant, et cette négation libre, qui est le sceau le plus élevé de sa personnalité, ne permet pas même de supposer l'idée du panthéisme.
« La mesure d*aimer Dieu, c'est de Taimer sans mesure, » dit saint'Bernard. <c J'aime Dieu, parce que je l'aime, et je Taime pour l'aimer encore davantage. » À quoi Bossuet ajoutait : <x En aimant on acquiert de nouvelles forces pour aimer. Le cœur d(S l'homme se dilate ; le Saint-Esprit qui le possède lui inspire de nouvelles forces pour aimer de plus en plus. Je ne sais si dans le ciel même l'amour n'ira pas toujours croissant, puisque l'objet qu'on aimera étant infirment parfait, il fournira éternellement à l'amour de nouvel* les flammes. » Cette idée, qui se retrouve dans tous les mystiques, est celle de l'aspiration incessante de l'homme, ou de l'indéfini, du sentiment de la perfection. Mais cette idée, q\ii n'implique aucune limite dans l'avenir, en impliquet-eUe dans le passé? Non; car l'homme, en remontant à l'origine de son être, contemple sou type et son modèle vivant de toute éternité en Dieu qui voit toujours présent en lui tous les êtres qui peuvent être réalisés. Ainsi, bien qu'il n'ait pris conscience de lui-même que dans l'espace et le temps, à quelque moment de l'éternité qu'il recule, l'homme s'y voit toujours présent, toujours vivant en Dieu, dans le passé comme dans l'avenir, et, sous l'un comme sous l'autre de ces deux aspects, il est toujours indéfini. Mais la conscience qu'il a de lui-même n'a-t-elle pas commencé? Oui, sans doute, elle a commencé ; mais cette conscience n'étant autre que celle de son néant dans le Tout qui est Dieu, l'homme, en acquérant conscience de sou néant, acquiert par là même conscience de lui-même toujours présent, toujours vivant
dans l'idée qni est en Dieu de toute éternité, de sorte que sous ce poiat de vue encore il reste sans limites, non comme Dieu, qui est Tinfini en acte, mais comme le é^enir toujours en puissance de développement.
xnL
ne la sénémiloii aplrilaelle eu iioaa.
« Je mettrai, dit Dieu, ma loi dans leurs entrailles et je récrirai dans leur cœur, et je serai à eux en tant que Dieu, et eux-mêmes seront à moi en tant que peuple. Et désormais aucun homme n'enseignera son prochain, et aucun homme son frère» disant : Connaissez le Seigneur; parce que tous me connaîtront depuis le plus petit d*entre eux jusqu'au plus grand, dit le Seigneur ^ »
« Ceci est l'alliance que j'ai contractée avec eux après ces jours, dit le Seigneur : Je placerai mes lois dans leur cœur et je les écrirai dans leur esprit ; et je serai leur Dieu et ils seront mon peuple. Aucun n'enseignera son prochain et aucun n'enseignera son frère, disant : Connaissez le Seigneur, parce que tous me sauront depuis le plus petit jusqu'au plus grand d'entre eux*. »
« Vous n'avez plus besoin que personne vous enseigne: mais comme Fonction du Christ vous enseigue toutes cho< ses, c'est là la vérité et non le mensonge. Et comme il vous enseigne, demeurez en lui^. »
^ Jérem., c. xxxi, v. 55, 54.
* Heb,, c. viu, V. 10, H ; c. x, v. 16.
> I'^ ép. de saint Jean, c. u, v. 27.
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Telle est la doctrine expresse t^t formelle pat laquelle l'Écriture sainte nous apprend que nul homme n'enseigne son prochain, mais Dieu seul, par le Christ ddcteur unique, ce que saint Augustin rappelle en disant que ceM qui en-» seigne n'est pas l'homme qui parle, mais le Verbe qui se fait entendre au cœur.
Pour approfondir cette question sous toutes ses faces, il importe de procéder avec un ordre méthodique qui ne laisse aucune prise h de fausses interprétations et dobne toute la clarté possible à un problème que notre siècle commence à agiter de nouvéaii, niais sans eu avoif eiictfte nelièthentposé les bases. C'est Cb que houfe allons èsî5ajer, eu nous attachant de la manière la plus étroite à la ddôtritle des Pères.
eiirtliftelMiÉ des detfik ttlMitM.
Coinmellçons par déclarer hautement que ûoné ne tious tifccupons pas ici de Tordre du fini ou du monde visible. Que, dël§ astronomes aux géologues et aui naturalistes, tous les savants qui étudient t)ar les faits l'univers physique arrivent, au moyen de rintelligence purement humaine, k constituer les sciences dites naturelles et à constater les vérités relatives qu'elles renferment; c'est là ce que perselnilë n'a jamais songé à nier. Mais dans cet ordre simplement phénoménal, ce n'est pas la vérité immuable et éternelle que Thomme saisit, mais seulement les apparences, les formes finies sous lesquelles cette vérité se manifeste dans le monde.
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Cette inleUigence pùrefllent humaiile peut cétifprëtiâi*e eoeore que lé phénomène implique une idée» l'effet ùné cause et le» choses relatives Une existerioe absolue. Âppli» quant cette penMe à reasènoible de tout YmmH^ die éotf^ tilit Une Causé première, existaut en sel^ eftseiiée âbi»0lt}ë d'oji tout émane : c'est ce que la kofue hiUÉiaifie ^ Mftitté Dieu» Appliquant cette pensée à rfaoimney elle cohçolt l'organisme phénoménal te corps comme simple maniféstatimi relative d'un être qui a conscience de lui-^même : e'ê$t té qu'elle nomme spiritualité de Tâme. Enfin, appliquartt cette pensée aux actes de ThomiAe^ elle les conçoit comme Simples manifestations d*Une cause dont Tessence est d'étré libre : c'est ce qu'elle nomme la liberté de l'homme.
Mais Dieu, la spiritualité de Tâme, la liberté de Thomme^ qu'est-ee pour les purs rationalistes ? De simples idées^ c'est*à-dire des images, comme l'exprime le mdt luiméme/ Ce n'est pas la réalité des choses , mais seulement le da^ guerréotype, la lettre morte. Ces signes idéaux^ qui consti^ tuent toute la philosophie purement ratiorinelle, sont indis*' pensables à la conception des réalités dent ils représentent simplement Tabstraction. En effet, l'homme, n'étant pas un pur esprit, mais un esprit uni à un corps, ne peut aller aux choses purement spirituelles, telles que t)ieu, la spiritualité de l'âme et la liberté, qu'à travers des signes qui ne lui font pas connaître par eux-mêmes leur nature réelle, mais qui peuvent y conduire si, par la négation de k limite abstraite qui les représente, Thomme s'élève du signe qu'il nie à la réalité même qu'il affirme par la foi, h l'aide de la révélation et de la grâce. Voilà comment la raison peut aider la foi par la négation d'elle-même et du signe purement idéal auquel l'amour vient substituer la réalité vivante. Par uitM
négation de la formule qui ente la raison sur la connaissance du Verbe divin, Thomme passe du signe à la chose signifiée, de la formule à la réalité, de Tordre des choses purement phénoménales, relatives et bornées, à l'ordre immuable et étemel des essences. Et par cette négation, bien que la foi soit au-dessus de la raison, comme la réalité est au-dessus du signe, Tobjet lui-même au-dessus de son image, cependant il ne peut se trouver aucun vrai dissentiment, aucon désaccord entre elles, puisque toutes deux émanent d'une seule et même source immuable de vérité, la raison comme image limitative des réalités, la foi comme participation par rhomme à ces réalités elles-mêmes ^
Telle est la méthode suivie par saint Thomas, saint Bonaventure et les autres scolastiques ; mais, bien loin de les conduire au rationalisme, au naturalisme et au panthéisme, comme on Ta supposé, elle est la seule au contraire qui les empêche d*y tomber, parce qu'ils ont bien soin de reconnaître avec tous les mystiques que les produits de la raison ne sont que de pures abstractions, ou, selon leurs propres expressions, des fantômeSy ce que disent également
^ La raison c'est Pœîl, la vérité c'est la lumière. Or, nous supposons que Tœil est fait pour voir et la lumière pour Téclairer. Dans cette hypothèse, il est difficile de comprendre les longues luttes sur raccord de la raison et de la foi. Selon les uns, c'est rœil qui produirait la lumière ; selon les autres on ne voit qu'en se fermant les yeux. Pour nous, nous nous bornons à dire, avec la Bible, que, dans le monde spirituel comme dans le monde physique, la lumière précède Tœil qui la contemple et pour laquelle il est fait, qu'ainsi la lumière n'est pas limitée à l'horizon du regard, mais qu'elle suppose ce regard qui la voit. Que de grandes discussions philosophiques, faute d^un peu de bon sens !
les savants modernes par le mot de phinomènesy qui exprime exactement la même chose.
lie Terbe dlTln unique rakioM de teui.
Savoir qu'au-dessus de la région des phénomènes, des choses finies, relatives, changeantes et temporaires , il y a la région pure des essences, des réalités vivantes, de Fimmuable et éternelle vérité, de Tinfini et de l'absolu, c'est déjà quelque chose. Mais où est la voie qui conduit à cette région sublime? C'est là ce qu'il nous importe avant tout d'apprendre.
La Raison est en Dieu : seulement en lui elle n'est pas une simple idée mais un acte; non un signe mais une réa* lité vivante, non une abstraction mais une personne réelle, parce que Dieu étant l'infini, tout ce qui est en lui est réa*lité et vie absolues. C'est cette raison qui a nom Verbe divin. Si la raison de l'homme veut passer du signe à la chose signifiée, de la formule abstraite à la réalité concrète et vivante, des phénomènes mobiles et passagers à Tessence ou à la vérité immuable et éternelle, il ne peut donc le faire qu'en communiant, en participant à la Raison de Dieu même, au Verbe divin incarné, c'estrà-dire au Christ.
Telle est la doctrine développée par tous les Pères et les docteurs de l'Eglise, et il nous faudrait des volumes entiers pour reproduire les pages sublimes qu'ils ont écrites à ce sujet. Bornons-nous à quelques citations qui les résument.
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Après avoir montfé lé âoleil éclairant totis les hemmes, celui qui le voit comme ravedgle qtii ne \e toit pas, saittt Augustin poursuit : « Il en est ainsi de la sagesse de Dieu, du Verbe de Dieu ; Notre-Seigneur Jésus-Christ est partout présent, car la vérité est partout, la sagesse est partout. Celui-ci connaît lu justice dans l'Orient, celui-là connaît la justice dans TOccident : est-ce qu'autre est la justice que celui-ci coniiaft, autre celle quë coiinail celui-là? Ils sont séparés par le corps, mais la pensée de leurs esprits est une..' La lumière scf rend donè témoignage à dlè-même, elle ouvre le& yeux qui voient^ et elle est k elle-même i^ou témoiuj afin que la lumière s6it connue. Mslls quâiil ânk iftfidèles» e8t''ee que la lutbièr'e leur est préëefllef slusdi k éun? Elle eftt présente à eux adsst; li eux qui pour ta voir n'ont pas les yeux du eœur ^i »
(( Le genre humain dispersé sur le globe pôùt^fs^ aisément se mettre eh rapport avee Notre-Seignletir Jéstis-Christ. Ni d'avoir vécu aux temps qui le précédèrent ne sera M obstaele^ ni d'être venu après, ni d'en avoir été séparé par les distancés ; le Yerbe tourne et retoiirne les cbofses de la ddré^ à son gré ; son vouloir efface sans peine lés poiAts multiples du lieu; Quand le premier homme, aprèd S£^ cbnte, entend la miséricorde lui annolicer une rédem^iili^n, e'est le Rédempteur lui-même qui commence à se prodnil'e ; les hommages loi viennent dès ees heures prilnitives ; le chef tombé de notre race s'agenouille devant le chef stibliiùe qui lui est substitué '. n
C'est Itii qui enseigne tout à Thomme. « Le Christ, dit
• InJdbi Évang., c. Viu, tr. 9^5. 4; édit. dé VebîSé, t. 716.
• MâiHl. dé M^r de Tdliè, 484S^
Saint BoDaveiHiire, est le Aobteur intérieur/ el oo ae ^eat connaître âileune vérité si ce n'est par lui, qui ne parle pas comme nous mais nous illumine intérieurement. Il est luimême au fond de toute âme et il répand la splendeur de ses idées réelles et vivantes sur les idées abstraites et ténébreuses de notre intellect, éclairant ainsi les espèces ténébreuses de cette région obscure des fantômes, afin cpie Tintelligence eoitïpi'ehiie. Cài* , §1 ddritïâîtrè c'est Savoir qu'il est impossible qu'une chose soit autre qu'elle est, il est indispensable que cëloiJà ^eul qui connaît la Vérité eft la possède en lui la fasâè connaître^; »
Le Verbe porte en lui le monde entier des pensées divir ne^^ « il est le milieu dans lequel brillent toutes obèses^ les espèces^ la^forme, l'exemplaire^ la parole^ l'image, la similitude, Tart, le fils. Art plein de toutes les raisons vivantes, selon saint Augustin, il est le milieu parce qu'il est la vé* rite, le livre de la lumièfe du Père, laquelle se nomme vérité. Ainsi le Christ, qui a sa chaire dans le ciel, enseigne inté^ rieurement les âmes. Aucune vérité ne peut être connue d'une autre manière que par le resplendissement de la vérité éternelle. La première raison de cela, c'est que les principes de Fétre et de la connaissance sont les mêmes. La secondé raison, c'est qbe tout ce qui peut être su est éternel et que rien n'est su que l'immuable. Il est donc nécessaire que l'on sache par la vérité immuable^, i»
« Le Verbe de Dieu est le moyen faisant savoir, parce qu'il est la vérité par essence et l'arbre de vie... La vérité principe^ qui est le Verbe de Dieu, est par excellence l'ob-
1 Lum. Eccles , t. I, p. 45; édit. de Venise. ' Lumin, Ecoles,^ 1. 1, p. iO ; édit. de Venise.
jet éminemment final et formel de la connaissance et est le moyen, la raison qui conduit à la connaissance ^ »
Le Verbe divin est la raison formelle et suprême de tout. Mais comment est-il conçu en nous? Par l'homme, dit saint Augustin.
Si rhomme n'avait que la vision de la vie et qu'il n'en eût pas le sentiment, cette vie lui restant extérieure et étrangère, il n'existerait pas comme homme. D'ailleurs il ne peut avoir la vision extérieure de la vie que parce qu'il a déjà intérieurement en lui, à un degré quelconque, cette vie. Voir spirituellement est un acte vivant qui implique Texistenee préalable de l'esprit qui voit, comme voir corporellement est un acte de vie organique qui implique Texistence préalable du corps dont les yeux voient. L'homme a le sentiment, la conscience de la vie qui est eu lui, et ce sentiment, cette conscience c'est l'amour. L'amour pure* ment humain n'est, par lui-même, ni l'attraction purement matérielle des sens sous lesquels il peut se manifester ce* pendant, ni l'égoïsme proprement dit qui se préfère aux autres, bien que trop souvent il dégénère en cette préférence. Par suite de la loi de solidarité et de réversibilité qui forme la base, les conditions fondamentales et constitutives
* Lum.EçpleSff p. f i,édH. de Venise.
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de la vie sous tous ses aspects et jusque dans ses degrés inférieurs, l'homme ne peut réellement s'aimer soi-même qu'eu s'aimani en toutes les créatures comme en autant d'autres lui-même, parce que sa vie ne peut se nourrir et et s'alimenter que de leur vie, et que plus il vit intimement et profondément en eux, plus se dilate et s'agrandit le sentiment , la conscience de la vie , c'est-à-dire l'amour. Cet amour purement humain n'a donc rien de mauvais en soi. Mais par cela seul qu'il est purement humain, c'est-à-dire créé, il est limité, fini, et dès lors ne pouvant jamais embrasser la loi de réversibilité et de solidarité dans la plénitude de son universalité, ne pouvant s'élever à Dieu , il n'est donc qu'un amour partiel, et par conséquent il n'est plus amour et devient indifférence ou haine pour tout CjS qui rçste eu dehors de l'horizon borné où il s'exerce. A ce point de vue purement humaiu l'homme a donc l'amour sans l'avoir. Pourquoi le possède réellement, et dans toute la plénitude ùoil peut l'embrasser, il faut que l'amour même de Dieu ou l'amour qui est Dieu, amour un, incréé, absolu, infini, descende en lui et le remplisse dans toutes les puissances de son être et de sa vie. Cet amour c'est TEsprit-Saint, Esprit du Père et du Fils, leur étemelle unité, centre vivant de l'adorable Trinité , communiquant à l'homme la vie de Dieu par son Esprit qui, étant le terme dernier de la Trinité, est par conséquent le point par où elle touche à la création et la création à Dieu.
LeVerbe divin, le Christ, est conçu en nous par cet amour. c< Que me sert, dit saiut Augustin, que ces paroles résonnent à mon oreille : Dans le principe était le Verbe, et le Verbe» était en Dieu, et le Verbe était Dieu? Et nous aussi nousdisons la parole ou le verbe, lorsque nous parlons : est-
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ee ainsi qu'es|; le Verbe qui était eo Dieu? Mais o'est-U pas vrai que les paroles que nous prononçons résonnent et passent? Le Verbe de Dieu ne serait-il donc qu'un son qui pass^ aussi? Gomment a}ors tout estril fait par lui et rien n'est-il &it sans lui? Gomment est régi par lui ce qui est créé par lui, s'il n'est qu'un son qui s'évanouit? Quje) est donc le Verbe qui est dit et ne passe pas? Que votre charité comprenne : car c'est là une grande chose ! Chaque jour, lorsque nous parlons, nos paroles sont pour nous saps valeur, parce que ces paroles, en résonnant et en disparaissant, ne sont qu'une chose vide et qu'on ne voit rien autre chose que les mots. Mais le Verbe est la pensée, Tesprit qui est sous la parole, ce que nous comprenons sous le son et non le sou lui^ même. Je dis, par exemple, un mot lorsque je dis : Dieu. Quoi de plus bref que ce que j'ai dit, quatre lettres et noe syllabe ! Est-ce que c'est là Dieu tout entier» quatre lettres et une syllabe? Mais autant ce mot est peu de chose, antant est grand ce qui est compris sous ce mot. Que s'estril accompli dans votre cœur lorsque vous avez entendu cette parole : Dieu ? Que s'est-il accompli dans mon cœur lorsque j'ai dit : Dieu? Vous avez pensé à l'Être suprême et infini^ qui surpasse infiniment toute créature corporelle et sensibk. Et si je vous demande : Dieu estril muable ou immuable? vous réponde? aussitôt : Loin de moi la croyance ou la pensée que Di^u soit changeant; Dieu est immuable. Votre âme, quoique misérable et encore si cbarneUe» n'a pu me faire d'autre réppusp que : Dieu est immiiable : pourtant toute créature est muable ; coqpient idonic ave^^vous pu pénétrer en celui qui est au*dess44S de toute créature pour me répondre avec eertityde que Dieu est immuable? Qu'y a-t-il donc dans votre cœur lorsque vous concevez un Être vivant.
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^lecnal, tonUpuissaut^ infini, partout présent, partout tout ^qtier , bien que n'étant enfermé dans aucun lieu? Cette pansée que vous concevez c'est le Verbe de Dieu dans votre cœur. Mais n'y étes-vous paa arrivé à Taide de ce son, d^ ca mot qui consisté en quatre lettres et une syllabe? Ainsi donc tput ce qui est dit et passe, ce sont dei^ sons, ee sont des lettres» ce jsont des syllabes. Cette parole passe qui résonue à Toreille ; mais i^e que C4 son signifie» eo qui âst (|ans la pensée de u^M qui parle» et ce qui est dans Tintel- Ugence ie celui qui écoute, voilà ce qui demeure sous les sons qui passants »
On U voit, saint Augustiii préi^ise nettement la question : la parole orale ou écrite n'est jamais qu'un terme, um limite, i)u signe, une formule vide» une lettre morte (pi, par ^lloTmâme, n'apprend japiajs rien et ne peut jamais rien apprendre. Quatre lettres et une syllabe, voilà Dieu : un soi; qui pnsse, s'évanouit et disparaît, simple appaienee, pur fantôme, e<ïmme disent les mystiques. Cowmeotpuis-je saisir 1^ V^rbe sous les mots, l'esprit vivant sous U lettre morte? Par Tamoui^. Toute éducation, tout enseignement se résout domc on une seule ehose j faire aimer en aimant soi-piôma, A l'iûr ym^» on epoit enseigner en o^^primAUt ou en disi^utant des formules, comme si ces signes, ces lettres mortes apprenaient par elles-mêmes quelque chose. Le Christ, qui était lui-même la formule active, la loi vivante, n'a enseigné qu'en ouvrant tous les cœurs à l'amour, par son exemple plus encore que par sa parole, et n'a constitué la société spirituelle ou l'Eglise que par l'effusion sur ses disciples de l'Esprit
* In Johann. Evang,, c. i, tr. i ; t. IV, p. 587, 588; édit. de Venise.
divin d'amour. Alors, mais alors seulement, les apAtres remplis, inondés, débordant de cet amour divin, ont conçu par cet amour le Yerbe dont la parole n'avait pu leur donner jusqu'alors Tintelligence. Nous qui n'avons du Christ que la lettre morte dont il était l'incarnation vivante, prétendronsnous être plus puissants que lui, et donner, par nos parolescadavres, ce que lui-même n'a pu donner par sa parole de vie? Transmettons Famour en aimant, et cet amour, que seul TEsprit-Saint nous donne, fera concevoir le Verbe vivant. Ils ont donc profondément raison les mystiques qui, comme saint Jean de la Croix, disent que l'homme doit se dépouiller complètement de tout ce qu'il a et de tout luimême, afin que parvenu dans une région supérieure, audes^s de tous les signes et de toutes les formules, il n'ait plus que Tamour ou la charité, qu'on ne trouve qu'après ce passage de «c la nuit obscure. » Ils ont profondément raison, puisque, toute conception du Verbe divin en nous ne pouvant avoir lieu que par l'amour, c'est l'amour qui est le principe, le milieu et la fin de toute vie, c'est par lui et par lui seul que nous pouvons non-seulement aimer, mais même connaître et pratiquer la loi du Christ, qui n'est, d'ailleurs, au fond et dans tout son ensemble» que la loi d'amour.
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xvu.
EéÊsm foromloi écteUMit ••«• le feu de Vmm»mt»
Seigneur ! votre Parole est immuable comme l'immuable éternité; mais elle est toujours active , toujours vivante, parce qu'elle est l'acte pur et la vie infinie.
Cette éternelle Parole, c'est le Christ, vie et lumière de TËglise» communion des âmes, car a vos paroles sont des œuvres. »
Mais dans le langage de Thomme qui s'exerce sur votre divine parole, qu'y a-t-il d'immuable? Quelle est celle de vos créatures qui peut dire le dernier mot de la vérité infinie que recouvrent les saintes Lettres que vous avez inspirées? Où est l'esprit humain dont la capacité Tembrasse et la mesure? Â-t-il jamais existé? Peut-il exister? Non, Seigneur.
Non, car celui-là vous contiendrait dans son intelligence, ô mon Dieu I il serait infini comme vous.
Dans le délire de son orgueil, l'homme a mis sa parole à la place de votre Parole ; il a essayé d'enfermer la vie sans bornes dans les bornes de son étroite pensée ; et la vie, détournée de sa source, s'est éteinte dans le vide d'une formule morte. Emprisonnée dans le cerveau de l'homme comme au fond d'un sépulcre, elle n'a plus été qu'une ombre, un fantôme des éternelles réalités. Elle, la vie, elle est devenue cadavre. •
Car toute formule humaine n'est que le squelette d'une éternelle vérité enfermée par l'orgueil dans le tombeau de notre pensée.
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Mais parce que vous êtes plein de miséricorde , ô mon Dieu ! vous rauimerez de votre souffle ces morts pour qu'ils ressuscitent à la vie par Tâmour. Au feu de votre charité sainte, le cœur fera fondre toutes ces formes vaines, et, versant rinfini sur ces eonceptions limitées , en fera sortir Tesprit qui les déborde, comme on extrait de la fleur Tesreniée du pAtîtm qu'elle répand.
Toute parole, toute formule humaine donne Une limite k la vérité qui n*en a point. C'est pourquoi vous voulez, Sei-* gneut, qUé par le sens divin du cœur nous brisiofis et nous transfigurions sans ce^e ces formes vaines que notre esprit donne à la vérité infinie, afin que, recevant toujours plus, nous donnions sans cesse davantage à nos frères, et que tous sachent que setilé votre Parole a la vie éteriielle, que rien de créé ne peut contenir, que rien de fini ne mesure.
C'est là le ravissement de mon amour, l'extase de mon cœur de découvrir incessamment de nouveaux charmes et dès trésors nouveaux dànë Tobjet aimé, et de trouver sans cesse au fond de tous ses inystères d'ineffables mystères.
Vous Tavez révélé. Seigneur, en disant par la boucher de l'apétte : « La lettre tue, 6| l'espril vivifie. »
La lettre qui tue, c'est toute tôtmnle humaine qui tieilt la vérité èaptive en la rivant k la chaîne de sa propre Impuissance^ prétend tracer les bornes de de qui est sans botnes^ donne le temps pour mesure à l'éternité, la terre pouf horizon du ciel, l'homme pour terme à Dieu, étreignafit la forme qui passe en croyant saisir ta vérité qui demeure.
Pâle région des images et des fantômes, sphère obscure des spectres et des rêves, elle embrasse le vide et se nourrit du néant. Ainsi flotte et s'évanouit, dans les ténèbres An temps qui déjà n'est plus , cette ombre de la pensée htK-
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maine ^i n*est pa» encore, comme une nuit qui s'ajoute \ h nuit.
Elle est saérilége , car elle met sa parole à la place de la Parole de Dieu, le tiéant et l'orgueil de Thomme à la place du Christ et de TEglise. Elle esl homicide, car elle tue là vie des âmes, en substituant l'immobilité d'une forme morte à la spontanéité totijours active de l'esprit vivant. Elle est idolâtre, parjure et mensongère, car elle renie ûieUf ment à sa proprô destinée et trompe l'homme en lui faisant des<> cendre un à un tous les degrés de la mort, sous prétexte de rélever à la vie.
L'esprit qui vivifie, c'est le cœur, centre de la vie^ sans limites et sans rives comme Tocéan divin d'où sa sève jaillit dans les âmes. Sens de l'infini dans l'homme qui touche et sent Diêtt, il verse toujours de plus en plus ahondamment la vie, à mesure que notre cœur, se dilatant dans Tabime dd l'étemel amour/ s'embrase d'un feu plus ardent pour s'é" lever éternellement à une union toujours plus intime et plus parfaite avec Dieu.
L'esprit vivant, réchauffé par le cœur^ c'est la sainte et divine charité qui féconde le temps des germes de l'éternité» la terre des trésors du ciel, l'homme de la vie de Dieu^ dilatant sans cesse ses entrailles, élargissant ses ailes, élevant^ étendant son essor pour agrandir tout horizon^ reculer toute limite, exprimant de chaque forme, de chaque acte un esprit déplus en plus vivant. Lumineuse région des vraies réalités» où toute pensée est tin acte, tout acte une œuvre d'amour^ tout amour une transmission et une perpétuité delà vie»
Toute formule de la pensée qui rayonne du sein de Dieu dans notre aine doit porter avec elle le caractère de l'activité, de la spontanéité humaine : elle doit être un acte tou-
jours vtvanl, embrassant toutes les puissances de notre être, toutes les faces de notre vie. C'est une pensée faite homme.
Mais parce que Thomme est un être borné, et que la vérité, dont il est la formule vivante, est sans bornes, jamais il n'embrasse toute la vérité ; et Thomme étant destiné à se développer et à croître sans fin dans l'éternelle acquisition de ce bien infini, les formes passagères dont il la revêt doi* vent se transfigurer et se spiritualiser sans cesse à mesure qu'il se développe dans cet essor d'une perfection sans limites, en regardant toujours à la révélation, étoile polaire de sa marche, orientation de sa vie.
Omon Dieu! j'ai considéré la pensée de l'homme, et je n'y ai vu qu'une image fugitive, gravée sur les lames de son cerveau par le reflet de la lumière incréée, comme cette image des choses visibles que, par une ingénieuse industrie, l'homme fait graver, par la lumière créée, sur la plaque de métal de cet instrument qu'on pourrait nommer le cerveau de la sensation. Mais j'ai considéré la pensée en vous, Seigneur, et j'ai vu que cette pensée, ce Verbe divin, votre éternelle image, était une personne infinie, réelle et vivante. Ainsi, j'ai dit qu'image et ressemblance de vous-même, ma pensée n'était autre, en votre Verbe divin, que la conscience de ma propre personnalité en vous, dans mon éternelle union à votre amour infiai.
J'avais considéré la parole dans l'homme, et je n'y avais vu que le souffle de ses lèvres, image fugitive de sa pensée, semblable à ce signe qui, emporté par l'électricité, parcourt instantanément l'espace aux ordres de l'homme, et va s'é* crire lui-même au terme de sa course dans ce lieu préparé qui est comme l'oreille qui le recueille. Mais j'ai considéré la parole en vous. Seigneur, et j'ai vu que ce Verbe divin
était un Acte infini, votre propre substance. Alors j'ai dit que, dans ce Verbe infini, maparole devait être un acte aussi, une œuvre vivante.
xvm.
li'aBÉOur •( Ift Purvle étemelle.
Oui, Seigneur, vous êtes la vie de ma vie, Tâme de mon âme, et mon ccBur ne sait où trouver des chants pour exalter et magnifier votre nom. Vous êtes la source d'eau vive où s'étanche ma soif de l'infini, le foyer dont je suisFétiucelle, et vous me nourrissez de votre propre vie comme le corps se nourrit des aliments de la terre.
Ma vie est dans l'incessante communion à votre vie. Elle est dans mon travail de tous les jours, de toutes les heures, pour pendre toujours plus intime et plus profonde cette union dont le germe est sur la terre pour ne plus s'arrêter dans ses développements , même aux régions du ciel. Et voilà que je m'élève au-dessus de moi-même, en vivant par le cœur au sein de l'infini, en agrandissant de plus en plus par l'amour les avenues de la science éternelle, en me dégageant de plus en plus, pour vous aimer, des limites de l'espace et du temps, de la chair et du sang, de l'orgueil et de la lettre qui tue.
Ezéchias brisa le serpent d'airain que Moïse avait élevé comme un signe de salut au milieu des tribus d'Israël. Pourquoi? Parce que le peuple ne voyant plus que le signe, ne s'élevait plus du symbole à la réalité, de la vision des sens
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k la yijsian 4b rapprit et du cfmr. Ni» voyf^^pu^pts partout encore le eiilta du serpent d'airain? Que d'adorateurs de U formule morte, de la lettre qui tue ! Que d'âmes dont la foi n'a pour objet que ce qu'elles saisissent par les sens ! c<G'est par le cœur que l'homme est justifié, » c'est par le cœur qu'il saisit Tesprit qui soulève la lettre et la transfigure, caché derrière le symbole. C'est le cœur, c'est l'amour qui cherche, à travers toutes les limites et toutes les formes, l'immuable infini, Celui qui est notre vie.
Oui, Seigneur, je veux garder votre immuable parole, afin qu'elle soit ma vie dans le temps et dans l'éternité* Mais comment la garderai-je sinon en étant moinséme la forpiule pratique et vivante de cette divine parole incarnée ? sinon en spiritualisant saqs cesse la lettre qui tua par l'esprit qui vivifie?
Car votre parole est un acte toujours vivant; etcoui'flà seuls la gardent qui font de leur vie la formule pratique de cette éternelle parole. Mais cette formule vivante doit elle* même être aa|ive et féconde comme l'amour dont elle est fine incessante incarnation ; |Bt elle ne saurait l'être qu'en transfigurant perpétuellement par l'esprit du eœur^ mmte ùofdis sui^ la lettre immobile et morte.
Elle ne s'arrête nnlle part, parce qu'elle n'ade limites nulle part» au ciel et sur la terre, et que vous seul, ô mon Dieu, jgtes son terme infini. Son essor c'est le repos, parce que spn essor c*est sa vie, et que sa yie de dilata tiofi sans bornes est sa paix suprême. Elle ne dira jamais assez, paroe que dire assez c'est cesser 4'âimer, et qu'elle doit «imer toujours plps en vous et p^r vous, Seigneur, qui êtes l'Àmour infini.
Je demenre qomme anéai^ti, 9 mon Dieu, devant pesoier-
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y^|l)es dd vo(r« apjour, e^ moq 4ina ^p^rdaa dansi t^i abîme 4'wmpD§ité $3 §ent fjéfailiir soms Ifi ppW^ de ta»t dP graw-:
Si HQUfi ey«»ipn^ vécu dans les jourià de Ift vje WprteU^ dfl Vû^P6 diviq Fi)s, pt quo pou^ eqs^ioQs r^ppqqi^ sa diviqj^é par les iqaqifestatîon^ de ^a nature hqinaine, qpqs seripa§-npqsi ai^rété ^ aefte naturp, et n'afiripp^rnouii pas e^spyé de passer, à travers le voile de h chair, jusqu'à l'pi^sepcç diviuo pour nous perdre dans les abîmes de 1 amoqr in(ini| d^q^i cfîtte source iqépqiç^blç de toute lumière et de toute v^^ri^é? Et po|irtaqt la chair du Saqveqr c'éta jt la lettre vivante ; et comme jl a fallu qu'elle passât par les déchirements dq Gal-^ vaire pt de la iqqrt pour ressusciter ^pqs ^a forme glorieq^p et immortelle, faites qqe jp déchire le voile de la letire pour pénétrer iufiiquà Tocéaq dp vip sau» qqagpsetsaqs ^.
▼le UBltivé.
La vie qnitive est cet état de l'âme daqs lequel toutps Ipsi facqUés humaines, toutes les puissances de la vie eq rhpwn)^ 3ont raq^eqées à leur unité yivaqte qui pstramoqr, leur prjprr cipe, leur milieu et Ipur fiq. Mais l'an^pur q'miit, ne rplip eq chacun toqtes sesi puissances vivantes que parce qu'il uni^ et relie en mén^e temps tous les hommes en une indivisible unité, Il n'unit tou^ les hommes entre eux qu'en les qni^- ^anueu^ par le Christ en Dieu, où il§ sop| çonsoipn^és ^aRf
l'universelle unité. La vie unitive est donc à la fois et en même temps le triple lien qui unit tout en chaque homme par Tamour, tous les hommes entre eux par l'amour, tous les hommes à Dieu par l'amour. De là trois degrés dans la vie unitive, le premier, qui est la génération, le développement et la plénitude de l'amour en chacun ; le second, qui est la génération, le progrès et la plénitude de l'amour entre tous: le troisième, qui est la génération, le développement et la consommation de l'amour de tous en Dieu.
L'amour est l'électricité spirituelle à deux pôles, Tactivité, pôle positif, et la contemplation, pôle négatif. La vie unitive est donc l'unité de cette double vie active et contemplative. Ou se représente trop généralement l'amour comme une puissance purement passive de l'homme qui, attiré, transporté, ravi par cette vertu qui le domine, en est comme l'instrument aveugle. Cette grossière erreur est née de ce que nous regardons à l'attraction corporelle à laquelle nous donnons, en le profanant, le nom d'amour. Ici l'homme se faisant volontairement Tesclave des choses inertes et inconscientes d'elles-méme, devient lui-même participant à l'inertie, à la passivité de cette nature à laquelle il se donne. Dans Tamour spirituel et divin, au contraire, TÊtre auquel nous nous donnons est l'activité absolue, l'acte pur, et par la communion à lui nous devenons , dans la mesure de cette union, participants à l'activité absolue qui constitue sa nature. Aussi, l'activité libre, l'action pure est tellement le propre de l'amour, que son degré se mesure uniquement sur le degré de cette action, ce que saint Itonaventure appelle excellemment « la quantité de Tâme. » Donnez-moi le chiffre de votre action et je vous dirai le chiffre ou la valeur de votre âme. Mais à ce pôle positif de l'électricité spirituelle ou
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de l'amonr correspond le pôle négatif. L'activité ou le mouvement en Dieu étant absolu est adéquat en soi au repos absolu, ainsi (jue nous l'avons démontré dans notre premier volume (chap. xi, p. 299). Le même principe se fait sentir en l'homme à mesure qu'il s'unit plus étroitement à Dieu. Eu effet, l'homme matériel n'a qu'une activité purement extérieure, qui est réellement passivité plutôt qu'activité, puisque c'est moins lui-même qui agit que la nature physique qui agit en lui et par lui'. A mesure qii'il se spiritualise il devient plus libre» plus indépendant de la nature extérieure, agissant plus de soi-même et par soi-même, c'est-à-dire plus doué d'activité réelle ; mais en même temps cette activité se manifeste moins par le mouvement apparent ou extérieur et plus par le mouvement réel ou intérieur. Ce mouvement réel, étant tout intérieur et invisible, est adéquat au repos pour ceux qui ne voient l'activité que dans le mouvement extérieur et visible. C'est ce repos, qui est au fond le mouvement spirituel substitué au mouvement matériel, que saint Bonaventure appelle admirablement « le poids de la volonté. » Montrez-moi à quel degré l'âme est dégagée du poids du corps ou de l'attraction matérielle, et je vous montrerai à quel degré elle est emportée par le poids de la volonté, le poids spirituel, qui est Tamour.
On le voit, la vie unitive est l'union, le mariage de la vie active et de la vie contemplative, celle-ci allant puiser au sein deDieu, par l'activité tout intérieure et spirituelle, l'amour vivant qui se manifeste par celle-là dans l'unité extérieure et visible. Mais l'amour considéré en soi est indéfinissable, car
* Voilà pourquoi, selon rÉvaugile et les Pérès, ceux-là sont oisifs et dorment qui n'agissent que dans le monde extérieur.
44i LA ilV&TïpiJE,
c'^st rip&oi OU J)'m \\xm^m, ^hn Ift parole 4^ s^int Je^n f il nous resterait doua à jamais inace^ssiblâ et iaoouQu s'il ne se révélait à nous dans le Y^rbe divia ipf^arné, l^oi vivante. C'est Jésu$7Gbr|$t^ Fils de Dieu, Ipi d'anaoqr e^g^l|drée par ]^ prJQcjpe vfiém de T^ffiQur ip(ini ou le Père, T^^prit infiai d'^WPUF PU h Sgipt^Esprit, propédant de run et de Tautre. Rév^UtÎQR yiyapt§ dç Ymom, le Christ Ta écrite dans sa vie tput epti^re, et dans l^ saçriQçe de sa pASsipn et de s^ croi3(, dopt toiis sps epseigpenoeqt^ parlési me sont qu'un comiuent^ire. Cpjit^ révélation c'est rboinme-Pieu se faisant solidaire et resppnsat)le peur Thumapité topt entière, en s'jpcarpj^pt, et en ipourant sur le Calvaire pour racbeter tou« les pécbé$ du genrp bPiP^iP? et afin qup Jps mérites infinis de cettp ipcarnation et de ce sacrifice devenant réversibles sur tops les hommes, tQpsi pussent participer ^uy^ privilèges de la vie divine (^Qo^m lui-m^ipe ^^ait devenii partiçipapt des épreuves terrpstre^ de la yie bun^aine. La |oi yivapte d'amour se &rmpl^ dopp daps la triple loi de solidarité, de respop^abil)t4 et de réversibilité, cpmpie uops rayons déjà moptré,,Areppiple dp Christ qp'il icontinpe et dont il doit étrç upe prolongatipp viyapte, chaque cbrétiep dp|t |se faire respopsable ^ t splidair^ pour tous ses frères eu reversant sur eux, par la solidarité, ses propres mérites, epp)paçi les sieps ne sont <iue pi^r la réversibilité de ceux du Christ. Toute la théorie de Tgmour etpartapt de la vie unitiyp e^t {à,
L'homme .a trois piodes d'existence : 1^ celle où il vit dans Ip sein du Principe créateur op de Dieu le Père, sans ayohr encore consciencp de lui-même, et p'ayant d'autre vie que la vie même de Dieu ; 2® celle où, entré dans le domaine de Tespace et du temps, il y acquiert sa personnalité, sa vie propre, la çpnscjgnce 4e lpi-n)êipe, pp s'upissant auVgrb^
de Qi^U} }oi «( r^i^op abjsolues d^ toute \ie ; 3^ cejle enfin oit, rentrant aQWpl^t^iqent; ^n Pieu, mm avec sa vfe propre, sa p^rsopn^Uté i^^quise, i} yit ^huultauéfpent daus le Principe créateur ou le Père par son origine, dans le Yerl^e dilôp QU I^ fH^ ppr participation ^ $a yie, dans VËsprH^Saînt p»r l'aspiration de son «^pritf Idée d^ns le Père, volpnté ou nativité dans le Filji^ il esf afiappr 44P3 le Saint-^$pri|;, centre et unité de I9 saint^ Trinil^é ; il (?st amour pour unjr Tidéal et la pratique, rin^ellijence W la volonlét la vie contemplative et la vie active, Ppr l'amour unissant dans son an^ipoiqie Tespri); et le porp;;, la ppnsée et Tactivité, l'homme ent^ dpnp ré0lleaient dans la troisième phase de sa vie^ dont U plénitude est au delà des temps, mais dont l'initiation com* niepce ici-bas, de ipén^e que par Tidée pure qu'il jreçoit en naissait mr la terre, mais dont la plénitude et la réalité sonf dans le Verbe^ H cqnm^nçe dès la première phase de sa viQ ripiti^^iQP à Ig seconde*
I«e Christ et rKglIse, centre de la mystliifMe.
L'amour, qui est la vie du monde spirituel dans toute sa plénitude , ne saurait être défini. Indéfini dans Thomme parce qp'il n'est qu'une participation à Tamour infini, « versé ^^ns nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné, ^ comment pourrioi|s-pous le saisir en soi ? Gomme tout ce qpi s'agite autour de nous, nous ne le connaissons que p^r
ses effets. Or, ses effets nous les avons nommés cent fois, c'est la solidarité, la responsabilité et la réversibilité, cette triple forme de Tamour. C'est sa réalisation, son épanouissement au ciel et sur la terre.
Isolée de Tamour, la science renferme l'homme en luimême ou dans les phénomènes de ce monde. C'est l'anéantissement du caractère vrai de notre nature, c'est la rupture du lien qui nous unit à notre principe et à notre fin. Le mystique, au contraire, brise par l'amour toutes les limites qui le tiennent captif de la matière, de Tespace et du temps, et recouvre ainsi la sainte liberté des enfants de Dieu. Il renonce à sa raison propre pour demander la lumière à la Raison même de Dieu, raison absolue de tout ce qui est. Il renonce à l'amour de soi pour puiser la charité dans l'Amour infini, esprit vivant de tout ce qui aime. A mesure qu'il fait le vide en lui, par le fait même de la loi de régénération de sa nature, il s'élève à sa source , et puisant en elle la vie réelle, l'amour vrai, il voit, sent et touche Dieu eu lui et dans toutes les créatures. Or, telle est la puissance du bien souverain, qui est Dieu, que plus on le pénètre par l'amour, plus l'âme s'y attache de toutes les puissances de son être. Il se fait alors une transformation totale , Iliomme « qui adhère à Dieu est un même esprit avec lui, qui adhcBret Domino unus spiritm est. »
Cette merveille des âmes est toujours vivante, toujours agissante au sein de TEglise ; et chacun peut la contempler en rougissant à la vue de la vie tout extérieure et païenne que mènent la plupart. S'unir à Dieu, s'élever au-dessus de soi-même et de sa propre nature, comment le ferait-on? L'homme peut-il être plus qu'homme? Oui> mais pour cela il faut que Je 3(sul Être qui lui est rigoureusement supérieur,
Dieu» \m donne l'exemple, le modèle de ce qu'il doit faire, en. luldoiiBaiiten même temps la force et la grâce de le suivre. Cet exemple, il le lui offre dans le Christ. Niez le Christ, et rhomme ne sait plus s'élever au-dessus de lui*méme. Mais en voyant la divinité se faire, dans le Christ et parle Christ, solidaire et responsable pour tous, comment Thommen'apprendrait41 pas à faire de même à sou tour? Le Christ, il est vrai, n*est plus présent dans ce monde d'une manière visible, parce qu'il est passé dans l'ordre de l'infini, mais il s*y per^ pétue par son corps mystique, qui est TEglise. Là, il con-* tinue sur Tautel le sacrifice par lequel il s'est fait solidaire et responsable pour je genre humain tout entier. Là, il continue par l'Eucharistie, sacrement de l'amour, et par les autres sacrements, l'enseignement de sa vie terrestre. Que, rentrant au fond de lui-même , Thomme se pénètre profondément par le cœur de cet Idéal divin dont TEglise est la dépositaire, et son cœur ému, touché d'amour pour ce Dieu mort sur une croix, ravi par cette pensée de Dieu lui-même descendant jusqu'à l'homme déchu, non pour le punir mais pour se faire homme lui-même, pour se rendre solidaire de cette humanité tombée dans la boue, responsable pour elle, payer sa rançon de sou propre sang, le cœur humain, dis-je, ému et. transporté par cet acte ineffable d'amour , se sent lui-même pénétré de cet amour divin dont il est l'objet , et qui s'est répandu sur lui avec le sang du Calvaire. Alors, un avec Dieu par sa communion au Christ, l'Esprit divin devient son propre esprit, et l'effusion des premiers jours se continu* sur ie chrétien par une étemelle Pentecôte. Alors il sent en lui cet amour dont le Christ est la loi vivante, et dont TEsprit-Sâint est la source toujours féconde. Entré dans cette vie spirituelle par le Baptême, en ayant reçu le mystérieux
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développement par la Gonfirmation, yaliment dans l'Eucharistie, et rappliquant dans tous les aspects de son être pat les autres sacrements, dans le culte, il fait de sa vie tout tn* tiëre un sacrement, une application de cette vie d'amour et de solidarité, et, par elle, touche à Dieu^ reportant incessamment sur le monde cet amour qu'il puise en Dieu^
Le Christ dans TEgUse, voilà le centre invariable de toute mystique et de toute vie unitive ; il en est le couronnement et la plénitude. Le Christ en TEglise et par TEglise, voilà « la voie, la vérité et la vie, » c'est-à^re le seul moyen féel et vivant de s'unir à Dieu, source où tout amour spiri« tuelse trouve, point suprême d'où toute solidarité» responsabilité et réversibilité découlent et où elles rentrent dans l'unité de la loi d'amour, qui est le Christ, et de l'esprit d'amour, qui est l'Esprit divin, incessant inspirateur de l'Eglise* La vie unitive est celle qui conçoit et réalise cette indivisible unité qui descend de Dieu à Thomme par le Christ et son épouse et qui ne sépare jamais les facultés humaines ramenées à leur centre qui est Tamour : tous les hommes étant unis entre eux dans le Christ, et le Christ lui-même portant en lui la création et l'humanité tout entière à Dieu le Pare par le Salnt-ËspHt. La vie unitive est celle qui , réunissant en elle toutes^ ces faces de l'indivise unité, voit en Dieu, par le Christ, l'Eglise dans sa triple face, triomphante, miUtanle et souffrante, vivant ainsi avec ses frères, avec les morts^ avec Dieu et l'humanité, ne séparant, n'isolant, ne divisant rien, parce qu'elle voit et pratique tout dans le Christ et par l'Amour, ce « principe unissant » et qui fait tout en un, disent les Pères i
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XXI
VMIé Ile I* nm neuve éi «e m ▼!« «évIeiiipteÉlT^*
Vertu esseiuièlldtDent unitiVei Tâm^Hr porte e& tout Tunité. L'bdrome A'ft pfts deux amours^ Tun pourDieU, l'autre pour set) frères ; mais parce qu'il e&t on et indivisible, il aime Dieu eu rhumanité dont il est le principe, la loi et la vie y en même temps qu'il aime rhumanité 0d Dieu dont elle est ToBUvre, la manifestation et TouTi'ièreé Or, Dieu en rhumâ" nité et rhumanité en Dieu o'eat I9 Christ^ s'étendant dans toutes les générations régénérées. Que dit le Christ à ceui qu'il juge? Vous m'avez nourri^ logé, vAtu, soigné^ visité^ seeouru. Quand est«ce, Seigneur, s'éerieiit-ils^ que nous voiis avons ?u ayant faim» sans abri, sans vêtements^ malade, en prison et manquant de tout, pour vous rendre ces saints of-* fiées? En vérité, en vérité, leur répond^iU oe que vous avei fait k l'un d«s plus petits de mes frères^ c'est à moi-même qu6 vous Tàvez faiti Quand Saul persécute les chrétiens^ eomme s'il se fut adressé à lui^mAme^ le Christ kii crie : « Saul, Saul, pourquoi me persécutea^vous ) p Partout dans
ses enseignements et ses exemples , il montre que tout ce qu'on fait à l'homme c'est à Dieu même qu'on le fait, JNe Tavons-nous pas en effet d^k montré ? Dieu est au fond même de l'homme oomme la sève au cœur de la plante, comme l'électricité au centre de toute vie matérielle* U y est par l'unité même de la sainte Trinité ou l'Esprit* Saint, terme suprême par lequel l'iaeréé totcbe au créét Tinâai au
fini, Dieu à rhomme. Il y est par le Christ, Yerbe diviu. Loi d'amour incarnée, Dieu fait homme, Fils de Thomme ou Thumanité vivant en Dieu.
On le voit, ramour est essentiellement actif et pratique. Il ne va pas se perdre comme le bouddhisme de Tlnde dans Timmobilité, dans la négation de Thomme, et partant dans le panthéisme, terme de toute sience purement humaine, et qui n*est que Tidentification absolue. Il ne va pas se perdre comme Fesprit simplement contemplatif dans ce repos absolu du cœur, béate contemplation de Fidéal, plebie de charmes pour celui qui l'éprouve, mais sans résultats, sans fruits vivants et pratiques pour l'humanité. La Charité ne cherche, ne voit et n'aime Dieu qu'en le Christ et par le Christ, parce que, ainsi conçu et pratiqué, c'est Dieu eu l'humanité et l'humanité en Dieu. Dans l'hypothèse d'un Dieu en dehors du Christ, tout est abstrait, tout est mort, parce que tout est idée pure. Dans le Christ tout est vivant et pratique, parce que tout est acte et réalité. En Dieu, simple conception de Tesprit, l'amour n'est plus que l'inaction complète et la jouissance idéale de soi. Dans le Christ l'amour est solidarité, responsabilité, réversibilité, humilité, abnégation de soi-même, sainteté, dévouement, consécration de tout à Dieu dans le service de l'humanité, et à l'humanité dans le service de Dieu. Le simple contemplatif, c'est l'artiste qui demeure sans cesse en ravissement devant le type éternel du beau, mais sans jamais le reproduire. Le mystique vrai c'est l'artiste qui , s'inspirant sans cesse de cet archétype divin , en manifeste en tout la céleste beauté, le glorifiant incessamment par ses œuvres, afin que l'humanité tout entière le glorifie aussi par toute sa vie. Le premier jouit de Dieu ; le second seul l'adore. Le premier ne fait rien pour Dieu,
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trouvant qa'il fait trop ; le second fait tout, pleurant amèrement chaque jour de ne pas faire assez. Pour lepremier. Dieu n'est qu'une pure idée, parce qu'il oublie le Christ; pour le second, Dieu est une réalité qu'il touche et porte en lui, parce qu'il voit tout dans le Christ et par le Christ.
La mystique est donc loin d'être une simple spéculation de l'esprit, enlevant Thomme à la vie positive et pratique. Tout au contraire le mystique seul est dans la pratique, dans la réalité vivante, seul il s'élève au-dessus du monde, des phénomènes, des abstractions, et plauant loin de cette région stérile, vit dans toute la plénitude de son activité, dans la sphère immuable des éternelles réalités. Mais parce qu'il y vit uniquement dans le Christ, seul il manifeste dans tous les actes de sa vie la loi vivante du Christ, loi de charité infinie, qui unit pratiquement tous les hommes entre eux, les unissant à Dieu parla solidarité qui lie en un toutes les créatures au sein de l'étemel Créateur. Or, la consom-i mation de cette unité de tout en Dieu par le Christ, c'est ce qu'on appelle la vie uniiive.
Mais, ce n'est ni dans le bouddhisme ni dans le quiétisme que tombe notre siècle, et ce n'est pas l'exagération de la vie contemplative que nous avons à redouter. Quelle vie moins idéale que la nôtre ! La matière y est tout, l'esprit rien. Prostitué à toutes les servitudes de l'activité purement extérieure, Thomme y est sans cesse hors de lui-même, parce qu'il est sans cesse placé en dehors de l'action sanctifiante de Dieu. Pour lui qu'est-ce que la nature ? Une vaste usine. Qu'est-ce que l'homme ? Une machine intelligente dont le produit matériel mesure seul la valeur. Qu'est-ce que Dieu? Une idée, souvent moins, un mot, une habitude d'enfance, sans influence réelle sur les actes de la vie. Ah ! ne nous
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étonnons-nQU8 plus si le monde oscille sur sa base comme un édifice qui s'écroule I
Ce n'est pas seulement dans les choses purement matérielles que rtiomme reste extérieur à lui-même, il n'est pas jusqu'au bien qu'il pratique qui ne devienne une arme contre lui-même, parce qu'il est sans la sève sanctifiante, n'ayant pas pour principe TEsprit même de Dieu. Vous avez fait de la sublime charité je ne sais quelle philanthropie qui n'est plus qu'une sympathie ou une mesure de prévoyance et de sûreté. Vos dons innombrables ont*ils éteint aucune passion ? Non, chose douloureuse à dire 1 ils ont au contraire semé sous chacun de vos pas l'envie et la haine ; ils ont démoralisé au lieu de sanctifier, parce qu'on n'a pas senti les larmes du cœur tomber avec l'or de Taumône. Vous ayez répandu partout, comme on dit, le baptême de l'instruction; qu'en est-il résulté ? Les délits et les crimes ont progressé plus vile encore que les lumières, l'ambition et l'orgueil ont déserté toutes les vocations humbles et modestes, les liens de famille ont été brisés, toutes les cupidités surexcitées jusqu'au délire , la société rompue par un égoïsme et une soif de bien-être effrénés, parce que votre enseignement n'avait pas pour principe, pour loi^ pour but l'amour.
Qui donc ramènera l'hnmanité dans l'unité harmonique de la vie active et de la vie contemplative, qui ne sont qu^ deux aspects d'une seule et même chose, la vie unitivet Qui? La vue de Dieu dans la nature comme dans le Christ par l'amour. Retournons au désert, à la Thébaide des an-* ciens jours, et trbuvant là la présence de Dieu comme noud la trouvons dans le Christ par l'Eglise, nous unirons ces deux faces de Dieu^ 1^ Père et le Fils, par l'amour qui est TEsprit-Saint. -
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Dieu se révèle à iious dans rhumanité par le Christ et dans la nature pat* toutes les voix mystérieuses de la création dont nous avons, hélas! trop oublié la langue. Nous avons parlé souvent de la révélation du Christ dans TEglise qui la perpétue : c'est le christianisme dont nous nous efforçons de saisir et de transmettre Tesprît vivant. Nous n*avonspas encore parlé pour ainsi dire delà manifestation de Dieu par la nature que noua enseigne formellement saint Paul en disant t Avant le Christ <( Dieti s'est manifesté aux hommes, car ses perfections invisibles, ainsi que sa vertu éternelle et sa divinité, ont été révélées depuis la création du monde par toutes les œuvres qu*il a faites pour que nous les comprenions ^ » C'est cette manifestation de Dieu par la nature dont nous allons ici retracer quelques traits.
Sortant parfait des mains du Créateur, le premier homme fiit placé dans l'Eden, c'est-à-dire au cœur môme de la nature, dont toutes les merveilles avaient en lui leur harmonie, puisqu'il est le pontife-roi de la création. Tous les êtres de cette création passent devant lui pour qu'il les nomme^ c'est-à*dire qu'il ait Tintelllgence des idées invisibles dont ils sont les manifestations visibles. Gomme Thomme alors voyait, sentait, touchait, aimait, adorait Dieu dans toute la création ! Depuis la voix de la brise jusqu'au chant de Toi-
* Bom,, c. ï, V. I9>*20.
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seau, depuis Thârmonie des sphères célestes jusqu'à la parole de la vague et les accents des animaux, tout était pour lui un hymne d'amour à Diçu, dont l'homme savait la langue et dont il comprenait les secrets. Tout disait Dieu à l'oreille de son esprit» par la voix de son cœur. Tout le manifestait dans quelqu'une des perfections invisibles de son éternelle vertu et de sa divinité. Yoilk le sublime spectacle du premier des jours, et l'homme n^ tombe que parce qu'il ne voit plus Dieu dans la création, ne voulant y voir que luimême.
Le premier juste, Abel, vécut en face de la nature, occupé à la garde des troupeaux, tandis que le premier criminel, Gain, son frère, couronna son crime en bâtissant une ville, comme pour établir un mur de séparation entre la création et lui. Héritiers du premier et pasteurs cqmme lui, les patriarches voient partout Dieu dans la création. Rien de touchant comme leur vie pastorale et leur commerce incessant avec Dieul Aussi est-ce d'eux que sortit le peuple hébreu. Dans rinde,la Perse, laChaldée, TEgypte, la Chine, dans les forêts des druides, sur les plages de l'Amérique, partout la religion primitive, encore pure d'idolâtrie, apparaît comme une révélation de Dieu par la nature. Ce ne sont ni les éléments, ni les créatures qu'on adore, mais Dieu seul dans les manifestations de sa puissance , de sa sagesse et de son amour. En face de cette création encore jeune, épanouie, luxuriante, sous le dais de ses forêts contemporaines du monde, au milieu des vents, de la foudre et des flots, sous la lumière radieuse du soleil et celle plus mystérieuse de l'astre des nuits, la scintillation des étoiles et tous les souffles embaumés , tontes les harmonies puissantes de cette création si inconnue et si nouvelle pour eux, comment
n'eussent*ils pas VU Dieu en tout, et partout présent, vivant^ agissant par tous ces phénomènes ? Malgré les conceptions humaines qui en altérèrent insensiblement la pureté, cette religion de Dieu dans la nature se conserva sous toutes les zones, dans tous les siècles, chez tous les peuples. Toutes les traditions, toutes les théogonies, tous les cultes, toutes les liturgies antiques n'en sont, pour ainsi dire, que des fragments , et la mythologie qu'un souvenir confus. Par toutes les filiations de leurs origines, par les Hellènes et les Etrusques, elle se trouve jusque chez les Grecs et les Romains, et la théurgie de l'école néoplatonicienne en est une dernière réminiscence.
Moïse va constituer le peuple d'iraël, d*où doit sortir le Christ. Où pensez-vous qu'il aille pour se préparer à cette grande mission ? « Dans les entrailles du désert, » dit TEcriture. Où Dieu lui dictera-t-il sa loi? Sur la cime du Sinaï, où la nuée le sépare du reste des mortels. Par où conduirat-il son peuple à la terre promise? Eu traversant le désert. La natuFe, toujours la nature parlant de Dieu à l'homme, au sublime législateur des juifs et à ce peuple élu. C'est dans les solitudes que se préparent, se forment et se développent ces puissantes écoles de prophètes qui continuent Moïse en annonçant le Christ* C'est là d'où partent Elie, Elisée et tous leurs successeurs. C'est là que se retrempent ce qui reste de plus pur et de plus saint parmi le peuple juif, c'està-dire les Esséniens et les Thérapeutes, fuyant le bruit et l'agitation des villes, pour se mettre en face de la création qui leur parle de Dieu. Il faudrait citer la Bible tout entière pour montrer jusqu'à quel point la présence de Dieu se manifestait autrefois aux regards de l'homme par tous les êtres, à son oreille par toutes les voL\ de la nature. Quelle magni-
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iScence dans la ipaiilère dont ils s'exprimentà oe sujet t Voyez les psaumes, le vingt-huitième par exemple. La voix de Dieu «st au fond de toutes les voix du ciel et de la terre, dans la marehe et la lumière des astres , dans les harmonies des vents, de Taîr, delà mer, des eaux, des montagnes, du désert, des forêts, des cèdres, des animaux, aux entrailles même de toute la nature. Comme l'homme alors voyait, sentait et touchait Dieu partout! Aussi toutes les images empruntées à la nature ne sont pas un vain symbole , mais l'expression vivante des invisibles manifestés par les visibles.
Voici venir celui qu'ils ont nommé le soleil de justice, TOrient d*où jaillit la lumière, la rosée qui féconde, le lion de Juda, l'agneau que Ton conduit à la boucherie. Le Christ apparaît. Né dans une étable, pèlerin en Egypte dès sa première enfance, il se prépare à sa mission en passant quarante jours et quarante nuits dans le désert, vivant, dit Tévangéliste, «au milieu des bêtes sauvages.» Regardez-le, dans tout le cours de sa vie terrestre, toujours au sein de la nature et loin des grandes villes, sur le lac de Tlbériade, dans les solitudes, préchant sur une montagne ou assis sur une barque. 11 commande à la nature, et Tévoque tout entière pour qu'elle parle de Dieu à Thomme. Il lui fait raconter les idées de Dieu sur l'humanité. Tout dans le monde visible lui est un signe et une manifestation de l'action invisible de Dieu dans le monde des âmes. Est-il besoin de rappeler ses paraboles de la semence, de Tivraie, du grain de sénevé, de la perle, du Hs des champs ! Le soleil qui se lève sur le champ du juste et de Vimpie, la lumière, Teau, le sel, le feu, le cep de vigne, la moisson, Toiseau, le serpent, la colombe, la brebis, tout dans ses discours prend une voix, une âmt pour venir parier de Dieu.
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La société des enfants du Christ se prépare pour remplacer par un monde nouveau le vieux monde qui disparaît. Oik ? Dans les déserts et les solitudes de la Thébaïde, de TEgypte, de la Syrie, de la Mésopotamie, où se retirent, à la suite de Paul et d*Ântoine, les ascètes et les cénobites. Lorsque, confondus par saint Antoine, les savants et les philosophes lui demandent où il a puisé tant de science : Dans le livre de la nature, répond-il. Tous les ordres religieux se fondent, se développent et se sacrifient dans les déserts. Voyez saint Benoit, saint Basile et saint Grégoire de NaEianze, les bénédictins peuplant toutes les solitudes de l'Europe, les chartreux, Cîteaux, enfin toute cette innombrable famille de moines, de fondateurs et de réformateurs qui, des premiers solitaires à la Trappe, vont depuis dixneuf siècles rechercher Dieu au sein de son œuvre vivante.
Là, comme les apétres avec leur divin Mattre, tous les grands génies de la sainteté, de la science et de Tabnégaition sentent vivre en eux le Christ, pleins de. ses enseignements, contemplant avec son regard et avec son cœur la création, écho delà voix divine elle*méme. Pour eux, comme dans TEvangile, la semence qui tombe de la main du laboureur dans le sein de la terre, c'est le Verbe divin semé dans les âmes; la terre féconde, c'est le cœur fertilisé parTamour, cette rosée du ciel ; l'ivraie, ce sont les passions de Vorgueil, de la chair et du sang qui arrêtent l'essor des âmes, les doctrines perverses qui empêchent la parole de vie de porter ses fruits bénis. Le sel, c'est la sagesse qui empé* che l'âme de se corrompre. Le lis, avec sa magnifique parure, c'est le cœur de l'homme orné, comme d'un vêtement d'immortalité, de l'Esprit du Seigneur. La moisson qui
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blanchit, c'est Thomme qui, courbé sous le poids des ans, va tomber sous le tranchant de la faucille. Le levain, c'est le mauvais exemple, les doctrines de haine et de division qui pénètrent la vie et la corrompent jusque dans ses dernières fibres. Le soleil qui parait à l'horizon, c'est la lumière de Téternité dissipant les ténèbres de la froide région des ombres où nous demeurons par le corps. La mer, avec ses horizons sans bornes dans lesquels le regard se perd, c'est Tinfini qui se révèle. Les abimes de TOcéan avec ses calnaes et ses tempêtes, c'est le cœur de l'homme avec son repos dans les abimes du mal, ses luttes terribles qui préparent de si glorieuses victoires sur lui-même et sur la nature. Cet agneau qui se laisse égorger sans murmurer, c'est le Sauveur qui garde le silence au milieu des outrages et des douleurs de sa longue immolation; c'est l'âme chrétienne s*inclinant avec résignation sous la croix, de quelque part qu'elle lui vienne, du ciel ou de la terre. Le soleil qui se lève et la pluie qui tombe sur le champ du juste et sur celui du pécheur, c'est l'amour de Dieu embrassant toutes les créatures sans acception de personnes, et se faisant tout à tous.
Si, après avoir montré l'homme au sein de la nature et recueillant, sous toutes ses voix pures et harmonieuses, la voix de Dieu même, nous montrions l'homme fuyant la création pour fuir le regard de Dieu et se réfugiant dans ces cités dont le premier fondateur est Gain, quel affreux spectacle nous pourrions étaler aux regards épouvantés! Mais les peintures en sont telles qu'aucune plume ne saurait, ne voudrait les décrire. Babylone, Sodome et Gomorrhe, Pompeï et Herculanum ensevelies sous les cendres vengeresses du Vésuve, Athènes, Gorinthe, Rome antique, villes d'épouvantable prostitution, sortez de vos tombes et venez mon-
trer au monde ce que peut rhomme qui ne vit plus de Dieu au sein delà création.
Nouveaux Antoine, nouveaux Paul, tous les hommes doivent-ils donc abandonner la société pour se retirer au désert? Non certes, car le silence de la solitude au sein de la nature n*estque le moyen et le signe de la solitude de Tâme au milieu des vains bruits du monde. Faites-vous une solitude au fond de votre cœur, dit saint Augustin. Cette solitude au dedans del'homme, c'est le renoncement à tous ses sentiments, pensées et volontés, pour écouter Dieu seul, parlant aux entrailles de son cœur par l'amour. Ce désert au fond de nous-mêmes c'est l'abnégation de soi, le sacrifice par lequel, immolant tout notre être en présence de Dieu, nous n'avons plus en nous d'autre amour que son Amour, d'autre pensée que sa Pensée ou son Verbe, d'autre volonté que sa Volonté divine, participant dès lors à sa félicité, car ce n'est plus nous qui vivons» mais Dieu lui-même qui vit eu nous par le Christ. .Cette Thébaïde de l'âme c'est le détachement de tout l'ordre des choses créées pour embrasser l'incréé, de tout nous-mêmes qui ne sommes que limites pour embrasser l'infini, dans cet ineffable et éternel amour qui est Dieu en tout, partout et toujours présent en nous, afin de le verser incessamment en tous nos frères et dans la société tout entière. Voilà la vraie solitude qui nous unit indissolublement à Jésus dans la plénitude de la vie unitive.
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TfeébaTde dv cœur.
0 sainte Thébaide du cœur, ouvreE-*nous Tocéan de vos solitudes I Que tont notre être se dilate et s'abime en Dieu par Tamour i C'est eu nous plaçant. Seigneur, k ce centre de la vie, e*est en ramenant tout à ce divin foyer, que nous pouvons sentir rayonner Tindéfini de nos âmes. Dans notre vie terrestre, nous sommes posés au milieu du temps et de Tespace, circonscrits par les limites que la puissance infi* nie a tracées à chaque être ; mais par cetamour spirituel où Tinfini nous touche, nous pénètre et nous fait un eu lui et avec lui, nous échappons à toutes les conditions du fini, et, dans Félan de notre enthousiasme , nous ceignons notre front de votre éternel diadème.
Ouvrez, ouvres, Seigneur, devant toutes les fecultés de notre être, ces abîmes inépuisables de pei*fection et d'amour; dilatez notre cœur dans votre amour infini, notre esprit dans votre vérité sans ombre, tout notre être dans votre éternité. Pendant que l'hymne de notre cœur monte vers vous pour célébrer votre gloire, vous murmurez à mon oreille ces paroles qui ne conviennent qu'à vous : « J'étais hier, je suis aujourd'hui et je serai dans tous les siècles, » vous dites à toutes les puissances de mon être : c( Vous serez toujours; vous avez commencé sous le souffle de mon esprit, vous serez sans fin au sein de mon amour. »
C'est là l'indéfini de mon âme : on dirait un mélange de votre vie incréée et de la vie de vos créatures. En tant que sortis du néant, nous ressemblons à tous les êtres que Dieu
a appelés à l'existence ; en tant qu'indéfinis, nous sommes une imitation de Dieu.
A la clarté de cette vérité écrite dans les entrailles mêmes de notre être, comprenez-vous Thomme n'ayant aucun re* gard, aucune pensée, aucun désir, aucun amour pour le monde de Dieu, et ne regardant jamais qu'à ce monde de la matière, figure passagère, image fugitive de Téternelle Patrre où Dieu nous appelle? Omon Dieu! l'homme, descendant peu à peu tous les degrés de la vie, au lieu de les remonter, a placé son cœur dans son esprit et son esprit dans ses sens, s'agenouillant devant la création dont vous l'aviez fait le pontife et le roi. Passant ainsi de la vie réelle à son image et de son image à la figure passagère qui la manifeste, il s'est fait semblable à l'animal. Qu'il place au contraire son es* prit dans sou cœur et son cœur en vous, mon Dieu, alors il vous sentira, vous touchera, vous goûtera par ce cœur spirituel où éclate dans toute sa majesté votre divine présence ; il vous verra, vous contemplera, vous adorera dans votre éternelle beauté par cet esprit du cœur, qui est le regard, Tœil spirituel et l'essor de son âme. Alors vous serez présent, agissant, vivant en lui de toute la plénitude de votre réalité, comme lui-même sera réellement présent, agissant et vivant en vous de la plénitude de sa vie. Alors « la figure de ce monde qui passe » lui apparaîtra ce qu'elle est véritablement, l'ombre de votre image, la réfraction du reflet de votre lumière, le vide qui manifeste l'apparence extérieure de vos perfections divines, le fantôme de la vie dont l'essence est en vous. Alors nos sens désabusés ne feront que certifier, par leur témoignage négatif, le témoignage positif du cœur spirituel qui vous sentira, vous goûtera, et de l'esprit du cœur qui vous verra. Alors l'homme, retrouvant
le vrai sens et rorientation de sa vie, conTertira sa douleur en joie, et prenant gaiement le chemin de la mort, sentira, comprendra^ par toutes les puissances de son être, que par elle il entre dans la vie, en rejetant celte forme vide qui n'est que la borne placée sur sa route pour en jalonner la distance. Quand viendra. Seigneur, le jour de la Jérusalem nouvelle? Pauvres exilés de la céleste patrie, nous avons suspendu nos harpes muettes aux saules qui bordent le fleuve divin qu'on nomme la création ; nous nous sommes assis, tristes et pensifs, sur les rivages du temps, entrevoyant à travers le vague de l'horizon l'aurore de Téternité, et nous nous sommes pris à pleurer les douleurs de l'exil, chantant de nos voix plaintives l'harmonie des psaumes qu'avaient redits nos pères. Est-ce Técho de nos gémissements ou la voix de nos larmes? Une voix se fait entendre. C'est la voix de Tamour, c'est votre voix, mon Dieu, qui nous parle. Nous avons trouvé la Jérusalem nouvelle en ce monde ; le ciel est descendu sur la terre. Voici Dieu lui-mémC; car voici Taïuour qui est Dieu.
A ces horizons de l'éternité nous apparaît celui ' qui daigna bénir cette œuvre, avant même qu'elle fût achevée. C'est à lui, du haut de ce céleste séjour, à offrir a Dieu, comme une prière d'adoration et d'amour, cet essai de nos faibles efforts, afin que, consacré par la douce affection qui nous liait*, il puisse recevoir de Dieu le don d'émouvoir l'âme de quelquesuns de nos frères.
^ Mp Sibour, archevêque de Paris.
FIN
Nou0 voulons Imie^VVim^s un^ galanterie. Il nous attaqfoe parfoiç Met i|ifiniment de bon vouloir, mais un pea au liasard, sans nous connatire et' sans trop satoîr ce qu'il dit , ce qur fait que la discussion né mènô k^r^sn.
Nous réimprimons ei*après,.un peu \ son intention, un travail publié H y a quelques mois, et qui, n'ayant reçu alors qu'une publicité fort discrète, &ei^'ilôu-' ! veau pour la plupart de nos lectours; ^ Nous avons pu y traiter, avec plus "^^'é* ; tendue que nous n aurions le temps do le' faire aujourd'hui, quélques*un^s des questions qui nous séparent de rZ7ni^e^^ Il verra que si nous ne suivons pas sa bannière, ce n'est pas méchanceté pure, et que nos raisons, si elles ne sont pas ^ bonnes, ont pu du moins nous pàràttretelles. Si seulement nous pouvions ame- ' ner ï Univers à reconnaître qu'on peut s'é» carter' de ses convictions religieuses sans être un scélérat retenu dans l'impiété pair des habitudes perverses, tous nos voeux seraient comblés. ~ Ad. Guérbult.
LE CATHOLICISME ET LA JSOCIÉTÉ MODERNE
0e la irtiD et de la qieri des milietui, par
L'jfvsi cABRUt, curé de Saih^Merry.*
e cours des événements a fait en Fran- ,au catholicisme, un^ situation nouvelle singulière, qui mérite d'être l'emarqoée. Depuis trois cents ans, oh peut le direr
Ï\ grand effort de la pensée moderne a été irigé eefntre la dtHnination intelfectuelle lou politique du catholicisme. Au seizième fsiètïle, Luther oppose à l'autorité séculaire ' de la papauté la souveraineté de la raison individuelle et la libre interprétation deis Bcrituires. Au; dix^septième , Deécartes; Cherche k établir, en dehors, de la révéla- • tion, un nouveau critérium de certitude •. Le siècle suivant n'est qu'une croisade tu-' -multueuse et, p^s^nçée .contre le dogme, .
T]Ia tradition 'et renseignement de l'Eglise ;^ et la RéYolution françaiseï qui boaleTerseponr U renouveler l'aneienne société po • litique^ dépojîe dctn» les fondements du ^nourel édfficè la liberté de conscience, la liberté ^des cultes, la séparation-de TEgUse et de TEtat^ la si]9)pression du domaine, ecclésiastique, principe». hostiles^ ii l'in^ fl'uencecalholique/ que la conscience pu l)Iiqûe a d'ailleurs sil^ien ratt:l^s/ qu'ils, demeurait inattaquables au milieu des; boulevei^ements politiques , s*imposentJ pour ainsi dire, d'autorité h tous lés gou-*^ ^vernements qui se succèdent, et formenti sous le nom de principes de 89, la portion' laiùoins contestée derhéritage^rétolu^ tioniiaire.
Aujourd'hui, et depuis un quart de siècli'entiron, la polémique anti-religieu^e a'pi*esque éntièrementicessé. De sérieuses «études historiques^, des appréciations dictées par une philosophie plus impartialei et plus haute, ont fait comprendre le rôle imîaense^ et civilisateur que le catholicisme a rempli pefldant le mayen-âçe. A mesure que la géographie et les Toyagés ont mieux fait connaître les races soumi* ses à rii[)flueDce des autres cuUesf, 1^ supériorité de renseignement chrétien s*est mieux révélée par la supériorité 4^]aqi«jilisation qu'il a eogendrée, et des dispolltibns^plus calmes et plus*équitabtes sont nées de là' comparaison deô doctrines et' de Vexamén deà faits. ...
Plusieurs causes différentes ont contri*' que également au même résultat.
Etopuis Luther jusqu'iinosjours, il yi atait toujours eu en dehors de l'Eglise un • grand mouvement soit religieux, soit phi* ; losophique, qui avait le privilège de passionner les jeunes geiïs, les âmes ûrden- j tes^ tous ceux qui se trouvant k l'étroit | dans les limiieiii de rancienp« orthodoxie^ ! Sâtaient altérés dé nouveauté, de change- j ment, er qtli ne pouvaient demander 1
qu'aux recherches d&la pensée lifii^Ot la satisfaction d*ui^ besoin <iue TEglise çon- : damnait comme impie. . "« 1 Aujourd'hui » tout grand mbuvemèKt in* , téH^tUel in deaôrs de l'Eglise a preiîque I entièi^emetît cessé. On ne trouirerait nulle ' part aujourd'hui, en France dû moins, une école, une chaire qui soit seulement, pour; là jeunesse de 48S7, l'analogue de ce qu'était, pour celle de 4 S28|' renseigne-] méat de H. Cousin. Nulle part les grands' problèmes tie la destinée individuelle ou ' de la destinée sociale ne sont agités atec ; ^elque retentissement. Un profond ii-' lence s'est fait peu & peu sur toutes ceS' questions. Les hommes, en pïetit nombre, qui ont conserté le goût des études philosophiques, sêmblentrsltre faits, de j^6 pris, tes historiens ou le Aditeur» des philosophes des deux derniers siècles, et tout ei^ réclamant très haut la libecté de la pensée, on dirait qu'ils ont k peu près re- ' nonce à peni^r pour leur propre compte. £n 1828, M» Cousin/ grand artiste? grand i orateur, proférant du fond de sa chaireles { oracles obscurs de la pensée germanique, t illuminés par instants de saillies toutes' françaises, paraissait toujours li la teille de i^véler tout un epsembie de solutions nbavellesy et captivait son auditoire par l'appât dd prqîbefiÀèâ séduisantes qui, on te saigne se sont pas réalisées. Quèlqnes années plus tard, M. Jouffroy, se pICa-géant avec une ardenr désespérée ttens l'étude de oe qu'il appelait, dans la langue bizarre de répoqùe, les fait? de conscience, se flattait d'eu rapporter une înorale et une théodicée qui ne s'y trouvaient' point contenues , et mourait épuisé par cette lutte d'une belle iiîteUigence coatrt 1 impossible. »
Les prpfeçseuts populaires de cette époque n'ont ri^ tfouvé sans doute, maia ils cherehaientret la jeunesse, les croyant Sûr la trace de quelque vérité fondamen-.
Vètèj cfiSfolBiaît àYec êfix : dé là uES" agitation defi^ intelligences qui aYàît,^ sinon la réalité, du moinÂ ]e£^ apparences de la Vie.^
QaioKe ans plus tard, MM. Ificbelet éÇ Quinet ont réussi à passionner de nouYeaxy la jeunesse; pt toutefois, malgré ce qiîei leur enseignement a^aît de tîvant, de généreux et d'opportun, nous sommes por^ tés k croire que, quand même on ne leur aurait pas imposé silence, le caraetèi'e,:^ particulièrement critique et poléitiique de» leur parole en aurait, à la longue, atténué' l'effet : tant il est vrai que rien de oe qûi^ est purem^nLnégfttif Jie peut exèrôer ui^e 'action durable. .
Quoi qu'il en soit, aujourd'hui et depuis quelques aimées déjà, rien denséiûblable n'existe plus. Le càôiolicisme n'a plus m fiaeç de lui d'adTènsaircs avoués auxquels'' M puisse attribuer la dé;riaUon des esprits^ et la perdition des âmes, SeuHrii la parole, seul il écrit, seul il dogmatisovetla défaïUanoo-de In^pfailôso^hie éclectique 1-a Inkaé sans contestation \ maitfe (bi champ de bataille de la polémique.
Les événements politiques ont églilemant contribué pour une large part àjui créer cette situation. . , . ^
Après 1848, beaucoiip d« g^iis pour leijquels l'opposition était une habitude d'eilprit, une tradition de famille,^ un mpyeb d'importance personnelle, se sont effrayés dtfrproïiltoes que la révolution avait fait surgir. Ne sachant cômn^ent satisfaire les aspirations ardentes et confuses des masses vers la liberté, le bien-être et une répartition plus équitable des avantages eociaux, sentant d ailleurs l'intime parenté q6i lie les faits^ politiques aux docù^es religieuses ou philosophiques, ils comprirent que c'était peu de réprimer lagUation matérielle, si l'on n'arrivait à redonner aux intelligences ^Ae règle,'* adx s^i^ méntâ un frein qui pût prévenir de nou* .veliesjgxplosionak^ussi,'^. sa,ns • ressentir.
I eux-Doièm^B un retour bien iriif el bien sin*^ cère Tors des doclrioes depuis iMgtenips ^
^baudonnées, ils crurent qu'il était sage ! et de bon exemple de se rapprocher « <au moins extérieuretne&t, du catholicisme 'M* du clergé. Très atta^hés^^our leur compte aux biens delà terr^, ils sureiltgréà TE^ glise.d*en prêcher au peuple le mépris ei I$f d.étftch^meiU ; encourager la prédica-
Hiôn de raseélisme leur parttt un exoellenf moyen de s'assurer Ja coi^servatioii dV
leurs jouissanoes;.ttt de même qqJon yik x\n groupe d'anciens parlementaiPeSi comr plices et bénéficiaires -de la réYolutiop de juillet, reculer, après 1848, jusqu'à l'ancien régime et prêcher la légitimité jus^ qu'au despotisme inclusiyement, de mê^^ me il nous a été donné de voir, sous Tempire de motifs analogues, un petit bataille de sceptiques aférés, conduits p^ar un protestant, prêcher au public ébahi le retour au éalholîtis me, ', EnHiQ, et' commepour justifier c# retour,, il a suFgî depuis dix ans, 4u iein d$i- clergé, une pléit de - d'hommes distingués, écriyàins, pi'édiçateurs, qui, par leur talent, par une instruction solide, par une argumentartion rajeunie au coptaot de , la critique contemporaine^ ont jBxé rattàa-' tion, attiré la foule et réussi» sinon à rantmer la foi, du moins ik obtenir pour leur personne et leur enseiguemenf biënreillance et considération.
Nous ne savons pas si les catholiques sent satisfaits de cette siluatièn. Pour de^ hommes religieux _qui aspirent . ouvert^ nent à convertir Jeî âmes et à gouverner lest^ODseiënçes, ce sont là dej|f sucçèsi trop n&odestes pour qu'ils puissent s'en contenter. Ceux que nous connaissons^ et bvec -qui il noiu^ a été donné de causer à ccsifr onvert^nMs^ (W paru Aonnseulsment^eu émerveillés des succès relatifs qu'ils ont d&tenusi maia èhôorè profondément ' inquiets de l'avenir. Ils reconnaissaient fran-
chement qu'ils avaient perda la . direct ipn des inûIligenGdèi,^que tout eîë qu'ils avalent gagné depuis quelques années, grâce ;aux circopstances le{ plus favorables qu'il* eussent pu rêver, c'avait été, non de faire rebrousser chemin au mouvement des es* , prits, mais seufément de W retenir un in« stant, etplus encore peut-être en apparence qu^eti réalité, ayr la pente qui les éntratne vers^des abtmes; où toute cr oy an ce semble devoir s'engloutir.
Gathoïicpies et libres penseurs semblent donc réduits en ce moment il une égafe'et coinplète impuissance. Si les premiers; s*effoVcent en vain, d'accomplir ce qui ne; s'est jamais vu dans le monde, une res-^| tauration religieuse, les seconds^ à leur; tour, se tmnrent hors d'état de substituer^ h des formules vieillies, mais qui embras*] saient du iûoins tout îe domaine de la con^^ science individuelle, quelque chdise de plus complet et de plus satis&isant.!^, philosophie, qui depuis trois siècles avait; pris l'offensive, s'arrête sans que le caûio- U9||Riie puisse profiler de sa défaillance! poùri^^copquérir une sçule des positions* qu'il a perdues. C'est kn moment d'équi-' libre, d^impuissa^ce et die stagnatioS qui ne saurait se prolonger beaucoup. En ef- /et, si quelques esprits raffiaés peuvent se complaire dans ' un doute savant, ofi le pour et le contre* exactement balancés viennefnt se neutraliser et se résoudre dans une docte et superbe ignorance, cet éta^ sublime ne convient point aux nations, dolit la vie, moins ' quintessenciée, plus mêlée «iix choses de la pratique, a besoin, pour s'orienter dans sa course, d'aimer, d'es-^ pérer et de vouloir.
* S'il est vrai, comme nous le pensons, que la lassitude seule ait amené l'espèce de trêve dont nods sommes aujourd'hui témoins, nous voudrions, du moiiis^ que cette trêve ne deméuràtpas complètement
mutile. Après! l^s grandes bataillesf, on emfiilôii d*ordijiàire leisr ûntiistfets Jl enterrer les inerts et à faire le compte des sunrmmts.iarb^J^ de^Ù6^grandss¥âlèmea
d^idées se'$0nt fe'eurtés pendan* !5^^^ ^^f. c\e& cfvec âes fortunes différentes,^ milH' iàns. que d'un dés deux ait pu yénir ff bout (|e l'autre, il ne saurait être sans intérêt, de rechercher dQ4)art et d'autre,, ce qui a succombé dans la lutte et ce qui a survécu. Au fond, chacun des deux adversaires, s'il est de bonne foi, se trouvera plus trapsformé qu'il lie^royait l'être. La phUosor phie, qui avait tout mis en question, qiii avait proclamé sans réserve k souyerai-^ I neté de la raison iodividuelle, comme si' ^ la raison ét^ît tout Thomme et ^l'individu ^toute l'humanité, la philosophie peut aur ;jourd!hui' s'apercevoir que lé catholicisme n'est pas aussi hualîadë qu'elle l'avait cru d'abord, que, replié sur sa tradition, sur sa vigoureuse hiérarchie, il n'a été nîdétruit ni remplacé,: et que son ènseigoe* ment moral est encore lé seul qui sôiïsuivr par les masses populaires.
De, son côté; le aatholicisme, malgré se» / :prétentîons à l'imïtiobilité, a dû-feîre non- >feuîemeiit de nombreuses cowessions [dans Jordre civil et politique, mais ,il lui a fellu modifier son «iseignement, àbau'^ donner, sinon explicitement, ddriipins eh fait, certains points 4e dôolrine qui sentaient trop leur moyen-âge pour agir ûti- Jement sur le dix-neùvième fiièjcle; il A dû npiettre une, Sourdine sur ses maximes les plus ffldusives, se faire tolérant pour être lui-même toléré, renouveler etrafraîchir sa ^lémique, étdQaner satisfaction, par des interprétations nouvelles, à quelques-unes* des tendances les plus énergiques de la société moderne. Des ouvragés* niarqués au coin d'une nouveauté relative ont été», [le fruit des méditationsi .de MM. Ventura^ Lacoicdaire, Gratry, Félix; Galw'iel^JtfaEtin-
de Nôîrfîeu, et l'on trourerait aTgoardliâî le reflet de préoccupations analogues daos la plupart des écrits du clergé françaiii. '-Cet effort nous paraît digne a<8lre appré-^' Clé. Le sqjef pourra paraître k pkiateurs sévère et peu attrayant^, mais cetincon^érnient ne nous arrêtera pas, En effet, c'est ;daDs la régioÀ élevée, mais froide.» des idées générales et abstraites, que s'élaborent et se prépaient d'ordinaire les courants décisifs de l'opinion et' les éyénements capitaux de Tordiie social. Si tout finit par des chansons, jon peut dire que tout commence par des doctrines^ Exânû-^ ner la thèse des 'apologistes çoûtempo-* rains, c'est do^ç» au fondi étudier la ques-, tton de savoir si neus marcbonsèuune restauration catboliqiie plus ou moins complète, plus où moins prochaine^ ou s'il est possible aujourd'hui de déterminer avec quelque précision le point de partage où l'esprit moderne s'est séparé de l'esprjt catholique, pour prendre une direction sur laquelle 11 ne parait pas près de revenir. . \ , ' €es prélin^înaires posés, noDS allons a- Iborder • difèctement l'eiamen du remaW «quable oiun^age que vient de poMier M; Tabbé Gairiel, curé de Saint-Merry, sous le titre c^i ûgure en tète âe ces pages. > O'accôf^^n ce point aveo tous les penseurs contem|>dr9Îhflr,itf. Ctabriel constate que l'homme, un et triplQ» est h la fois gentiment, intelligence et activité. Sêu- ; lement il reconnaît et déplore que l'amour ] * qui procède surtout de . la„ foi religieuse, ; I et qui forme le fond et ie lien de l'unité ; humaine, s'étant évanoui au souVle d'une philosophie purement analytique, toutes les facultés de l'homme e,t tous les hommes en qui, d'ans Tordre ^ociaf, s'inoaN ! nent ces facultés, sont aujourd'hui divisés, ' séparés, ne se comprennent plus, et n'ont plus de but commun d'activité. L'artiste, le savant, Tindustrirel se sont partagé les
trois faces indiTisibles "3e lattë^ et le prémief effet de ce partage égoïste a été de supprimer lai "vie elle-même, de ]^ /aire disparaître. Vœwrre à tenter aujourd'hui, ,c'Q$t don<^ de r^eatte^oer ce qae Fauteur [appelle la philosophie de la charité, et 'pour cela de faire -appel à J'esprit vivaht 'de la traditioo apostolique, qui a iaauguré di^ le m^de, il y à biejatôtdeui miÇe ans, le réglée ou tout au moins la prédication ince^ante de la charités
Placé entre la création et Diep, Thomm^^ii limité Mmrne lefid[>bjetft inatériels,;»» en lui, sinon la notion di^tinp te, du moins le seutimeiit de Tinfiai. De là en lui une àntinoinia^'une double tendance ;Ji'une qui l'entraîne "vers les objets^ sensibles et finis, l'autre qui l'dlève vei^ l'idéal, -vers rinfini, vers Dieu. De cette antinomie résuite pour Thomme le mystère ipème. de {la vie^ « Le mystère ou llndéfinissable, y c'est l'amour. Jaime le côlÔ incompré- » hensiblçt précisément parce que lliom- ,» me ne saurait ^imer que pe qui est mys- » térieux, indéfinissable, c'est*k*dire> en » iin sens au moins, inlini. Quand nous aii mons, quel est' l'attrait qui nous ravit? » la beauté. Or,^l(^ caractère pj*opre dé » là beauté, c'est ce je ne sais ^oi, cet ji imdéfinissable lui-même qu'on nom^ » me sentiment, grâce, poésie, mais dont » la nature, comme le nom, reste un inef- » fable mystère. Toute beauté définie n'est t plus une beauté : comment l'aimerait- on » dès qu'on sait là oà elle s'asrête et finit, » c'est-à-dire là où elle n'est plus belle ? » Aussi, sous le souffle inspirateur de les^ » prit (mr^ tien, le cœur de l'homme, pé- » nétrant plus avant le sens de la beauté, » l'a nonuné grâce. Quoi de plus indéfinis-' » sable quelâi grâce? Essa^z de la défî- ». nir, de la déterminer dans une .forme » quelconque, et ce n'est plus la grâce. Ce » qu'on peut exprimer,, on le connaît, on » ne l'aime plus. Pour nous transporter et
% tLb0 rafVir de ce Cbtfta* ii&ffàBIé da ra^- »^mour, ilBOtw faut riûeïprraïàjble, de qui ' ■i n'a plus pôur.nous de, nom dan.'#àucnnë » labgueliumaîiie, ce g^î né peut plus se i dire, mais se sentir, ce qu'on aime d'au- I tant plus, qu'il es t plus incomprébensi- » ble. Quiconque raispnne son amour, ce- » lui-là ja'aime d^èrirfus. Et pourtstot, il » faut qu'il connai*0 l'objet qu'il aimé ; ». éiar comiÊent aimeraiHl ce qu'il ne con- » liatï pas? II le connaît donc p&f l'esprit; » mais il le connaît comme étant par luin même mystérieux, indéfinissable, com- » me étant pour son cœur un objet d'a- • mour: C'est ce côté de rindéfinisisablo
» ou du mystère qtî m'unît ^ux merveîUefl t » thi fflondede Titafinî. » ^ ^ 1
Nous avons eu plaisir à citercette page» [ d!abord parcd-qu'elle est beUe et*bien sentie, et aussi, parcç qu'elle donne une. .idée de Ja conîpétence â§ , l'auteur à traiter aè h pWlosophîe de l'aiïour. Mais poursuivons. »" ,
La moralité pour rhomnié consiste donip . k s'élever vers Rnfini, et pour cela à supj primer en lui toute Émite. « La formule .» universelle, absolue, c'est la croix, c'est » à dire la négation même de toute limite, ^ lérenéncemenlàt^utce qui est fini; » c'est le sacrifice^ c'est |i dire la^ négation 9 libre parj'homme d&^ lui-même, et de .» tovïîcfqùi, enluîethorsd^ lui, le cir- *^ ; » conscrit, i'eAforme et l'isole de Taction jj :» de l'infini. » '.
Ges dernières lignes £(ont essentielles ;
elles conlienneni ïoute lapensiée du Uvre,
et nous auront piw» tard * y revenir et à'
en tirer parti pour expfigûer rimpttisfiwmoe,
. de laiteur sur le terrain dé h politjkjue,
Quoique ses excursions de ce cô^^ soient
peut-être la partie la plus neinve et là pius
[progressive de, l'ouvrage. ' i
Après avoir établi qu'il y. a entre toub J
ries bpntoi^.^plîdarjtjé, r$ss>ofisabiJité. è I
îrêteftibilité^mutu^Hes, et giie çèïfe triple. Jûi se bii. aeaUt entre euxi. daos te Jb^r^ comme dans le mal, ramteur exaiwi^, ;^aa point de vue de ce qu'il appeHe 1^ phV sophîé dé Tamour, l'art, la science et F dnstrie act^ôîles, et voit dans Tabsence sentiment religieux le iecret de ïéurs. misères ; pnis reprenant, eatraî catholiqûQr Vidéale figure du. Christ, il propose \ rhpinme, à la. société, FimHatton de qe modela ditin'; il présente .renseignement de FË^ise et Finstilution, dejB sacrements cbifime leis >dfegrés destiné» .k conduire Tbomme j€ES<ïii'âu pied du trône de Dieu. , ' fbijLt ce tableau, largement esquissé, se Veecmmaûdé non-seulement par Félevation des vues, mais par des accents qui sortent d'une âme ardente et convaincde et d'jin cœur d'à J)ô1*e . - ' ^ ^^
. Nous disions* tout à Fheure;qu#^ M. Fal>-, bé Gabriel ayait fait dans son livre .plusieurs excursions dans le domaine de là politique. îl y a, qn effet, dans ses tendances ce trait caractéristique, qu'il ne' $bme pas son ambition ^ Famélioraticm religieuse de'lliomme individuel, mais qu'il rêve un idéal de société chrétienne qui réaliserait sur la terre les maximes de l'Evangile. Il est, à notre connaissanbe, le premier prêtre qui, depuis deux siècles, s^it traduit, sans le mutiler, le mol célèbre >du Christ : « Mon royaume s'esl pas:fmitit^ ten(mt4e cp. monde, » et qui, en rétablis** santdan!^Ia traduction française leuiat^ fnaihténantt qui se trouve dans le làiin^ {mnc) et dans le grec, (vw/)*! «n «it âr é 1 A légitime et fécOiide coàHiéquence que le règne de Dieu, c'est à dire le régné de la^ justice et de la vérité, pouVaitêtre prpri
fresaivcm.60,tTéaliaLé sur Ja .terre, et qu'il tâif raisonnable et permifi^ dé le désire^-- ^étde iWppeler de tous ses vœux et de tous jes ^orts.
ToutefpiSj après avoir ^ constaté que la
tîèm fiàr Te pis«loîj&ê|>«ffeb ée^fa' Utèj^ éi du pririlége, il n'eJ^uteôe qu'en tarmei^ fort \agues l'idéal de la société chrétienne qu'il entrevoit, et il es^ bien loin de tif^ rer dû principe, une fois adsiîs, toutes lés conséquences qu'il renferme. . '
Ici, nous nous troùyods forcég,^ si nous voulons rester justes, de reconnaître que le vague, et Thésitation qui sont demeuras dans résprit.d'un homme aussi peu timide queM.ràbbé Gabriel ne sauraient lui êtrQ personnellement imputés, et doivTOt bien plutôt être tfttriba^S au caractère dont il est revêtu, et à Tespècô d'incompatibilité intime et fondamefnCRIé <jui exfste ^oire quelques-unes des doiûiées de la théologie catholique et les tendancesdéjà enracinées de là "société moderne, et^ auusî bien,^uisquec)3 sujet s'est présenté ii nous, qu'on nous permette de le traiter sans animosité comme sans réti^ncê, aveo bienveillance et liberté, comme il convient pour des questions qui ne sont pas des accidents éphé^nèn^s da la ppli^iqpe, mais gui touchent aux plus grands intérêts religieux et sociaux de l'époqùè.
Nous ne voulons pa^s faire iqi delà théo-' ïogie, on ne nous lirait pas; toutefois, s il, «st vrai qu'il y ait une corrélation îritune e^ nécessaire entre le dogme religieux et les^ déductions pratiques et sociales qui eu: découlent, nous aemandons qu'on nous^ permette quelques rapprochements camw dont nous tâcherons de ne pa* ?bp-|
Tout le monde connaît les point» foïïdalûéntaux do la doctrine chrétienne : <i une part, un Dieu pur esprit, créateur du monde; de l'autre, l'homme, combuoaison éphémère d'un esprit immortel etdflM
. chair périssable, déchu pour avoir pi*té l'oreille aut^ suggestions de 1 espnt du mal, racheté par le suppUce du Verbe titr
, carné ; s'approprianl, par le repentir <et l'expiation, le mérite; des souffrance au
i Rédempteur, qm cïôU veair à la-fia des temps, séparer les méchants des bons, les ^ioucs des brebis, et en«)yer les uns eii ÎaYadis, les autres en enfer > accompUr mr étemelle et irrévocable destinée.
- Il serait certainement très facile de jus-, tiaer cette conception s'il s'agissait de la comparer/soit aux croyances polythéistes, soit aux théogonies orientales, et surtout de faire voir, et par la métaphysique ^t par l*histoire; combien elle était propre î arracher rhumanîlé aux /corruptions et ttax dégradantes mensualités du monde antiqu^e. Mais-c© n'est pas là-Vobje* que nous avons en vue pour le moment.
^ Ce qui est évident, c'est quç. sous 1 em- •nîre de cette conception et des élabora^ tionsHiéolûgtqoes dont elle et été l'objet, f humanifé s est formé une conception de la vie et un idét^ de perfection qui ont dû -ewrcersursôiiu^elpppement unegi^-
foûde influence. ^ ,. vj a\^
Les anciennes théogoi?ies de Un^e et de la Perse admettaient la cîoéternité des deàx principes du bien et du mal.^En faiaaArde Satan j une créature révolWi m th#logie oafliolique réalisait im f^^ un grand progrès et diminuait notholei* memî rimpôrtance du mjjuvids WfHioûÈ^v Toutefois, la lutte entre Dieu et Satan restait encore le fait-capital de^ la* vite r^i4 gieuse, et cette lutte dut aieoir le ceei»de, l'hoBBilie peur tbé^re vetjpourifiQtim^^ . » Autre conséquence :. siPieu ^st un pur esyprit, la'peffectioii pour rhomme sera de; sè rapprocher nie Dieu, c'estk direnl exai* 1er s*nifl«pwt. d'atfâiseer; dr mortitersom corpi^, àe s'en 4i^o«iafe^«Atttant qfC'A^9% en lui, d'autaiitçlus ftue,pçruM4^<5-j tion d une,^lojKique irréprochable, l Eglise a4àît dit par;là boiiche de ses plus ^^nds, docteurs t Là chair, c€s( le péché.
De là, nécessité d'une lutte universels : lutte <le Dieu contre â$tan,^de.l'ho#ine codtrc*ki|^Mteief deA^esprit contre la ma-»
• cônlre îeïhpex^eur.Xi'orgariisalion universelle dugrand con^cU de la vie à&vmidotuy
Hogique âq la concepUon tfaéologique de TEglise. »
, ^e ce dogme découlaient une morale el lifte l?oli tique. :^ ' / *;* , ;, . .^i
La nrOt'ale consistait à exalter son^spw* 'par TiJrarfft;^» la-m^d^tieni rextaBe>.||tk macérer uoù <^orw im ï^ JeAii<|^Jka-^^^ térités, les flaVv«lN»ï^M* Nous )poîit||inr rappeler ici la ph^Ffis»^px*é©éd«amentxitée de Mi Vabbé Gabriel ;« La fonnijle * universelle , absolue'^ c'est la^ croix ;; y> c'est-S-dîre la négation même de io^ie^ » limite, te WinôûeemeQt'à tp^it ce qwlei* ^ fini ; c'est lé sacriftce, c'est-à-dire Ja né- » gation Kbre par Fh^mmô de lui-même-* % et detout ce qui, enlm ev iôrs.deluip
» le cifOOMbitv rfetrfferip^^^t'.i^^îf.;^^) » i'awîtioîi de'i'iofini. » * . , . ^ . ?
Qua.nt à la politique, la seule ^uî puisse' résuUerv d une*- semMàble crt)yanëe,. c'est rabaissèm'é«it é« monde, deJXial, qui r^ Tfrésente dea( Ji^f^ maténels et périma», blés, devant l'jPgHse, (jui représente le ,«eul intérêt fférieù^ de la vie,< celui dà ëa-i lut éternel.
On peut même dire que de là résultait la légation de toute politique. Eu eiffet,^ toute politique suppose entre les. hommes des intérêts communs et dur^blèis. Or, préoccupée exclusivement de f infini, 'd# 1-absoiu, de Téternel, comment i'^gliseamrait-elle pu s'occuper des intéréte wnn-^ blés et multiples ^r lesquels reposent Us^ soc^tës bumaines ? Et, d%utre part, quels i iiitérêts coinmuns pouvait-elle reconnaître entre dc^s bommes qui' êe rencontrent u& instant 0ur la terre, comme des voyageurs dans une hôtellerie, et qui doivent (j[^iuiii& «e séparera jamais, pour aller accomplir, les uns en pdradis j les autres en enfer, des
destinées éterneiiement diUérentes ?
Lors donc ^e l'Eglise s'est. emiJarée •des formules célèbres : « Min royaume ^est pas mainteruM deeemonde^y^ et « Ren^ dez-àCésar ce gui eU à César 4I à Dieu ce ^iêsia DieUf elle a obéi sans dt)ute it dep. Viécé^.Héé de temps et de fiituation ; elle s'est, isolée pour s'affranchir, et !mënW pottr dômiûer plusV (aifd ; maïs cé-^'qid: l>f0ùve "qu'elle a céder en même tempsid'ane manière felalê et' jnconscîëtisé •«ux nécessités de SOtt dogme, c'est cjtMf* florsqa elle^^cut conqiïis au m&y(^ âge v«tf ^ •complet asceodact sur les sou.ver^'iji;!^^^-. porels', elle ne 5jit Tpas" u«e? de sooeiartoW rite pour constituer poUtl^u^jwfit ■ lej^iw^-l i 0tété3BOUBrisetoà«aii*m^u^uça-:,.> .- -ii "^ C'est qu'en effet sa conaept'juu '<i^««ti^| que xésislait à de pareilles applications'. ' ;C«)iBment l'Eglise se serait-elJe occupée d'orgamïer Tinstruclioa publique, '*p|f^^ exépi?^> telle que nous l'entendons -anjourd'hîn'? Quel.iatérôt les sciences matbématiquèK, phytlques ou écond&icpiêk, préoccupées qu'ellei sont? du no»br«', de^ l'étendue, Se ^jlesànteur, ou pis encore, de la richesse, ^otîvâicnt-QlIe» a? oir p^ûr ^ l^Eglise? N'étaieut-èilos légftiœemoMsoup- •çonaéës de détourner ratieniipi^ de l'bomimc de la contemplation des vérités dû là" ifoi,au profit do ccFnnaissancas sùbalter-: aies, inutiles, sinoa nui«iblq|s pour le salut? Comment TÉglise, qui professait la Ufcaximè : La chair c*e'sl le péchés se seraitelle arrôlée à Tctude du corps humain î
IL'aimtomie.,^ la pkytiologia , l!hyfiièoe» I n'ayant en Yue que Tétudeet la conservation de ce corps périssable, pouvaîenteîlésoffrfr un aliment S fa curiosité du prêtre qui répétait chaque jour : SmiiDiefMtêi^omme, que tu $$ poussière et jue'tu h^ t^mèràs $n poussière ?
La faavîgation, qui a permis de recon-* naître la foRoeét.Iesdim^BsioQig; du globe;
rindustrie, tpii le féconlâ«i:et qui Tembel^ lit ; h sàitnce, qui fait coppaître serlois i le crédit, qài troute dans la richesse, fu-f tqre le leTJer de la productioà pséseirte ; Tarty qui représente la beauté périssable» et qui donne une yoix immortelle aux passions de la terre : rien de tout cela n*était et né poutait être du domaine 4e l'Égl^ise, Goimnent,efi' effet, eùl»eUe pu Lse laire l-eiigafiifafrtee ée ces puissances iQOiiTf ellei qui iMrtês avaient poui^ bsi oii pour résultat de rattacher Fhomme à la lèvre, d'aeci^ître ses jouissances, deiiinltiplier ses attachements, de soullager ses souffrances, de le dégoiter dp la croix et de lui barrer la route de. l'éternité, vers laquelle^ depuis tant de siècles, :^'EgIiiïe s'efforçait de racherniner, sauf lui per- I mettre ni halte, uî dîstraôtîonî
Aussi, qu'est-^il arrivé? c'est que le {Prodigieux essor qui, d^epuis le quinzième siècle, a tout renouvelé, a été exclusive-! meiH diriez par des laïques dansf un esprit ' ou hostile ou tout au moins étranger* à l'Eglide. GolQmb, qui découvre lenoûves^u monde; Yasco de 6ama, qui trouve la routé ^de l'extrême Orient ;• Galilée, J^ép.ler et ^ Newton,, quj créept à nouveau la science I astronomique; Descartes et Bacon, qui ; mettent l'eôprit humain , en possession ide nouvelles méthodes; Vésale, qui le ^premier étudie les mystères du corps iu^ I main ; Harvey , qui découvre I^ circulaiu^n du sang, sont tous des laïques. Les iniiàOi\ tels artiste^ du seizième siècle, Biip^aël^ Titien, Corrége, Michel-Ange, sont laïques. (.a musique, qui oans le moyén-^&ge n'était guèr« sortie de TEpse, devieat^^nti'e^ lés mains de Hoateverde, d^e Lutty e|.de4 compositeurs éé%ntÉ; 'du dix^hifiôeiûesiJP cle, tous laT^es^, rjnterpr^ des pansioBflt prof^eis. Qfiant .4- Fjcidustrié, depiâs le Juî|'s,i4vei)téai» de, la lettré de chwge lesyiléHicîs qui iifi»tMuipoinm$rcelÛ4 Jitruaienjt . nolitiaue. depuis Guttenberg,
jrfs^'à Waff feti^uRou, *et jugqu*aux injeRtepiv i»iJîr^®l\3es.:Ghemm8 defet, .toiUes s^s cpé^l^s caî)itales sont dues à des laïquèg. Oa V même remargué pour H'mdustrîe, que ctSt dans les Jta^'Ï^WÏte. «âtfts; )a HoUaBde>I'Aoiifl«torr€s;WEtat8- Uais, <|i*^lte aft>riS3ll!8ibord l'essor le plus ^i^u^^c^gji^ et le^pls»J»i«3aBt,i,a,^^^|l^ il gst Yjraj, ny£^}sp.at.eQ,e\tf dans les voies d^ îindtfstré ^^ lès iulyasse. peut-être 'dans celles deik" sciencéVlMiîSWTa France est GMh(]al(il[8/elté]^l'«;t^]^éâM bÔ^p kùf comitiéimiig^èu mtoWSé^esl rfÉ^ natîoï CdLthtAmè'iféÉtmtéim'U'M^W ^W^W K*IÎ2^^^oû, qui a Tendu les ,ibîè;i^.au 3«r»t îSPBriméjBa juridiction, el ses prfYÎlégesy <ei rtmi^l'éauoatiôn de ià
t II eat. omtc evioenlt que non-seulemeât
cies la âirection du mouvement, mais que cq mouTemtitfili» 6i^l»*3 ,^;vn9i^ elle et contre elle. Elle c'y est d'abard op- "^ggfede touteisrsB» fuices; ette-s-y opposer encore partoutJoù1i«f^Mi^J61ii! est fëi^ .tée;Dossible. Cles^aiDsig^e nous ja combattre au|4upi1iu^iy^moM' giSlatfiw qn'eïïèlp étoer«*è
ertf^ign^e;? #^^'^ *n'é piut ipàirf i*etihé;'i
p\}\)\hf Varti.tàt^ûâl^fie; k «dteaèe,rtifat
qu'ils sont sortis dës:flaocs de la Réfqriue^
ae^'la Renaissanèê eï'jie ta RévoIution,^6fe
^keraît pourrÊglrse*Wiqùer,ce seraU a^J^
pterii. ùmy^c^Z dC P^i^ JrWiîr? ;Ié4u%
no^r le monde, Dieu àour Satcgti j ce^ sgniit
.renier la croix, la grande dpclrme cRrre-»
'^^hcèmehly du saçifificè, de réfxpîàifèûT^*
^ui p^î dire qu'il n'ï à pas licpqur l'Ê-
i4àise:un6 ififlftiî?«iWUté dogmatéjue et^Oft
^caleî ^ . : ^ ^ . .< - . ,.
D'un autre cité, te^moide conteinpô-
i^iâ a »i ppRiplétAaieftt perilu. (îç.^«ç['ins
Il »}ll r
déal catbdJique7"'il y à *une ànfiffiSse èH profonde €aitr«^ rimilôliôa (ji# J^gps.çruci- 1 J5éi.qiae TEgHse lui propose, et Tidéal tout ^païeti de plaîsiVj do rîcfeesse, de bîeû-ètre qui esjt l'imique objet de ses poursuitea» quejamîus peut-être il n'a existé pareil contraire entre l'enseignement religieux et Isi. vie priïli^e d'une m^ndf société. j . Du reste, il feut le reeonnàttre, ce dîvorce de TEglise et du monde moderhe n'a pas, été fatal seulement à l'Eglisef L Er^ glise, en effet, n'à> pas été seulement la' dépositaire métaphysique d'une formule dogmatique, d'une con.G^pfi6n plus ou^ moins élevée de la vie univerAell/e ; .^ji]^ à éléêurtouit rinterpràts du sentiment rè^l gîeux ; elle' a initii riiiimanité k cet amcmir de pieu et du ^rocbain dans letfuél^ yi^l^ \ Hént se résumtr la loi et les propljL^'tes^ et, qui, ai^s avoir enfanté la m^rvèitliipsei conquête^da monde antiqiie paf len epâf* très et les martyrs, inspire encore aalottr^».
}' d -hui le dévouemeût dçs missionnaires et dés SQSDrs éefih»Tiàé^ et possède encore . .ii peu près excliifiiK^i)citf^;.ppi ^déptt :da Ja décadence de la foi, la pu^j^ç^ de fon'^ -dtttx de perpétuer lès. gsûrres è'as^is- Hc^è et de charit^. Oui, disong-je tiauter .^pïent; pendapt qjué rindustriel traViiiUe à I s'bndQbjr, que lè.-^javaplÇQublie les jeiutrep ie| kn-'i&ème dans- la cointemplatioh > des .jperyeHleS de te çalufe, que l'affisie '^«h^ 'bfti>doime>ux^;^i^is|,cs trop souvent în-* itéPMàm de sori inspîralJLÇQ ift(JiyJ(J^p}le.; giii s'^cpupe des faibieS) des souffraalSr ^;< dWifeuia? . (âJÎ songe, à rcoueiliîr
{-!_.; , , ^* des a$|i*S, à instituer
lemxxrîborMljàcret;. . t^ ji-.^ t dès-paironages peut* toutes .^^^^M^P* de
lamisèrè ? C'éit tè fjrêfre, c^eàt rEgli%,C*
^^nt les déposîtaipas delaflradiiion éTangélique. , . . ' - . ; , ,^ : v -^^
Si donc, en resla^it et rangère^Au hostile aux développem'ent3f pacilîquèj (Îq I acti-^
vilé^nîodefnô, rEgfiise, àinâî que nous Tà- VQQS Yu tout à rjieuro,! a perdu sa pftwïaVice et son prcstigti, ifes^l jaste de reconnaîtra ég^alement que les çirts, les sciences, rindustrio, privés de la lumtèfe et de la chaleur que jpeut seul ccnnmoni-^ qùerle sentiment religieux, ont-soufferf
à leur tour, dans leur dîguité et dauâleur
inflaehce, "Se rinspiration presque ex- ^clusivetoent égoïste qui préside à leurs travaax. Privés d'idéal, ne pouvant ratta-* cker leurs efforts à aucune coïK^èption gé( nérale, li rien qui mtéresse les destinée^ ^de' r^spèce' humaiile, que .'sont aiijourH d^hûi leaaf tist^es? Des fabricants habileisd^ :pro<toiU de' luxe recherchés-par les enri*; lcliis^Fabjic£HXta de tableaux^ fabricants de miisî^ê, de statues, de iaaiâoiiSideilivre&f ou do pièces de théftii^é, quelle est aujour-^ ^i'hui leur^ambition? De bien vendre Içor» 'produitir , d'échiUanda' jeur enseigne. Qons à tout, prêts à tout, à peindra au-^ jourd'Kui une^ niadoner demain une scène ^licencieuse, tout ce qui se débite et tout, x.e.quîsepàye, de quel côté cJiercberaieûtils rîaapiratien supécieure et' moralisante, Itlàc'és qu'ils âont entre dés types élevés aaos.daute,ina}s que la société ne comr preiid p^u5i.;et r cpfte fatale vulgarité qui esUft malédiûUon de i*art privé d'idéal ? ;Ge que BOUS Tenoip.de dire pour Tart, nous pourrions le dire pour la science.; nous pourrioiàs le dire à plus juste titre encore pour Tindustrie, dont la fonction n estp^d seulement étrangère, mais con* traire aux prescripttons de TÉglise, car rÉglise prêche la pénitence, Taiistérité, le détachement, et Findustrie n*a d'autre but ekf dp produire le bien-être^, do rendre la vie douce et ^omfortable .
' Qae conclure de tout* ce qui précède; sinon que l*£giise aimeThomme sans doute, mais d'on amour qui ne lui suffit plus, fit ttous>iuoutbos :doùtil ne veut plus?
Bile n'afipe de t'homme gué sotl espriij, él
rhomme veut aus3i èire aimé- daa3 son
corps. Qui ooDciliera ces deux points de
Ttie opposés?— Ouvrons la Vie des SùM$.
.QueMe- est leur hygiène? rabstinence^ la
privation, le jeûâe, et il faut le dire, parce'
que le fait eist rappifelé à cKjaqu^ ' page, la
aialproprefé. Rapprochons 'de cet idéal
orthodoxe l'éducation que . tout homme
'éctairé rè?e aujourd'hui pour &es enfants.
' Il désire, non seulement. développer leur
coeiir et leûf întellfgencî^, inaSs encore tov*
'ii&étj^\^SBïm^ir,^eiLeTCfr leur corps; i\
Icfsoitque la perfection pipui^ rtiomine, c'est^-
■«W;lé d^truàiiptt,iift ^ iw. cdEfior^lie*
^ais rharmonieux équilibre des senti-
^ments moraux, de;s facuités intellectuellea
9Bt des ocganes matiiriisls. Ji^es .tencWces
;de répogjaé sbugf ce dernier^ «pport sont
Ssurtoùt nlanifestes;on deman4^ àja mMèi-,
|que de faire Téducatioiule Toreillé, autles»
^in celle des^yeux, on se aert de l^ssoFiiiie'
t de la danse poiir assurer laMi^erté des*
Ipio^t&fil r^loiOb de» ftttHoii^* Qft eut que la natation, que Téquitation npet*^ etitrenfant en état de .parer à louâl les^ langers et de suffire V toutes leà'circen-' tancer. Cette tendance eàt parfaitement* égitime sans doute, j'ajouti^.parfai^Qxent lorale, plus moral^et j[)li}S Jéclairé4 quei elle qui ne ^feeraït "qtf à dételbpper' des^ er veaux monstrueux sur d^ corps atro- >1(^é&:i^ malinigres; maiselle n'est pas ca-;^ holiiittô, elle estpaïèirile, renouvelée des rrécs, de TanJiqiijté; ÉRl<;iiaiSli^ai.u^ oin du corps, un culte de la beauté q»i' st tout k faif é^anger à Fesprit (Je J['£j^^ e, et qui ne 's'est rSv'cîlïé dlns^nos'^sociéâés^midf oieli^ve papailàb^tefint «cudédià de l'influence ecclésiastique.
- Nx)a«^'savmnr à merveitle que, depufr •^lôngtempi^lâBsSb TEf Ifte 5 cessé de pratiquer pour son compte et même de reçom* ^mander sérieusement iQS^austérilés. Lêié-
suitisme, pa^ inaître en faft de transacf tions, a refmfif£\^pf^
dernQi^e(f^^^^iêuX)aimé ttioaçr 9^q dog«
^mt <fue 4"» ipïU^f4.*fi?u\^ jiïi^à^ible de la
; rlb^l^ilitîtkju^diin'ascëj^l^e. '''Qa'en.est-il
réshlté?-^e l^rte^dè ôômprodiii bâtard
* qui û\ nia sauvërtës tapoivés conces-^
sions de^rËglàre ce lui pol ^écihis aùcub
^ crédit sur I^ m^ndé^e lâ[^»àUére, et n'ont
serri (|u'à chqstater aifth^tiquement sa
' m^iHe et Tabtàie qui ^ liép^re de l'^ge
moderne. . '
T- limas seod^e gue noyas pouroiw *Qm- J?re4ïre.nwint^na.nt la.j5térilité des excursions que fait M. l'abbé Gabriel sur le ter*ifiia 4b )| politique, il e^t parfaiteihent danô le vrài fànt qu'il se hprhp à constater le^s lacunes qu'a laissées en se retirant la. foi religieuse, et le caractère purement égoïste etindtvîduel (jnrest rinfjrmîté de la «qience, de Fart et de Tindostrie contemporaine. Mais qu'y faire, et quer remède proposer? "'
Îi\ Gabriel, fidèle à l'enseignement tra-* ionàel de TEgliïe, pose en principe la divinité de la souffrance. Je ne l'en bJAme p^s. Ç'e9t bien là la pure doctrine delà cii:)ix. « La douleur, dit*ii, est la rupture i Kles limites qui nous séparent de rinOni, » vie déchirement de ces' langes du ber- » ceau, de ces enveloppea ide la matière » Iqui npiis tii&fiin^ot \ ^vsx^tiç^ de Oieu^ . . » La • doûlour, c'eiit la condjtipn.d'era- » papur, car nul fte sait réeliemenl qu'il » Ifiime» j&(j3ija |^/9ut \^ {)9anif«ster que par % J'4iolocsi)a8te 4e soirm^me danfi la sauf- » jfranè<i,.'.
> Aussi, du meurtre d*Ab6l au déluge, » de ûppufusion des languefi^à la disper- > sion d'IsKaël, de nos vingt millions de » martyni mx fléaux dévastateurs de nos y il^rs, le^ inonda entier ne fut qu'un imj» în.enpe çji^jj 4p..dg\jl§urs.4nthropo-
r^ )[>hagîe^ escl^'vaéi^j^ g^cirlBcQs huii)i9.îhs,
. » Igoénre^ massacres, révolutions^ inya-
it> ^îob8 des barbares, feôr^pmcpt tmirer--
# pe\ des hommes et des peuples. .' . Tien-
[ » fer seiâbla réumr tputes ie^ puissances
I » «fo destruciîoB pcHir-maltq)Iier la souf-
f france so\is chatïun de nos pas. »
Là cprilràdiçtlion ici èstaajjjifeste, car ^^i la souffrance est si bonne- ôt si améliorapiei ai c'est ^elle qui nous rapproohe de fiieu^ pourquoi mgttro ^r leoomplede r^ufer ibûs" ces pàux que vous énumérez ^tec teftt de complaisance t Lojndeles combair, ^<^ '^« faire diîparatlre, noup devrions, au corlrà:.'?: 1^» coûamerpifciiusement comme un moyen de ^ déchirer cfe» 'enveloppes dei^ matière qui nous ;^ tiennent h distança de Diôu, p Mais alors rjenoncez une fois pour toutes à vous aven aurer dans le domaine d^ h t)Q!itît|;ue. Là politique, en effets n'a fd autre but que dç ^ faire servir les conquêtes di^arts^des sciences et de. nh-liietriie, à Tamélioration morale, hïtellectuelle et physique de tous les hommei, c\eBi à dire dé se^treindre | Tempiré de la, souffrancèV^e diminuer4e «ombi^e et Ténergie' des maûx^qui peàvent atteindre Tespèce humaine. Or, gt le rôle de la souffrance est aussi divin, aussi néi^essaire que'Vous le dites, le mieux que vous puissiez faîre, c'est de garder le silence sur la politique, de peur que les exigences de la logique ne tous forcent' à regretter ces fléaux dont la politiqueà précisément pour mission de tarir la sour* ce, et dont, pour rhonneurde vos doctrines, vous devriez désirer de voir Tempire s'étendre et le nombre s'accroître: -
La doctrine dn^^?jrès et}deîapérfecti> bnité, élaborée déplns deux siècles par les plu^ éminent» penseurs, a acquis dé nos jours 4in tel degré de précision qu'elle^est tlevénue la croyance raisônnéé de tous leà ^ esonis^cultivés, le vague préjugé desinas- \
JE^s%iOfaDte8. En faisant mi^suFer à l%urmanité tou«.les pcrs qu'elle a déj^ parcoui^u?, elle g fait naître au scia des géoéra- '4ton8 noutelles d'indomptables espéran* ce» ; élIe-a4onnèui(but à tous les efforts, I çmyert aux imaginations dès. .^épaçes.illi- I mités ; elle a permis enfin aux esptits lest plus froids .et les plus positifs de prévoir . raisonnablement comme passibles dés ré- -. sultats qu'en d'autres temps oiî eût dû considérer comme chimérî(|jjes. Non seulement la marche incessamment progrésshre d^ la science et de l'iildustrie a per^ mis de compter sur de nouVèaux.progrèsi dans la voie des découvertes spéciales \ mais le véritable sentiment religieux, celui qui s^inapire de l'anxQur de l'humanité, a pu se croire autorisé. à considérer chaque déoo\iverte, chaque invention comme devrait servir de préface Vun-dé¥«loppe^ mtût nouveau 'de la socia^li(é humaine; Les-hommes, les classes, les races, les na-p I tions ne sauraient se rapprocher sansfruii.^ .Le chemin de fer, le bateau à vapeur, le [télégraphe électrique font plus pour j'a^ paiement des haines que des bibliothè- • quesffe sermt^ns. Les peupfesqùi s'étaient^ .heurtés danè âe& luttes aanglwtes se lient aujourd'hui par des combinkisons d'inlérrêts commiins. Partout le travail tend à I Bèmplaçèf là guerce^t & répandre au seioi l dés^elasses autrefois esclaves, aujourd'huiË salariées, les gerû^ès d'une aisance qui Verâle prélude et' la condition de leur éinancipation intellectuelle et morale. La ^ euttiire' , rexploîtaliôn , rembellîssement du globe içrrertre par des moyens que Isi science perfectionne chique jour, prometitM h Im puissance de l'homme un tioble ^ et friiëtueui èMplol, et l|itp6rmettront de s'effranchit^ijoùr de c9|QiiB;jodiQU:i^ de^ Ja misère» $Otts le^p^ «e débattrai et se. flétrissent encore^ de si nombreuses existeaces humaines?" ' ' Chbienl choseVemarquable, cette vaste
j{Élrri£rè:d*iicliTJIé pacifique, d*ass6eîatiOD, ' d'amélioration, d6 ta ^^fati&Âe ^ générale, ; Eon-seîileiftenrrËglîéè; ifë ' Ikîï^'rien pour y pmrsseMVB gouyernements et les peu- |?1^^^ non-»eule»ej^t çll^ ^ec^ 4?Vy P^j croire^ mais on dirait, û entendre ses écri- 'ynSûi et sea^prédicateurs, iqu'elle ne la ^voii s'ouvrir dey ant nous qu'avec une se- Itîcèta iî^ugnaA(îe*,^QueIg%>n^ftrle-t-il du règne futur de Ta paix et de la.ré,conçîlîa- ' ii^onque Vindusifi» et l^s éc^^g^s ijoi» vent amener entpe des r^ces rivales,, aus- •tlôt le Joùrûalîsme caihoîiqùe de sourire » d'abord de celte naïveté;et.denous paraphraser bientôt la fameose théorie de De rHaistre, suivant laquelle la terre, conti* nuellement imbibée ile saug, n est qu'un autel immense où l'homme doit être immolé saqs Su, sai^sf^esiire, s^ns relâche, jusqu'à la cpnsonimation des siècles.
Quelque audacieux économiste exprime-t-il respoijr qno le progrès de la richesse et celui de Téducatlon publique, qu'une répartition plus équitable des fruits dn Iràyail finiront par extirper des sociétés civilisées la lèpre du paupérisme, UD prédicateur vipndrîj à flfptre-nanie citer uni p€^8sage dp l^Èvangîle de Saint-Jean pour\ démontrer que, d'après la parole de Dieu Îui-ni6m§^ }§ pau|)^qsîRe^ pst ^'in^tUutiôû jètemeup et dqrora autant que Thum^-^ pité{4).D^'TO fmt^ettes^urdepépugnânce ' flù cîé;*gé pour un idéal que tendent à réalifiier aujourd'hui toutes le0 aspiratiofiS et tous lès eflforts contemporains ?
• Nouç f avons déjà vu, la cause première dé celte répugnance réside dans le dogme liii-même. Si la chair cessait d'être le péché, si lempnde n'était plus une vallée de ! larmes, si la vie, au lieu, d'?.tre une^ lutte, : devenait une harmonie, que devrioasnpus penser du dogme et de l'enôeiguement catholiques ? Habituée à traiter l'humanité cooipie jin malade, à la soigner, à
la coi^çolêr, on dirait qjUé î^é^îs^ todb^tel une guérîson qui diminuerait le prix et Tutilité ëe ses consolations. ^ - - -
Cette apolhédse de la souffrance, cette répudiation païfeionta^e de la tie présente, <5et{e absorption de l'homme" dans^Finfini qw a* toujours été le foiid de renseigne* n^ènt catholiqae, et qui est le trait dominant du litre de M. l'iàbbé- Gabriel, est aussi'çe qui.frappe d'impuissance (ousse's rêves d^améîioration temporelle* Il a beiau. ^commenter la parole'célèbre du Christ* : : «c Jllon royaume n^est q^s maintenani de ce moûde, » et en déduire très légitimernent^ , ce nous semble, que si la loi du Christ ne: pouvait pas gouverner le monde il y. a dixhuit cents ans, elle doit pouvoir y régAer mam^enanf , tous ses efforts et sa bonne volonté viennent échouer' devant son impuijsance à trouver un emploi, au point de vue du salut,'à Tàçilivité temporelle de l'espèce humaine. Eu effet, si la chair c'est le péché ; si lé corps n'est pour l'âme qu*un compagnon inférieuret compromet ; Ânt, un* obstacle à sa liberté ; si la vie présente li'est que le prologue éphémère et provisoire de la vie éternelle et définitive, ilest de la dernière évidence que toutes les préoccupations de la terre ne sont que Tàuité; que toutes les scienoes lide la matièi^e ne sont qu'une tcntatioii de l'Oi'gueil; que l'industrie n'est qu'un iné^ puiSÊ^ble arsenal de séductiQns grossières,^ que les arts plastiques ne sont que des embûches tendues à la sensualité l^umaifiie, que les plus hautes combiâaisons dé^ ia politique, ne valent pas la récitation d'un chapelet, que la vie du solitaire, du paoine, du stylitcest le nec plus uUra de la ;perfection, et dès-lors - qu'une incumbîe ^infériorité pèse et pèsera toujours surtout :ce qui n'est pas lacontemplailottanticipée dès véittés^et'rïelles* enseignées par TË^ jglise. Que, sous l'étreiple d'une pareille nécessité logique, M. l'àbbé Gabriel n^kili
feu que faire des arls, dessciençes ef\3ê^ l'indusirie^ donl le nom revient à chaque^ ÎDStaat dans son livre ; qvtil h^^ pas çsi Vie bat véritablement religieux ^ leurprô-'' posée, la faute n'$a. çst pas i^, lui v .mais h[ l'antinomie profotide,,à la scission ep. ap-i parence irrémédiable qui s'est établie, de jpar le dogme lui*mème, entre TERKsë etle^ monde. Uepjdiç. Iq .quinzième 'fileQlé,;l!Er Slise a lait des efforts déMa^réO'po^ir ^iQl^l|her de naître ou de r€[n8L|tre ie |nôujle de là matiêrau AvQOHrd'ibûi ce mon-: dé esttout-pufiJstmt ;* rejeté pat* TEgliSie, il la r^$etW9 à MrtWtkv \ il Tétôùffe sùm le
iuxe de ses:d(8véj^ppem9nts'uîKrft)(ÔHi îl 'anatk^^mè par Vifi^iâ^r^W^f^^^ éffîrectl* vas p^r rafaandoA.^C\5tre>iTOLàiion eni fjv^ fe/e^t nous CQftCâeifeA9 ^ffidnr^Mle; qu'ici préoccupe douloureusement Iç? membres écW^SèducleTgéTSaiB elle a Sa raison d'êtrg dsms 1^ fond même des choses, et ne cessera, par. conséquent, ni par ^es concessions de surface ni par des transactions de détail- ^
L'Église catholique, qui n'a pas abdiqué sa liberté d'action devant les te)((ea sa* crésy comme les sectes protestantes, peutelle aujourd'hui» par une décision solennelle, modifier Tinterprélation de son dogme de manière h le rattacher à l'esprit des sociétés modernes? C'est une question que nous n'avons pas qualité pour trancher; maïs si quelque effort de Oô genre n'est pas tenté par l'^iglise, qui peut dire jusqu'où peut aller la scission dont nous avons cherché k indiquer, dans ce tri^vail^ les tendances et le caractère ?
Afi. GUÉROUCf.
'"^tsateSZ.
Nous ï'eoéTOMde M. Fabbé- Gabriel la jfleUre suivante : .
« Péris, 27 septembre i8S8.
' » MoBsiëur, ' » Puiscpieyoîjs n'êtes |»as systémaiiquemM hostile à V Eglise^ p^rmeUez-moi de continuer celte discussion^ qui peut servir les intérêts de la vérité. «
1 iîon^ l'ËgU$« si^ p^ûi dei dqclrinei- de f(ficf^9$'i et si stos âocteurîj eti les écrivains qfui fa défendent^ peuvent présenter solis des foppines ou 'SOUS des aspectis divers, r«nî té de Ja foi^, cçtie yarïi^té U^atteste que la liberté qiui réside sou^i Plmmûtabilité de ses dogme c^est Tesprît de ces dogmes que vous sembibz méconnaître. . / . f
» Non^Je œ me suis pas contredit en montrant la formufe linfvarselle de la Croix, ^ fia foJteofiÉine àouffié gékérateur dé tous les (É-* vouements qui se consacrent au soulagement des misères humaines, et comme la spiritua isation progressive dé notre être qui trans î^ fure en lui et auWrjde lui toutes les liipites de la nature finie, p«ur s'élever jusqn'à Die^ ; Tiin, an çoipitrdire, implique l'autre. Car p^ n'est qu'ea dominait tentas les passions é-» fc^tM d« iloaweil-et de I9 sensnaUtét jqué Jes saint Jeaôrde pidi} et les saint Vincent de Paul ont )i)a restreindre, par tant d'tfèrorsmé, l'eqi-
pire de la 'souffraiïce dans la monde ; ce n'M qu'en allant jiufeer^ k^ sa soqrce infinie te is^ cret de cet incessant sacrifice, qtfils ont piïjle répandre %& torrentsdimonr surrhûrûanité.
Que vous nommiez ce dévouement «oscéftimc» ou olvirité, il n'en e&t pas moins l'unique chemin de la vî* et le f rtilt de la Creir.^
i> C'est celte doctrine qni fit ait.moyen-âgé la puissance de TEglise dont vous* célébrez les merveiUes. C'est l'oubli de cette çtoctrîw» qui, dopuiis ' trois siècles,"^^ pousse les sociéllés vers une décadence d'autant plus tei*hble qu'elle se cache sous4e luxe apparent de>d|é^ ^eloppements matériels. Mais ici, monsiettr, vous m'appeïéz sur un terSraiii brûlant rn'ii!»porté. J'y entrera! sans crainte, espérant ne pas dépasser les limites qui me sont împ(H
^ séèst te cadre d'uae lettre, d'atlleorsrne peK; met pas de dîKe tout ce qui pourrait éclairer lès hautes questions que vous avez signalëesr Ce que j'en diriai suffira sans doutât pour que ceux qui accuseut aujourd'hui FEglise d'iurécendilé puissent eux-m>mes en apprécier îa véritable caxise^
» Cette' cause, c'est la dectrifie de Fégoïsm^' et de la Jouissance : la prétendue Renaissance i to {'inocubniau monde rompit l'unité sociale'^ de l'£urt)pe, en en pénétrant les arts en de^ Éécha la sève, et en s'înfiltrant dans ia scieii-' ^e Inrita^elfeli des intelligences et les isdl£M dans* la phiWophfe^ du mat, d<^t le derniei;' mot est le* scepticisme matérialiste ^ul'^ la dfi^iiHawie siècle, a détorde jliM|lM«i.ii(t La première coniéqae^e dé e«lte doô fut la siibàltemuaiionde l'Eglise aux pouvoirs politiques, qui, ne voyant plus eh elle, comme au meyen'-ftgè, rème des soaiétés humaines, inais une puissance rivale, l'ont tfatnée sobs toiites les dictatures de la forc^, tantôt par les voies tortueuses du ^lUoanisme parlemei^*. taire, du joséphisme, de la constitution civile du clergé^et des doctrinaires ; tantôt à main armée comme sous les luttes du protestanti$-> me, lorsque la Révolution poursuivit pendant - dix ans k sacerdoce, ou que Napoléon enlb-»; vait les papes de Rome peur les retenir captifs 1^ Fontainebleau. Attaquée au cœur et dans le principe même de son existence, l'Eglisej)ou» vait-elle faire ce qu'elle faisait au moyen-ôge dans la plém'tude de sa liberté? Quand la prétendue Réforme ou la^ Révolution ferm^î^ eu brûiait ses églises, déportait et guillotinait ses prêtres, elle Devait qu'yDfi tâche, savoir mourir ; elle le sut! Mais è petne put^elle rè- •oruter ses phalanges^éciméos^ qu'elle repar rut avee une incroyable puissance de fécotir dite, montrant dans son sein, au siècle étonciévi toutes les grandes illustrations de ce temps ; les Chateaubriand, les de Bonnald, les de Ifaistre, les Lacordaire; multipliant jusqu'liu prodige ues œuvres innombrables de charité, évângélisant à la fois l'univers entier, ralliant en A^iBterre, en Allemagne, aux Etats-Unis l'élite des classes instruites; conquérant en' France et en Belgique la liberté d'enscigoer fment ; demain en Chine/au Japon et'à fa Co-r .
IcBfndimer abrem^s du sangr de ses martyrs. 'Encore quelques années de |)aîx, et vous verrez jsi «a puissance, a déchu.
» Maïs, de grâce, un peu de juslwepourclîe.Sî elle agit, pn crie à Perapiétenient» à l'usurpation; si elle h^agit pas, en déclare qu'elle est iîorjtc. Hier, vous proclamiea vousmôme qu'elle seule soulage toutes les misères humaines ; aujourd^htiî, vont ne vo jejs plus iein^ elle Isi protectrice des petite et des faible». Depms trois siècles, on lui fait un crime de toute 'grande initiative ; on la charge de liens 'et d^entraves, on ta coptraînt à n'avoir plus qu'à défendre sa propre exwtepce, et l'on vient faire ensuite un réquisitoire contre elle de Pimpuissâncè mêoie eu on la réduit. Soyez doti^Justes enfin I
» Gnafqûe époque a la vanité de sa propjre grandeur; ce -n'est pas amoînjjrir fg nwe, mais PaûoWir, que de la préserver de cejt ^gouemcnt puériU Ijepuis Je seizièfne siècle, les scîencesphysiques, et surtout leur application, ont lait d'immenses progrès. Mais, pom^ me vous l^avez constaté voHS-môme,^rart»îltt science et l'industrie, dépourvus de tqul. idéal, tombent dans une décadence qui en*, trato&^vee elle la seci^ toute entière. G^est au cs^tholicisme à nous relever de cette dér chéance,en redevenant Tàme aetive et vivant
AleÔû^ Mais» pour eel>, il
ffautd'ahord qu'en .polilique, eç économie so*- ' ciale ^t dans ^us les ordres, lé pr^rgi^s ne se présente pas çofmme fo. o^^on sacrilège de toutes les grandes Téri^s morales.et reUgieuses dont TEgiise est dépositaire. Autrement son pren^ier devoir est de le cembsttre, nén €;eulemeQt pài?ce qu'il arrache Pbijmme^à la voie de ses destinées étèmdQesv mais^ èncb«t jpe, parp» qçç le progrès apparent déeorô de Tesprit-quifait sa .Vte, né cacha au fMd qu'ur ne amôre déoeplioD. ffous vous défîoA^ de nlontrier .un.se^l de ees progrès réels, uttai l^ule dé ces grandes pehséçs qui soit a«tre diose qu'tmempyunt au christianisme, Ame de les app^icatidns; mais vous jles stérilisez ^n; voulant les réaliser dans un esprit précis^-f»; ment inversé de celui qui les pïdduit. Gesspz , jibfair^ dé toute réforme une arme conirej
j^Egiise, et voûs.vcrriuE si 1100s ne SMomespiadt feDJckirs « les défenseurs de toutes les causes- '^ géaéréuses, les iospirateur's djd toutes fes > pensées progressives. » Ce n'est que .devant ']a vitlenee, Poppiiessioii et 1Unl^itè.c(Qâ nou& -sommes obligés tlereculerimqqeâous la protection des Ipis.Ë^ce là flatter lei^ pouvoirs? ^Xon, c'est le simple droit de légitime. défonsie. if lises gfrendés choses. que notre foiiious coii* » $eUle » fuient, il est vrai, et Je bruit et l'é- ^IsH; i#isellei ont toute rapnis^iice daJ'h^- ;mi(ttA qiiUes opère et de la charité qi^i lefréteM&isl. >A6fl»^tes sans réserve re^prft âe ai^liê, tu nowrepranilflDn^^.wst craint cette grande imtiatîve des anciens jour«; 4{ui , après avoir aboli reaclavage et le seryage, affiranehi la femme et l'enfant, peut seul^ résoudre complètement et sans secousse, au pied de la croix, tous les problèmes politiques et éctnemiques dont notre siècle agité demande en vain. le secret à ses théorie^ matérialistes, qui n'ont Jamais apporté que la mort en promettant la >^*
» Vous êtes trop iml^artial.ppur ne pas publier cette lettre dans votre journal.
» Agréez, monsieur^ l'&pressîQn de tous mes santiments respectueux»
» 6ÀBR111:, » Curé de Sain^Men^.
» Paris, 27 septepibre 1858.
Nou3 voudrions, ainsi que M. Tabbé Gabriel en exprime le désir^que cette dî?cyssionpût servir les, intérêts delà vérité. C'est ponrqaoi noqfi lui demandons la per-, mission , au lieu ae réfuter un à un ses arguments, de prendre là question déplus haut, et de lui exposer les consiièranU A\x ^ jugement dont il combat les termes.
Suivant M. Gabriel, cest le matérîalismOy régoïsme, la doctrine delà jouissant* ce qui , depuis trois siècles, a soulevé çgntre TEglise cette révolte victorieu^ie qui ^a réduit k Timpuîssance. Celfi^ estvraî^, maia si, comme toutes les insurrections^ celle de la Matière contre l'esprit n'a rien organisé, eUe a eu, coipme toutes les insurrections, sa cause et sa raison d'être,
H3t elbe a Dlis au mond^ des éléments qui ne mourront tas.
Dans le travail que nous avons publié sur le livre, do M. Sabriel, nous disions que rEglise, en divinisant lesprit, en ana!thématisant la matière, s'était condamnée h rester étrapgère.k iQute une importante et Jégitimé portion du développement hjimain. Si Dieu, suivant TËglisé, est un pur '" esprit, il n'en est pas de même de rhûmmè« Le corps de Thomïpe ^ sesj beSQjas, ses. vexigeacés, qu'ij faut satisfaire tout aup^ wbiçA que les besoins de son.esprat; 6'est ce don^ TEglise ne s'est jamais occupée. Pendant Qu'elle poussait jusqu'au dôrnier f^fgQemQnt la 8ci>ac(» de l'esprit humain et divin, laibéolcSie, la psychologie, la casuistique, «lie considérait «omme profanes et qualifiait comç^e teHes,^daR« l'ordre individuel, la médecine, fa gyisinâstique, dans Tordre socitd, Findustrie, l'étu- 4e du monde physique, les arts plastiques.
On ne scinde pas impunément Tùnité deiavie. Tanique rhumanilé, sur la foit
"de rÉglise, apu/croîre qiie ïç fin dû monde était proehaitié, ét^ne considérer la "terre .que cotame une station éphèmfère et provisoire placée sur la route de la Mali- . todd'éternelle, ellea dûfaire dei rextape; et de Taspirâtroh mystique le sommet aej la perfection humaine. Mais à 'mesure que sous rinfluence et au contact des Arabors;, des juifi^y des Grecs échappa à hi ruipe de Tempire d'Orient, Tétûde des sct^ncps médicales et mathétbatiques, \à eeûtààij^^ sancé de ranliqurté, ïa prètî<Jiie de^ arts et de TîHdustrte eurent pris un certain' eissor, Vespèce hu,raaîne commença k ôroîfe qiie^e Bionde durerait ass^z longlompi pour quSr valût la jîeinê df s'y installer' çomfortablement- Elle chercha à connaître; et k embellir son séjour^ et elle .accorda une grancte:ifli|M)rtanc6 à tDut:^^ qui pouvait favoriser cette rena:is8aiiéé '
/tfuinoâtlè tiiitéHel, i^i longtemifs an&th4* maiisé au mirh dt; Dten î^ùr e?prit. *"
Cfest (/e mouvement que J'Eglise n'a jamais eômprisy 'et qu'en un certain sew eFle était ë^icusable de ne pas comprend, dre, puîsqu^îT èdnstîluaît un firîtàble dp* jnentriQfligé'4'seR doctiSBes. Vais, d'à»
autre c<)té,iUe^^^ ^ rmatssance damdïiae matériel, s opéra en dehors du sanctuaire, îerètit ifim Us caractères d'utie réaction , 'd'une Vqtté contre l'Eglise, s'jl (iut, à certains éga.rd&^ les apparences d'un retour au paganisme.- La Réforme et la Renaissance n'ont pas été. autre chose que l'espression de cetie lé- 1 gitime révolte de l'un des aspects de la vie humaine négligé, subaltemiséi proscrit, et qui, méconnu'par l'Eglise, avait le droit de se développer malgré elle et contre elle: Le tort et le malheur de l'Eglise à été, suivant nou3, de ne pas comprendre tout ce que l'essor des £cience.s niL^Uiématiques, physiques,, physiologiques, tout ce { que le développement de l'industrie et des arts plastiques allait créer de ressources pour le bien-être, l'éducation, l'enn^* blissement de l'espôce humaine. D'aii^ tre part, ces nouvelles puissances, lie rencontrant dans i^ mondé aucune religton, aucune doetrme générale qui^ leiir révélât la grandeur de leur mission sociale, restèrent, au moins jusqu'à ces derniefî^s temps , des instruments de jouissance égoïste et individuelle, et durent ibériter jusqu'à un certain point ce reproche d'iqamoralité que leur adressait l'Eglise, qui, n'ayant su ni lc*s gou^rnér nilesxîomprendre, avait perdu peùt-ôtrc le droit de les accuser. ,
Ndiïs avions donc raison de dire que, depuis tr6is siècles, l'Eglise ne sav^tit plus que gémir et maudire. Et i)ep6ndant, depuis trois siècles, i| s'est passé dans le monde desévénemenfsimmense3,féconds,i glorieux, que l'Eglise a regardé passier
^ l^sans les comprendre. •. i
La Révolution fran'oaîsa Siéié certain^np^entun c|ps plus grands fàita de riiistolre. Bile est née d'une inspiration souveraine- DQieat humaine et g^érçuae ; oa poiut nî^me dire •qu'elle u'a été que Vistroduolî^n dans la politique des maximes de rEy^i^ gile. La France entière était d«ns renthojusiasme. Quelle fm, dès le début, ratthude du clergé? Il fût préoccupé de gé$ biens, de ses privilèges, dp .sps Immunités ; îî ^e ^oiigea qn'Mui-tnêmo, au.dommage qi^'il pouvait subir, et ne se laissa pa$ aller ia instant à rentrainement unîîérsel jos-* pire pat* ces prii^pj^es 4e justioé etde fia- i teroité qui Rêvaient pourtaiil detepir pio-
> gresâivement la loi^du moudé : tsette àtti*^ iude ég'oïpte- ne justifie pas sk^s dùute Ibs
.odieuses violeppep 4ont, plus tard , le
clergé fut victime, mais elle les explique.
Aujourd'hui eacore, le^ clergé, sans doU-
tej a ^4é Iq géniQ et rinspiration pes IrQnnes (leM^rcs i^dividuell^s ; nous le^rô* ^ connaissons volontiers, car c'est pour nous un très grand plaisir que de~ rêadrjs baiù* Biago à ep qùïl y a de bop.daus ceux Mnèmes que nous sçu^sur^s forcés, de corn* r battre ; mais le^ Jïonnes^ oeuvres ' spcîa- Iqs, politiques, esi*il poajîble d'y demeu^ Ter plus étrMJgêrî l/EgljseK^ùi a tant fait ^au^refoia pôpr; raffraocjaiss^nieni des esclaye§, est-elle pour q}ieIquç^:chose d^ns les grands,açle& a'èmancipation accomplis de notre téôipi^t E^Angleterrè proteslantè, la Franco sceptique ont affranchi leurs nègre?. Est-ce. à.Ia.demattde de l'ISglise? L'EgliSi^ fait-clle^^ sev^l^inpnV ^ffori pour poussQT dans oettâ^voie kis pays cath^li:» ^ques,:teis qùeh'E^dgne etlefirésib? L'Aii* triche, une puissaiiee eatho^icpi^pourtemt» abolît la féodalité etémanoîj^sesKàyôaifis. A qui- rhoiineur ? A la. réve>ïatibn de fé* vrier, à 1^ prudeûce politique ducabioet, autrjcfeièà. Quant à t'Eglis^, ne lui suffijt-ii
cesuj
-,p«s â^è^ifç pbtejiia (jle l'A^tPÎphe ua f^onr icf^à^l qui 1^ TQnd.tQUteiPktiiUsaQte ? W)^* pereur Alescanctra) de Russie .se me\ a U l6te de l'affinBebisseindiit dé& serfs. X<0
.sujelf ' ^ ^ '■ ;^
Ea Fraiice, la R6?oîaïtoù de Février a , f£ijlt rem00(er à laisàrfaoe de la société les terribles el douloureux problèmes qai s'agitent dans ses profondeurs: tesxiftôstiOD^ ïde^aii^e, de participation àiabéaéfices du trayail, les relatioitô^éoonpmiqaeB da maître ,et de Vouvrieç, If 'Eglise s'tsst-èil^ senti quelque chose i^ dire 9ur ces œiioeSti tions? Elle les ig&oire, elle fait fir^fession de les ignorer. Sans doute, ^ nous sommes keureux de le rappelePi en faee de la guerre civile, rarchevôqiie Affre a su noblement mourir. Loin de nous n»Dafois la p^sôe de diminuer sopaxiéiite, majsquV vait-il de plus à dire que tfEias les homines de cœur qui se sont fait tuer comme lui? Avait*il la {farolè, ^autorité qui se fait : écouter et sdvre ? Saint Léon allant au devant d'Attila, imposait au barbare, et ar- , rachait ses ouailles des serres de Poîséau de proie. Mais que pouvait ^ive, comme archevêque, le digne et glorieux prélat, placi entre tine bourgeoisie peu croy^pte et ua peuple pour. lequel il ne peut rieui^ qui se bat pour des* questions d<»; ^'i^^l sêtre, pour ne pas mourirà rJ^pitaf, etauquel il ne peut porter ^e des paroles de ' résignation et dee 'aveux .d'inpuissançe ? ^ Il est bon de recueillir des aumônes isouparstiu, dé donner.^ rindigent' un pain et un fagot touâ les' quinze jours. Mais le problème s>s.t agrandi. La maxime Suprême de la Bible et .de TEvangilo : Ainier Dieu pardessviSiùtjUes choses j tt m\ î^ocAotn c©mmé so^-m^me ne' doit plus régir seulement les rapports privés^ elle dojt devenir la :r§^le de la politique et s'exprimer ainsi :Zes in^Htu^ ticm^ sociales doii}^nt ijkwir pour but X^^
mélior(UiùnmorijLie^yin^l\^(^^ physique de la çlas$e la. plus nwibrmt^ et la plus pauvre. Ge^n'êst phisp^^rdos efforts indi« viduels seulemenl que CB but' doit être poarauîvi; il ii© peut ètoe eUeiiit que par des institutions pulïlîqties qui assurent h Teirfaut r^ducation, à rhQfnme le travuUi^ ÇLU Yieillard là retraîtô. Voiià' l'œuvre de ce siècle,, voilS ce qjue nous voudrions voir prèoher k, rEjglise ; voilà .daîs .quelle voiç elle pôîurrtoi retrouver: quelque popularité et quelque crédit. Hais.quand «otis entendoqs, à Notre4)»ike, un . qha- Qoiîie annoncer réte^ité de la isaiiè^ re à unésoisiéié qiii iiè védt pltis de la misère, et.cela_sur la foi d'un texte încont^taSfemenF fàfeîfiè ;* quand isfeus voycm^i dans la même ^hairçy un- élo<<
quent jésuite prêcher le culte de la dou-' leur pour la douleur, comme d'cutrés ont prêché le cùUé de Tart pQur Tart, et se. figurer que cef idéal ascétique peut redevenir celui, de la société laborieuse et industrieuse du dix-neuvième siècle, nous croyons avoir le droit de douter de la C^ompétence des prétendus dirècteijrsspirituelsjd'^uae société qui tfe eon(î>rennent ni ses maux ni ses hesoinsvéritables, et qui méconnaissent également ses infirjo^ités et sa grandeur.
AD. GUÉROULt.
I ^^) Dâûs dis Conférences sur Vaumône^ prèchées en i856, à Notre-Dame, par . M. Je cbanoiiie Le* courtierr&ôus Ii6oos'l0 pi^ssage suivatii j ^ f L'auip^èoe 4^9rade yhomo^e 1
» Qe prmcipe est f^q^^ dans .sa généralité; car » Dieu exalte le méjile ie r§iuœûQeu il tecom- . » npaïKle bien vivement rexôrcice de la charité. > tiri qui connaît probablement ansai bien que 9 nous les principes coDStitutirs de la société, a
• déclaré Qtt't^ (aurait toujours àes paUvfes au
• milieu d'elle, ol que nous pourrions leur faire » du bien quand nous veudrions. 9 %
l|Qe pacjsHie d^iqxatiou '^si/tFop Jm|»ortant#
fiaA^nèpM>><i>iFtapeiiie.d'èffa solgAvasepeDt Tériflée. Guidé ï cet égard par un sermon du P.
, Laoordaire. proQoncé, Il y a eayirpo dix ans, «ur I* rnSme. teste : ■ Tous aurpi teujoars des pau-' très, Pauptrei tetnpei haotbitis uçùiMtjm, » ooun KVOQS ouvert r^yaû^le de suât Jeaa au chap. XIJ', 'vêts, 8, (Irpiciccqua wmsyaTonalronvé : Jésns élait à manger che:; Lazare, lors (|ae
. Harre lui répandit sur les pieds un parr^ra précieux. Judas Ispariole, qui était cbarfté de la bourse^ morcÀqce et objecte mi^oa aurait pc rendre ce parrum Irois.ceQla dafiiers et les domer
.Trvs-pour leurfain l'aiimftiie. »Uai5ila'eii]ploie pas ntnie le Tatur, il se sert du prése'ht : i Vous
avez toujours des paurres, paupens leMper habetis vobiscttm- * Et milk comment la nflsère est I d'insUlaiion dîTlàe'l . >^ - ■
' Nous Û0 somÛËS pas ador^tenn des tex.te3 ; f mais quand OQ vaut les faire servir â prauver ' quelque chose d'insii eoaeidéraiil» ""* , éUroité de la miaère. il faudrait o'en pas' torturer le seDS, Dâ p»B prêter S Jésus une arBrmstion sur le panpéFîsEite d6at il ne «'ocçi^pait pas eo o« mo-, ment ; eoÇa il faodf^^t jiler e^aelemeut, ne pas' mettra le ftrtur pour le présent ; car si l'on veut .admettre que la parole du Christ se'raiiporte à la ; durée d^ la inlsèro, ce qui nous parait évldem- ': mdht erroné, ^ulre cttose est de lui Taira dire : ' a Vous îv-a iet Pauvres, ■ ou de lui faire dira -. t Vém aure* des pauvres. » Qr, la premlÈta, ver^ sitfu >.>sleE|!e de^saïui Jean ; la seconde est celle ■de M. tecourlier.
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